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JANVIER,    FÉVRIER,    MARS    1890 


PAR 

F.     FOUREAU 


Envoyé  en  mission  par  les  Ministères  de  rinstruction 
publique  et  du  Commerce,  je  comptais  emmener  avec  moi 
l'on  des  prisonniers  Touareg  Taltoq  détenus  à  Alger.  Il 
m'eût  été,  je  crois,  facile  d'atteindre  ainsi  le  Ahenet,  leur 
pays,  et  je  pensais  les  décider  à  envoyer  une  députation 
ioit  à  El  Goléa,  soit  au  Mzab,  ma  présence  chez  eux  ou 
parmi  eux  garantissant  leur  sûreté  en  Algérie.  Telle  est 
encore,  du  reste,  mon  intime  conviction. 

Pour  diverses  raisons  qui  m'ont  été  exposées  au  Gouver- 
oement  général  de  l'Algérie,  je  n'ai  pu  obtenir  ce  que  je 
demandais,  et  force  m'a  été  de  partir  sans  les  Touareg. 

Cette  décision  changeait  l'économie  de  mon  projet  de 
voyage,  et  je  dus  renoncer  à  pénétrer  dans  le  Ahenet  :  ce 
qui  élait  possible  en  la  compagnie  des  Touareg  devenait, 

^s  eux,  une  grave  imprudence. 

]e  vais  d'abord  sommairement  rappeler  quel  a  été  le 

^tat  géographique  de  mon  excursion. 

J'ai  rapporté  35  latitudes  et  35  longitudes  obtenues  par 

■^observations  au  théodolite  exécutées  toutes  les  fois  que 

e  temps  me  l'a  permis* 
Les  altitudes  au  baromètre  de  tout  mon  itinéraire  et  le 

1.  Communication  adressée  à  la  Société  de  Géographie,  le  28  juin  18DÛ. 
^V«ir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 

^  pourra  consulter  aussi  le  rapport  de  M.  Foureau  au  Ministre  de 
^'Utmctîon  publique  et  au  Sous-Secrétaire  d*£tat  des  colonies. 
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levé  complet  de  la  route,  qui  compte  2,500  kilomètres  dont 
1,000  en  dehors  de  nos  frontières  idéales  sud-algériennes. 

Mes  longitudes  ont  été  obtenues  au  moyen  de  deux  chro- 
nomètres dont  la  marche  aété  satisfaisante. 

L'organisation  de  ma  caravane  était  toute  arabe. 

J'avais  sept  Ghambba,  dont  trois  guides,  montés  sur  des 
mehara  leur  appartenant  :  Mohamed  et  Sahia  Maâttallah, 
et  Kaddour-ben-Saâh  •  Un  homme  de  confiance,  aussi 
Chambbi,  à  mon  service  depuis  huit  ans,  était  monté  sur  un 
de  mes  mehara;  trois  chameliers  marchant  à  pied  à  tour  de 
rôle  poussaient  les  animaux  porteurs,  bien  que  le  nombre 
des  cavaliers  suffit  d'ordinaire  à  faire  marcher  le  convoi. 

Ma  nourriture,  absolument  la  même  que  celle  de  mes 
hommes,  se  réduisait  à  ces  éléments  essentiels  :  du  café, 
de  Teau,  du  kouskous,  de  la  farine  et  des  dattes. 

Cet  ordinaire,  qui,  j'en  conviens,  n*a  rien  de  varié  ni  de 
succulent,  permet  cependant  de  supporter  toutes  les  fati- 
gues d'un  voyage  saharien,  surtout  si  Ton  y  peut  joindre  de 
temps  en  temps,  ainsi  que  je  le  faisais,  un  cuissot  de  gazelle 
rôti  à  point  ou  un  lièvre  comme  ceux  que  nous  prenait 
assez  fréquemment  une  slouguia  qui  nous  a  suivis  dans 
tout  le  voyage. 

Au  Sahara,  il  est  mauvais  de  déjeuner  copieusement 
toutes  les  fois  qu'il  reste  de  la  route  à  faire  dans  l'après- 
midi.  Le  repas  du  matin  est  donc  toujours  très  sommaire. 

Parti  de  Biskraen  traversant  ledésertde  Mokran,  c'est- 
à-dire  un  terrain  souvent  parcouru  par  nos  officiers  de  l'ar- 
mée d'Afrique,  j'ai  touché  à  Dzioua  sur  l'oued  El  Atar, 
dans  un  bas-fond  gypseux  percé  de  nombreux  puits  près 
desquels  végètent  une  ou  deux  douzaines  de  palmiers  do- 
minés par  une  Koubba  sainte.  J'ai  campé  ensuite  à  El  Alia, 
oasis  située  un  peu  plus  au  sud. 

L'hospitalité  nous  y  fut  offerte  par  Si  Mohamed-ben  el 
Almi,  marabout  vénéré  des  Ouled  Sahia  et  des  Chambba  ; 
le  marabout  est  un  tout  petit  vieillard  à  très  longue  barbe 
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blanchissante.  Très  cassé,  très  voûté,  il  a  un  air  gai,  même 
facétieux,  qui  contraste  quelque  peu  avec  ses  fonctions  reli- 
gieuses. 

Son  hospitalité  est  proverbiale;  les  riches  la  payent  par 
QD  don  quelconque  à  la  zaouïa;  elle  se  donne  entièrement 
et  pour  plusieurs  jours  aux  pauvres. 

Si  Mohamed-el  Almi  voulut  prononcer  sur  ma  tête  une 
prière  destinée  à  me  préserver  des  dangers  du  voyage; 
debout  au  milieu  de  tous  ces  croyants  qui  tendaient  les 
mains,  la  paume  tournée  en  l'air,  dans  l'attitude  de  l'invo-^ 
cation,  je  gardai  un  sérieux  imperturbable. 

Je  suis  en  effet,  pour  ces  nomades,  presque  un  Ghambbi  ; 
ils  ne  me  considèrent  point  tout  à  fait  comme  un  Euro- 
péen, car  je  mène  en  voyage  la  même  existence  qu'eux, 
sachant  comme  eux  refaire  seul  upe  route  déjà  parcourue, 
et  reconnaître  les  traces.  J'ai  toujours  considéré  comme 
très  important  de  montrer  à  mes  hommes  qu'un  blanc  peut, 
quand  il  le  veut,  se  montrer  aussi  saharien  que  les  indigènes. 

J'étais  du  reste  bien  connu  de  mes  serviteurs,  puisque 
plusieurs  d'entre  eux  m'avaient  déjà  accompagné  dans  mes 
excursions  antérieures. 

Bien  que  mon  véritable  objectif  fût  le  sud-ouest,  je  mé 
dirigeai  cependant  d'abord  vers  le  sud-est,  traversant  le 
thalweg  de  l'ouad  Igharghar  à  Hassi  Màtmat. 

Ce  puits  est  un  point  important,  d'abord  parce  qu'il  se 
trouve  dans  le  lit  même  du  grand  fleuve  qui  jadis  amenait 
dans  rOuad-Rirh  les  eaux  du  Ahaggar;  ensuite  parce  qu'il 
occupe  le  croisement  de  plusieurs  routes,  et  enfin  parce 
que  la  quantité  d'eau  qu'il  peut  fournir  est  considérable. 

Sur  un  mamelon  voisin  du  puits  et  au  milieu  d'un  cime- 
tière indigène  s'élève  un  petit  mausolée  blanc  qui  contient 
les  rester  de  Lalla-Morzïa-bent-Zekhem,  femme  marabout 
aimée  des  Oulad  Sahia. 

L'intérieur  de  la  coupole  très  simple  qui  le  surmonte 
est  tapissé  de  dons  de  toutes  sortes  provenant  des  passants* 
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On  y  voit  des  mouchoirs  de  couleur,  des  halks,  des  sacs  de 
cuir,  etc.  Un  Arabe  ne  va  jamais  boire  au  puits  sans  faire 
une  visite  au  mausolée  et  murmurer  une  prière  en  souvenir 
de  la  sainte. 

C'est  aux  environs  de  Matmat  qu'en  1878,  Ould  Gueradji, 
le  chef  des  Taïtoq,  dont  on  a  récemment  beaucoup  parlé, 
vint  opérer  une  razzia  importante.  Le  goum  de  Ouargla, 
auquel  s'était  adjoint  M.  Louis  Say,  alors  dans  cette  ville, 
ne  put  atteindre  le  ghezzou^  mais  les  Chambba  prirent 
contapt  avec  Gueradji  à  Aîn-Taïba,  et  ceux  des  chameaux 
volés  qui  n'avaient  pas  succombé  à  la  soif  furent  remis  aux 
Oulad  Sahia,  leurs  propriétaires. 

.  Un  de  mes  guides  qui  avait  échangé,  à  ce  moment-là, 
des  coups  de  fusil  avec  Gueradji  est  devenu  son  ami.  On 
pourra  trouver  que  c'e$t  là.  une  singulière  façon  de  faire 
connaissance,  mais  telle  est  pourtant  l'origine  de  leur  ami- 
tié :  il  me  l'a  affirmé;  en  effet,  après  la  rencontre  armée*  il 
donnait  généreusement  à  boire  à  Gueradji,  qui  presque 
mort  de  soif,  n'osait  approcher  d'un  puits  occupé  par 
Mohamed  Maâttallah. 

Dans  toute  cette  région,  le  mirage  est  intense  aux  pre- 
mières et  aux  dernières  heures  du  jour;  des  ghaurd  et  des 
oghroudj  entièrement  invisibles  à  midi,  sont  alors  en  vue 
au-dessus  de  l'horizon,  rehaussés  par  le  phénomène  et 
démesurément  grandis  et  déformés. 

En  quittant  la  vallée  de  l'Igharghar  nous  buvons  à  Bir- 
ech  Chaâba,  au  pied  d'une  dune  importante;  nous  croisons 
à  Bir-el  Aouidef  un  excellent  itinéraire  récent  de  M.  Teisse- 
renc  de  Bort,  puis  nous  visitons  et  levons  les  puits  de  Bou 
Khorb  et  de  Meyï  Daharaoui,  situés  au  fond  d'une  longue  et 
sinueuse  dépression  que  domine  à  l'ouest  un  plateau  sur- 
plombant d'où  l'on  découvre  toute  une  chaîne  de  grandes 
dunes  roses,  se  découpant  admirablement  sur  le  bleu  du 
ciel. 

Après  avpir  passé  au  puits  de  Meyï-Gueblaoui  et  à  Hassi 
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Gheyiane,  où  commence  réellement  l'Erg  oriental,  nous 
campons,  à  Bir  Ghardaya. 

C'est  à  ce  puils  et  au  précédent  que  boivent  pour  la  der- 
nière fois  toutes  les  caravanes  de  nos  tribus  du  sud  qui 
jpartent  pour  Ghdamès.  De  l'un  quelconque  de  ces  deux 
points  il  faut. six  journées  pour  atteindre  la  célèbre  oasis, 
mais  six  journées  de  Ghambba,  c'estA-dire  avec  marcbe  de 
nait  et  de  jour  en  prenant  seulement  quelques  heures  de 
repos.  La  route  s'accomplit  par  les  trouées  de  i'Erg(ce  que 
les  Arabes  appellent  des  feidj)  et  sans  rencontrer  de  pas*- 
sages  difficiles. 

Les  dunes  augmentent  dans  cette  région,  au  dire  de  tous 
les  guides  ;  autrefois  la  route  de  Ghdamès  était  très  peu 
encombrée  de  sable. 

A  Bir  Ghardaya  on  trouve  cinq  puits  peu  profonds,  réunis 
au  pied  d'une  haute  dune.  Ils  sont  là  sur  la  bordure  de 
r£rg;  autour  d'eux  on  voit  des  touifes  de  diverses  plantes 
de  la  flore  spéciale  des  dunes  qui  ne  se  rencontre  point  dans 
d'autres  terrains. 

C'est  à  partir  de  ce  puits  que  mon  itinéraire  prend  une 
direction  franchement  sud-^ouest,  passant  par  Hassi  Malah 
Oulad  Ameur,  où  j'ai  reçu  pendant  vingt-quatre  heures  une 
pluie  qui  n'avait  rien  de  saharien  ;  par  Hassi  Touaïza,  autre 
point  de  départ  des  caravanes  pour  Ghdamès;  Hassi  bou 
Sâfia,  dont  la  pureté  de  l'eau  justifie  bien  le  nom,  et  enfin 
Hassi  Bothin. 

Ce  point  d'eau  avait  été  vu  par  M.  Largeau  dans  un  de 
ses  voyages  à  Ghdamès. 

Cest  le  puits  le  plus  profond  que  j'aie  rencontré  sur  ma 
route;  il  compte  21"^,  mais  malheureusement  son  eau 
est  oiauvaise.  En  général,  ce  sont  seulement  des  chasseurs 
d'antilopes  partant  pour  TUrg  ou  en  revenant,  qui  boivent  à 
ce  puits.  Les  campements  d'été  des  Ghambba  ne  fréquen- 
tent pas  les  environs  immédiats  du  Hassi  Bothin. 

Non  loin  de^  ce  point,  pendant  un  déjeuner  sommaire, 
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tous  mes  hommes  se  dressent  subitement  autour  de  la 
broussaille  qui  supportait  nos  armes.  lis  voyaient  arriver 
sur  nous  trois  Arabes,  le  fusil  haut  et  poussant  de  grands 
cris. 

Abd-el  Kader-ben-Haîba,  mon  homme  de  confiance, 
marche  en  avant  et,  se  couchant  derrière  une  touffe,  le 
fusil  à  répaule,  leur  enjoint  de  se  nommer;  ce  qu'ils  font 
un  peu  après  :  c'étaient  tout  simplement  des  Chambba  bien 
connus  de  mes  guides;  ils  s'avançaient  en  armes,  parce 
qu'ils  me  prenaient  pour  un  Targui,  à  cause  de  mon  cos- 
tume sombre. 

En  partant  de  Hassi  Bothin,  notre  route  oblique  un 
instant  vers  le  nord-ouest,  mais  seulement  pour  nous  per- 
mettre de  faire  notre  provision  d'eau  à  Hassi  bel  Haîrane. 
II  ne  faut  pas  oublier  que  l'eau  est  la  plus  grande  préoccu- 
pation du  voyageur  dans  ces  régions,  aussi  cette  question^là 
revient-elle  souvent.  Ce  puits  avait  été  relevé  par  le  capitaine 
BajoUe,  au  cours  de  son  exploration  de  l'ouad  Igharghar 
inférieur,  en  1883. 

Deux  raisons  nous  poussaient  à  y  aller  remplir  nos 
tonneaux  :  d'abord  nous  pensions  que  Hassi  Mokhaussa  était 
tr  mort  »  (suivant  l'expression  arabe),  ou  du  moins  comblé, 
et  en  outre  parce  que  l'eau  de  Bel  Haîrane  est  réputée 
excellente. 

Les  Arabes  classent  en  effet  les  puits  comme  nous 
classons  les  crus  de  nos  vins;  ils  n'hésitent  pas  à  faire  un 
détour  pour  s'approvisionner  de  bonne  eau.  Bel  Hsû'rane  est 
donc  c  un  grand  cru  >  du  Sahara. 

Ce  puits  est  situé  au  milieu  du  lit  de  l'Igharghar,  sur  une 
immense  surface  plane  de  reg;  nous  remontons  le  lit  du 
fleuve  jusqu'à  l'tlot  de  dunes  que  renferme  Hassi  Mokhanza, 
à  l'ouvert  des  grands  g  assis  dirigés  nord-sud,  route  directe 
du  Ahaggar,  sur  laquelle  on  ne  trouve  plus  de  puits  Jusqu'à 
Mouilah  MaÂtallah  et  El  Beyodh. 

Notre  itinéraire  nous  fait  repasser  sur  la  rive  gauche  de 
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righarghar,  et  une  traversée  de  trois  joars  dans  les  Slassel 
Dhanoun,  chaînons  confus  de  dunes  moyennes  qui  vont  se 
perdre  vers  Hassi  RetmaSa  et  Ghourd  Zotti,  nous  amène 
iÂïn-Taîba  où  nous  croisons  les  divers  et  récents  itinéraires 
de  M.  Louis  Say  en  1878,  de  la  première  mission  du  colonel 
Flatters  et  de  la  nôtre  de  1883. 

Dans  cette  première  partie  du  voyage  nous  avons  ren* 
contréy  non  seulement  à  tous  les  points  d'eau  mai^  aussi 
dans  le  Sahara,  de  très  nombreux  troupeaux,  appartenant 
aux  Oulad  Sahia,  aux  Troud  et  aux  Chambba;  souvent 
même  force  nous  a  été.d'attondre  pour  abreurer  nos  ani- 
mauXy  car  un  puits  du  désert  finit  par  se  vider,  surtout 
quand  des  troupeaux  y  boivent  du  matin  au  soir.  Il  est  vrai 
qu'une  nuit  suffit  amplement  pour  ramener  la  nappe  bien- 
faisante à  son  niveau  habitoeL 

Parfois  on  trouve  des  puits  sans  eau.  Ce  fait  tient  à  ce 
qae  les  pâturages  étant  très  pauvres  dans  leurs  environs 
nul  n'y  vient  avec  des  troupeaux;  par  conséquent  personne 
n*a  besoin  d'y  boire  ni  de  les  curer.  Le  vent  violent  de  ces 
régions'  a  vite  apporté  quelques  mètres  de  sable  qui  vont 
remplacer  au  fonds  du  puits  la  couche  de  liquide  habituelle. 

En  général,  quelques  heures  de  travail,  une  corde  et  un 
vase  quelconque  suffisent  pour  opérer  le  déblaiement  et 
rendre  la  vie  au  Hassi. 

Bien  que  je  n'aie  pas  l'intention  d'entrer  dans  de  fasti- 
dieux détails  de  chiffres,  je  dois  cependant,  puisque  je  parle 
des  puits,  citer  ici  une  loi  générale  que  j'ai  constatée  aussi 
bien  cette  année  que  pendant  mes  précédents  voyages. 

Il  existe  deux  sortes  de  puits  :  lès  premiers  ordinaire- 
ment  peu  profonds,  souvent  creusés  dans  le  sable  des  ri- 
vières et  que  les  Arabes  appellent  tilmas.]  ils  sont  alimentés 
par  les  pluies  ou  les  crues  locales  ;  la  température  de  leur  eau 
varie  entre  12*  et  14^  Ces  puits  sont  toujours  à  sec  après 
une  période  sans  pluie  de  plus  cle  deux  années. 

Les  autres  puits  beaucoup  'plus  profonds,  alimentés  par 
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des  nappes  souterraines  venant  de  loin^  ont  des  eaux  dont 
la  température  est  généralement  comprise  entre  19*  et  23*. 
Ces  derniers  puits  ne  manquent  jamais  d'eau,  et  les  pé- 
riodes de  sécheresse  n'ont  aucune  influence  sur  leur  régime. 
La  température  des  ghedirs   ou  des  guelta  —  eaux  de 
pluie  qui  se  conservent  quelque  temps  dans  les  11  ts  de  rivières 
à  fond  d'argile  ou  de  roche  —  varie  aussi  entre  12*  et  14^. 
Toute  la  partie  du  Sahara  traversée  depuis  mon  départ 
jusqu'à  Âîn*Taïba  est  presque  dépourvue  de  pâturages,  en 
raison  des  deux  années  de  sécheresse  que  vient  de  supporter 
la  région.  Les  plantes  sont  ligneuses,  et  les  animaux  porteurs, 
déjà  fatigués  par  un  jeûne  forcé  de  deux  ans,  commencent  à 
présenter  des  symptômes  de  lassitude.  Cependant  depuis  £1 
Alïa,  nous  avons  marché  sur  un  sol  de  sable  très  doux  et 
très  bon  pour  les  chameaux;  quelques  kilomètres  en  terrain 
de  reg  ferme,  mais  excellent  aussi  pour  la  marche,  sont 
seuls  venus  rompre  de  temps  en  temps  la  monotonie  du 
voyage. 

Un  de  mes  animaux,  trop  fatigué  pourtant  pour  suivre, 
est  confié  à  un  Chambbi  campé  dans  le  voisinage.  C'était  le 
dernier  contact  que  nous  devions  avoir  avec  des  hommes  de 
nos  tribus  algériennes. 

Afin  de  soulager  les  autres  bêtes  du  convoi  je  décide  de 
laisser  dans  une  dune  voisine  tous  les  vivres  nécessaires  à 
notre  retour  à  partir  du  môme  point,  et  nous  procédons, 
selon  la  manière  arabe  à  l'enfouissement  de  ces  divers 
objets  dans  un  trou  creusé  à  la  main  dans  le  sable. 

Si  pénible  que  soit  la  marche  dans  du  sable  qui  glisse,  il 
faut  cependant  faire  l'ascension  d'un  ghourd,  tant  pour  en 
mesurer  la  hauteur  que  pour  se  rendre  compte  de  la  con- 
formation du  pays. 

La  montée  est  ardue,  extrêmement  fatigante,  mais  le 
spectacle  dont  on  jouit  au  sommet  paye  bien  largement  de 
toutes  les  peines  endurées.  On  domine  un  chaos  de  pitons, 
de  croupes  tantôt  aiguës,  tantôt  arrondies  à  reflets  de 
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couleur  jaune  orange  ou  rose.  Des  touffes  Verdoj^antes  pi* 
quent  de  points  noirs  les  flancs  admirablement  lisses  et  unis 
des  dunes. 

Les  arêtes  des  ogbroud  brillent  au  soleil  et  dégagent 
comme  une  sorte  de  fumée  blonde.  C'est  le  vent  qui,  tra-- 
vaiUeur  incessant,  écrète  les  sommets  et  transporte  au  loin 
une  fine  poussière  de  sable. 

La  descente  est  aussi  facile  que  la  montée  a  été  dure  :  on 
dégringole  avec  le  sable  en  faisant  des  pas  de  4  ou  5  mètres. 
Campé  à  quelques  kilomètres  d'Âïn-Taîba,  j'ai  dû  donner 
deux  jours  de  repos  à  mes  chameaux,  qui  trouvent  enfin  ici 
une  abondante  pâture  dans  les  sniga  de  l'Erg.  Les  sniga 
sont  des  entonnoirs  profonds  qui  se  rencontrent  à  chaque 
instant  dans  les  sables  et  dont  le  fond  est  tapissé  de  végé- 
tation. 

Pendant  le  repos  des  animaux  mes  hommes  se  livrent  à 
la  chasse  ;  ils  rapportent  au  camp,  le  soir,  de  riches  dé- 
pouilles; et  comme,  suivant  le  précepte  arabe,  €  il  faut 
prendre  le  bien  de  Dieu  quand  il  vient  >,  ils  absorbent 
dans  un  seul  repas  deux  gazelles  entières,  plus  une  jeune 
gazelle  de  quelques  mois  prise  auprès  de  sa  mère  ;  ils  n'ou- 
blient pas  pour  cela  le  vaste  plat  de  kouskous  habituel. 

Ces  hommes  qui  viennent  de  manger  en  un  seul  repas  des 
vivres  pour  trois  jours  se  passeraient  très  bien  de  nourriture, 
à  l'occasion,  pendant  quarante-huit  heures. 

A  ce  propos^  je  citerai  deux  anecdotes  que  je  tiens  d'un 
de  mes  guides. 

Un  Targui  devait  rejoindre  à  quatre  jours  de  sa  tente  un 
groupe  des  siens  partis  en  ghazzia;  on  lui  donna  des  vivres 
pour  ce  laps  de  temps.  Il  se  mit  immédiatement  à  tout 
manger  et  boire  avant  de  partir,  disant  que  son  corps  était 
le  meilleur  et  le  plus  sûr  de  tous  les  récipients  et  qu*il  valait 
bien  mieux  agir  ainsi  que  d'attacher  les  provisions  sur  le 
dos  de  son  mebari,  et  il.rejoignit  le  ghezzou. 
Un  autre  Targui,  et  ceci  est  tout  récent,  parti  d'El  Goléa 
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a  pu,  monté  sur  un  méhari,  arriver  à  In  Salah  en  six  jours, 
ayant  pour  toute  nourriture  une  outre  qui  contenait  quatre 
ou  cinq  litres  d'eau. 

£n  quittant  Ajfn^TalbaJ'ai  repris  une  direction  sud-ouest, 
entamant  pour  la  première  fois  le  massif  occidental,  que 
^ul  Européen  n'avait  encore  visité. 

Au  sud  de  la  source  s'allongent  les  grands  gassîs  qui  vont 
dans  la  direction  du  Ahaggar  et  qui  nous  sont  bien  connus 
grâce  à  plusieurs  voyageurs  européens. 

La  région  qui  s'étend  à  l'ouest  est  fort  difficile  et  com- 
posée d'un  énorme  amas  d'oghroud  percés  seulement  de 
quelques  feidj  de  petite  dimension  et  à  fond  de  nebka; 
c'est  là  ce  que  les  Arabes  appellent  Guelb  el  Ouar,  le  c  cœur 
des  dunes  »•  A.  mesure  qu'on  avance  dans  la  direction 
dli  sud-ouest,  l'Erg  se  divise  en  longs  gassis  qui  atteignent 
parfois  30  kilomètres  sans  aucun  barrage  et  dont  la  largeur 
varie  entre  1,0Q0  et  2,S(0p  mètres. 

Ces. gassis,  formés  d'un  sol  crétacé  fort  dur,  sans  végé- 
tation, sont  bordés  de  hautes  dunes  qui  ont  de  300  à 
400  mètres  d'élévation.  ^ 

.  La  direction  de  ces  gigantesques  couloirs  n'étant  pas 
celle  que  suit  la  mission,  je  me  vois  souvent  forcé  de  passer 
de  l'un  dans  l'autre  en  escaladant  des  cols  qui,  bien  que 
moins  élevés  que  la  généralité  de  la  chaîne,  ont  encore  de 
100  à  200  mètres  ;  ils  sont  extrêmement  difficiles  pour  les 
animaux  porteurs  et  même  pour  les  mehara:. 

On  sait,  en  effet,  que  le  chameau  déteste  monter,  mais 
je  crois  qu'il  déteste  encore  plus  descendre;  de  sorte  que 
lorsqu'on  arrive  sur  une  crête  de  sifk  pic  qu'il  faut  absolu- 
ment franchir,  il  y  a  d'abord  hésitation  chez  les  animaux, 
puis,  les  uns  prenant  à  gauche,  les  autres  à  droite,  ils  suivent 
la  criète  et  se  refusent  à  descendre.  De  là  bataille  avec  les 
chameliers,  chute  des  charges  ou  même  des  animaux,  et  la 
scène  se  renouvelle  fréquemment,  soit  sur  les  flancs  d'un 
énorme  gbourd,  soit  sur  le  bord  d'une  sniga  profonde. 
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Cette  latte  serait  risible  si  elle  ne  risquait  de  devenir 
dangereuse. 

Les  mehara,  poussés  par  leurs  cavaliers,  passent  plus  faci- 
lement en  exécutant  des  enjambées  et  des  glissades  fantas- 
tiques et  en  traçant  sur  des  pentes  très  raides  et  mouvantes 
un  chemin  pour  leurs  plus  humbles  compagnons.  Cepen- 
dant, à  force  de  serpenter  sur.  des  cimes  et  de  contourner 
des  arêtes  aiguôs,  on  arrive  au  sommet  du  défilé.  Là,  en 
général,  on  s'arrête  un  instant  :  les  hommes  pour  se  reposer, 
moi  pour  admirer,  car  je  ne  connais  pas  de  spectacle  plus 
grandiose  et  plus  saisissant  que  la  vue  de  ces  solitudes 
admirablement  éclairées,  brillantes  et  cependant  mornes  et 
silencieuses. 

La  descente  recommence,  se  termine,  et  maintenant,  au 
lieu  de  dominer,  on  se  sent  petit,  perdu,  étouffé  au  milieu 
de  ce^  masses  gigantesques  qui  vous  écrasent  sous  leur 
haute  nudité. 

En  descendant  à' pied  du  haut  des  dunes  le  voyageur  voit 
se  produire  un  phénomène  bizarre  :  il  ne  se  rend  pas 
compte,  à  l'œil,  si  le  sable  qui  le  porte  est  horizontal  ou  en 
pente  ;  le  sol  est  éclairé  violemment  par  en  baut  sans  demi- 
teintes,  si  bien  qu'on  ne  sait  pas  si  sa  surface  est  plane  ou 
courbe.  La  sensation  éprouvée  est  très  vive,  très  fatiganle 
et  se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  mal  de  mer. 

Dans  l'Erg,  les  pentes  tournées  au  nord-est  sont  douces, 
tandis  que  celles  qui  regardent  le  sud-ouest  sont  très  rapides 
et  souvent  même  à  pic,  ce  qui  fait  que,  étant  donnée 
ma  di|j:ection  de  marche,  j'ai  des  montées  faciles  et  des 
descentes  ardues. 

La  végétation,  h  la  base  des  dunes  et  dans  les  sniga,  étant 
très  belle  et  très  verte,  les  chameaux  qui  s*en  nourrissent 
peuvent  rester  longtemps  sans  boire. 

Les  pluies  tombées  peu  de  jours  avant  mon  passage  et 
qu'a  suivies  une  période  tiède,  ont  fait  germer  d'innom- 
brables graines;  notre  parcours  est  jonché  de  petites 
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plantes  naissantes  qui,  dans  deux  ou  trois  mois,  devièn^ 
dront  d'excellents  pâturages. 

Tous  les  végétaux  du  Sahara  ont  ceci  de  particulier  que 
leurs  racines,  d'une  longueur  énorme,  présentent  une  grande 
surface  pour  puiser  Thumidité  contenue  dans  le  sable.  Sou-* 
vent  une  herbe  de  20  centimètres  de  haut  est  munie  de  ra^ 
cinesde  5  à  6  mètres  de  long.  Les  racines  du  drinn  qui  ont 
jusqu'à  20  et  25  mètres,  sont  pourvues  d'une  sorte  de  gaine 
isolante. 

La  région  des  sables  nous  présente  toute  sa  végétation 
accoutumée  :  sbeït,  halmayhad,azalj[eic.yeienûnVarish.3e 
demande  l'indulgence  pour  tous  ces  noms  arabes;  mais  je 
n'ai  pas  voulu  employer  les  noms  latins  encore  bien  plus 
difficiles  à  dire  et  à  entendre. 

L'arish,  sorle  de  tamarix,  affectionne  le  sommet  des 
oghroud  les  plus  élevés;  on  voit  ses  touffes  grêles  et  gra- 
cieuses accrochées  aux  dunes  sur  les  pentes  les  plus  ardues. 
On  ne  le  rencontre,  du  reste,  que  dans  les  parties  les  plus 
difficiles  de  l'Erg  (ce  que  les  Arabes  "nomment  El  Ouar). 

C'est  le  compagnon  de  l'antilope  des  sables  qui  affectionne 
et  habite  exclusivement  aussi  les  points  les  plus  inaccessibles. 

Le  feuillage  de  l'arish  est  un  véritable  régal  pour  le  cha- 
meau, qui  a  bien  vite  dépouillé  une  touffe  de  ses  feuilles 
linéaires  et  délicates. 

Plus  on  avance  vers  le  sud,  plus  les  gassis  s'élargissent.  Ils 
donnent  naissance  à  un  brillant  etperpétuel  mirage  qui  crée 
l'illusion  absolue  de  la  présence  de  l'eau.  Les  animaux  étaient 
trompés  comme  nous  :  j'ai  vu  ma  slouguia  galoper  en 
avant,  croyant  pouvoir  se  désaltérer  ;  les  chameaux  hâtaient 
leur  marche  dans  l'espoir  de  tremper  leurs  lèvres  desséchéo^ 
dans  ce  lac  en  perspective. 

Le  sol  des  gassis  est  généralement  très  dur.  C'est  du  cré- 
tacé pur  ou  du  reg  à  gros  éléments  que  boursouflent,  sur 
quelques  points,  des  affleurements  de  gypse  tantôt  sous 
forme  de  dalles  disloquées,  tantôt  en  poussière  blanchâtre. 
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Ed  approchant  de  la  limite  du  sud  de  l'Erg  les  oghroud 
uMnuent  uo  peu  de  hauteur.  Ils  prennent  une  teinte  rou- 
seâtre  au  lieu  du  ton  jaune  d'or  habituel.  Cette  coloration 
estdueàla  présence  d'argile  rouge  en  éléments  très  fins 
ians  les  sables  ;  ces  fragments  d'argile  ^sont  enlevés  au  lit 
les  rivières  du  Mâder. 

La  région  de  l'Erg  cache  de  nombreuses  stations  préhis- 
toriques,  les  plus  complètes  qu'on  puisse  trouver  dans  le 
Sahara,  stations  dont  nul  regard  européen  n'avait  jusque-là 
violé  le  secret. 

Une  entre  toutes  les  autres,  située  sur  le  bord  du  gassi  Dar 
el  Roule,  est  un  petit  monticule  de  l'^SO  d'élévation  et  d'une 
dizaine  de  mètres  de  diamètre;  le  sol  est  formé  de  sable,  de 
cendres,  d'os,  de  débris  de  poterie  grossièrement  sculptés. 
fy  ai  trouvé  des  meules  ogivales  creuses,  iutactes,  en  cal- 
caire gréseux  blanc,  de  petites  urnes  hémisphériques  très 
finement  travaillées,  des  ilèches  de  silex,  des  haches  et  une 
quantité  énorme  de  silex  taillés,  d'œufs  et  d'os  d'autruches. 

Mes  hommes  qui  savent  maintenant  quels  sont  les  échan- 
(illoDS  que  je  recherche,  appellent  Rou-Tlata  ou  Kabous  les 
petites  flèches,  à  cause  de  leurs  trois  pointes  et  de  leur  res- 
semblance avec  le  pommeau  de  la  selle  à  méhari. 

Je  ne  puis  malheureusement  pas  m'arrêter;  mes  cha- 
meaux sont  fatigués  (les  Arabes  disent  «  cuits  ^),  ils  ont 
&oif  et  n'ont  pas  vu  d'eau  depuis  six  jours;  il  ne  reste  de 
liquide  à  nous-mêmes  que  pour  deux  jours. 

Mes  Ghambba  ne  prennent  plus  de  café  et  ne  boivent 
qa'une  fois  par  jour,  prétendant  qu'il  faut  qu'il  reste  de 
l'eau  pour  moi.  Quant  à  eux-mêmes,  ils  ne  s'en  préoccupent 
point.  Je  marche  donc,  regrettant  de  ne  pas  pouvoir  fouiller 
Ua  pioche  ces  débris  muets  d'un  passé  que  les  Arabes  disent 
appartenir  aux  génies,  mais  dont  ils  ne  connaissent  pas  la 
"aleor. 

Rester  serait  une  imprudence,  car  nous  ne  savons  pas 
d*un^açon  certaine  où  nous  remplirons  nos  tonnelets. 
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Au  sortir  d'uQ  dernier  gassi  qui  se  resserre  peu  à  peu, 
en  serpentant  capricieusement  entre  de  hautes  dunes,  on  se 
trouve  brusquement  à  la  limite  de  l'Erg  :  droit  devant  soi 
Ton  n'a  plus  qu'une  immense  hamada  crétacée,  plane,  où 
tremble  un  intense  mirage  qui  relève  deux  gommiers  et  leur 
donne  l'aspect  de  hauts  minarets  de  mosquée. 

Sur  notre  gauche,  l'Erg  se  poursuit  au  loin  en  éperon 
dans  la  direction  de  Hassi  Messeguem  ;  à  droite,  les  dente- 
lures de  l'Erg  s'avancent  irrégulièrement  sur  la  plaine 
pierreuse. 

Cette  hamada,  que  les  Arabes  appellent  Voudje  (la  joue), 
contourne  le  massif  de  l'Erg,  depuis  Ghdamès  jusqu'à  El 
Messeyed  et  Dra-el  Atchan,  sans  interruption. 

A  partir  du  point  oh  nous  nous  trouvons,  certaines  pré- 
cautions deviennent  nécessaires.  Nous  sommes  dans  ce  que 
les  Ghambba  désignent  sous  le  nom  de  Blad-el  Khouf,  le 
<L  pays  de  la  peur  ».  Pendant  le  déjeuner,  au  lieu  de  laisser 
vaguer  autour  de  nous  nos  montures  entravées,  nous  les 
tenons  par  la  rêne  fixée  à  leurs  narines,  nos  fusils  sur  le 
dos,  pour  être  prêts  à  toute  éventualité. 

Le  soir  je  fais  tendre  ma  tente  comme  de  coutume,  j'y 
installe  les  chronomètres,  les  divers  instruments,  je  la 
ferme;  mais,  roulé  dans  une  couverture,  à  20  mètres  de  là, 
je  me  couche  près  d'une  broussaille  :  de  cette  façon  je  suis 
sûr  que,  s'il  y  a  surprise  de  nuit,  on  attaquera  d'abord  la 
tente,  ce  qui  me  donnera  le  temps  de  me  mettre  sur  la 
défensive.  Voilà  comment  on  vit,  voilà  comment  on  dort 
dans  le  «  pays  de  la  peur  ». 

La  région  où  nous  sommes  actuellement  est  presque 
l'extrémité  méridionale  du  Maâder,  non  loin  du  Menkeb 
Souf,  dernière  avancée  sud-ouest  de  l'Erg. 

Nous  trouvons  heureusement  un  peu  d'eau  de  pluie  dans 
les  ghedirs  de  l'ouad  Imgharghar,  une  des  rivières  nom- 
breuses qui  viennent  du  Tademayt,  et  dont  le  lit,  s'épa- 
nouissant  quand  il  arrive  aux  sables^  nourrit  une  belle  végéta- 
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ion  d'herbes,  d'arbrisseaux   et  de  gommiers  clairsemés^ 

Je  ne  parlerai  point  longuement  du  gommier  (Vacacia 
tortilis  des  botanistes),  car  J\L  Dybowski  a  récemment  traité 
ici  même  cette  question  avec  beaucoup  d'autorité,  en  venant 
raconter  d'une  façon  charmapte  son  voyage  à  El  Goléa. 

Le  sol  de  l'estuaire  de  ces  rivières  est  composé  d'argile 
roage  très  sableuse  et  tous  les  ouad  du  Maàder  sont  dans 
les  mêmes  conditions. 

Ce  sont  précisément  ces  estuaires  eux-mêmes  que  les 
Arabes  appellent  Maâder,  et  [qui  parfois,  après  une  année 
pluvieuse,  peuvent  nourrir  de  nombreux  troupeaux.  Ce 
n'est  pas  le  cas  au  moment  où  nous  y  passons,  car  toutes 
les  plantes,  en  dehors  de  celles  du  pied  des  dunes,  sont 
absolument  sèches. 

Les  juntes  du  Tademayt  sont  très  faibles  de  ce  côté-ci  et 
la  plaine  s'élève  lentement  dans  le  sens  du  sud-ouest,  c'est- 
à-dire  vers  les, premiers  npamelons  d'ob  sortent  toutes  les 
rivières  du  Maâder*  , 

La  région  qui  s'étend  à  notre  sud  et  presque  jusqu'à 
HassiMessegguem  est  appelée  par  les  Arabes  Maâder  Souf; 
dans  la  partie  qui  touche  l'Erg,  elle  présente  de  grands 
points  de. ressemblance  avec  le  delta  de  l'ouad  Djedi,  près 
de  Biskra. 

C'est  un  lacis  de  .petits  canaux  circulant  entre  des  buttes 
argilo-sableuses  de  quelques  mètres  de  hauteur,  couvertes 
de  végétation  et  plantées  d'un  petit  nombre  de  gommiers. 

Lors  des  crues  de  l'ouad  Souf,  toute  cette  plaine  est 
eouverte  d'eau,  du  moins  dans  les  intervalles  des  buttes. 

Le  Ma&der.  Souf  est  dominé  par  le  Menkeb  Souf,  cap  de 
l'Erg,  qu'il  enserre  dans  une  zone  verdoyante  et  fertile. 

Mes  animaux  toujours .  fatigués  ont  besoin  de  deux  jours 
de  repos  que  je  leur  donne  au  pied  des  dunes,  en  un  point 
où  avaient  campé» il  y. a  quelques  années,  les  Oulad  Bad- 
joada,  fils  du  cheikh  dTn  Salah. 

Leur  venue  ici  ayait  pour  but  de  régler  l'une  de  ces 
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affaires  de  vol  de  chameaux^  si  fréquentes  dans  le  Sahara. 
Voici  généralement  comment  les  choses  se  passent  en 
pareille  occasion.  Vingt  chameaux  ont  été  volés  :  les  nota- 
bles des  deux  tribus  intéressées  se  réunissent  de  part  et 
d'autre,  se  mettent  en  communication,  et  après  de  longs 
po\irparlers  on  unit  par  régler  ainsi  le  palabre  :  deux  cha- 
meaux seront  remis  aux  notables  de  la  tribu  du  voleur. 

0 

deux  aux  notables  de  la  tnibu  du  volé  et  dix  seront  rendus 
au  volé  lui-même.  .  ' 

Nous  ne  marchons  pas  en  ghazzia,  ni  en  voleurs  de  cha- 
meaux, et  pourtant  un  beau  matin/ious  en  recueillons  deux 
qui  s'avançaient  seuls  dans  la  direction  du  sud;  ils  por- 
taient une  marque  des  Ghambba  d'El  Goléa;  pris  par  les 
Touareg,  ces  animaux  avaient  abandonné  leurs  nouveaux 
maîtres  et  regagnaient  leur  pays  d'origine.  Mes  Sommes 
ayant  constaté  la  marque  Ghambba,  me  supplient  de  les 
arrêter.  J'accède  à  leur  prière,  et  les  deux  chameaux  rentrés 
avec  nous  en  Algérie  sont  maintenant  entre  les  mains  de 
leur  propriétaire. 

Cette  manière  d'agir  est  de  règle  chez  les  Ghambba  et 
rapporte  généralement  un  cadeau  au  sauveteur. 

Les  Arabes  prétendent  qu'un  chameau  abandonné  à  lui-- 
même dans  le  Sahara  retourne  toujours  aux  environs  des 
puits  où  il  a  été  élevé,  à  la  condition  qu'il  ne  porte  rien  et 
qu'il  trouve  une  végétation  suffisamment  verte  pour  ne  pas 
souffrir  de  la  soif. 

Je  ne  sais  trop  ce  qu'il  en  faut  croire,  mais  je  pense  être 
bientôt  fixé  à  cet  égard,  car  j'ai  dû  abandonner  en  route 
deux  de  mes  chameaux,  entièrement  fourbus  et  dont  les 
pieds  étaient  en  sang.  Tous  les  deux  sont  restés  près  de 
Dra-el  Atchan.  Peut-être  reviendront-ils  à  El  Oued^  leur 
lieu  de  naissance. 

La  direction  de  ma  route  me  fait  remonter  l'ouad  Alenda, 
dans  lequel  nous  savions  ne  pas  devoir  trouver  d'eau.  Dans 
les  conditions  de  faiblesse  de  la  mission,  j'avais  résolu  d'aller 
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lioire  à  Hassi  Âouleggui  et  non  pas  à  Hassi  Messegguem, 
paits  situé  sur  une  grande  route  très  fréqùei^tée. 

De  la  tête  de  Touad  Alenda  il  nous  faut  descendre  dans 
l'oaad  Aouleggui,  oii  nous  trouvons  de  l'eau  excellente.  Les 
puits  sont  dans  le  lit  même  de  la  rivière,  enserrée  par  une 
sorte  de  cirque  constitué  par  des  ghourd  élevés  et  rocheux, 
mi-partie  jaunes  et  noirs.  De  belles  touffes  d'éthel  bordent 
çàetlà  les  rives  de  Touad. 

Mon  itinéraire  coupe  en  ice  point  la  route  de  la  seconde 
mission  Flatters,  qui  avait  campé  et  bu  à  Hassi  Aouleggui. 

Après  ces  puits  nous  remontons  pendant  7  à  8  kilomètres 
QD  affluent  de  droite  de  Touad  Aouleggui  dont  la  tête  nous 
mène  à  la  ligne  de  faite  qui  sépare  le  bassin  de  Tlgharghar 
de  celui  de  l'ouad  Massin.  Cette  crête,  rocheuse  —  comme 
Test  du  reste  tout  le  sol  depuis  le  Maâder  Souf  —  est  d'envi- 
ron 500  mètres  d'altitude. 

Du  haut  de  cette  crête  on  domine  le  Reg-ben  el  Asfar, 
vaste  surface  de  reg  jaune  et  fin  qui  s'étend  sans  aucune 
végétation  jusqu'aux  premiers  contreforts  du  Mouydir, 
c'est-à-dire  à  près  de  200  kilomètres  dans  la  direction  du 
sud. 

On  aperçoit  les  caps  bleuâtres  qui  terminent  en  dente- 
lures, à  l'ouest,  le  plateau  de  Tinghert  (Djebel  Kihal  des 
Arabes),  un  peu  plus  à  l'ouest  le  massif  de  dunes  de  Areg 
er  Rieb,  au  nord  duquel  passe  la  route  directe  de  Ghdamès 
à  In  Salah. 

Je  n'ai  joui  de  ce  splendide  panorama  qu'à  mon  retour, 
car  à  mon  premier  passage  en  ce  point,  le  Sahara  qui  sans 
doQte  voulait  cacher  ses  secrets  à  la  vue  d'un  Européen, 
êlait  entièrement  voilé  par  le  sable,  et  un  chihiti  intense  ne 
Qoas  permettait  pas  de  voir  à  500  mètres  de  nous. 

Ce  vent  violent,  soit  qu'il  vienne  du  sud-est,  soit  qu'il 
vienne  du  sud*ouest,  prend  généralement  des  allures  d'ou- 
ragan. 

Souvent,  en  cours  de  route,  j'ai  eu  à  essuyer  ses  atteintes, 
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et  je  ne  connais  rien  de  plus  énervant  que  ces  tourmentes 
peadant  lesquelles  il  est  presque  impossible  de  marcher. 

S'arrôte-t-on,  les  inconvénients  ne  sont  pas  moindres, 
car  la  tente  est  immédiatement  remplie  d'une  épaisse 
atmosphère  de  sable  :  on  mange  du  sable,  on  en  boit,  on 
écrit  sur  du  papier  de  verre. 

Il  faut  laisser  passer  la  tempête  et  se  résigner  générale- 
ment pendant  trois  jours  à  ne  rien  faire. 

Une  fois  pendant  le  voyage  il  a  fallu  abattre  ma  tente,  qui 
cependant,  vu  sa  petite  dimension,  n'offrait  pas  beaucoup 
de  prise;  ce  jour-là  mes  hommes  ont  renoncé  à  faire  un 
dîner  et,  se  roulant  dans  leurs  burnous,  ils  prononçaient 
leur  inévitable  «  meketoub  »,  «  c'était  écrit!  » 

Ce  sont  là  les  petites  misères  du  voyage,  sur  lesquelles  il 
ne  faut  pas  trop  insister,  mais  pourtant  je  dois  dire  que 
souvent  on  préférerait  une  attaque  à  main  armée  à  cette 
lulle  incessante  contre  les  éléments. 

La  descente  au  sud-ouest  de  la  ligne  de  faite,  d'abord 
très  rapide  et  très  voisine  du  Baten,  s'en  éloigne  peu  à 
peu;  nous  descendons  le  cours  d^  Toued  El  Ëthel,  pour 
marcher  ensuite  sur  une  hamada  de  couleur  absolument, 
noire  qui  s'étend  entre  l'ouadi  Massin  à  notre  gauche  et  le 
Baten  du  Tademayt  à  notre  droite. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  suit  sensiblement  une  ligne 
nord-esl-sud-ouest  s'élève  à  mesure  que  nous  avançons. 

C'est  le  rebord  d'un  plateau  brusquement  terminé  ici  en 
falaise  profondément  dentelée  et  découpée  qui  projette  des 
promontoires  irréguliers  dont  le  pied  rejoint  le  reg  par 
une  pente  du  terrain  de  hamada  coupé  de  rivières  qui  vont 
se  jeter  dans  le  Massin  :  tels  sont  l'ouad  Ethel,  l'ouad  An- 
siett  avec  ses  trois  tilmas,  Pouad  Morra  qui  possède  à  sa 
tête  une  belle  source  vive;  Touad  Peiodha  et  divers  autres. 

Il  est  impossible  de  rien  rêver  de  plus  affreusement  triste 
que  cette  plaine  noire  et  nue  sur  laquelle  j'ai  marché  plus 
de  deux  jours,  n^ayanl  pour  tout  horizon  qu'une  ligne  rigou- 
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reusement  droite  sans  même  une  seule  touffe  de  végétation 
pour  en  rompre  la  rigidité. 

Les  sommets  les  plus  élevés  de  la  chaîne  qui,  en  ce 
pointy  prend  le  nom  de  Djebel  Abiodh  (la  montagne  blanche)^ 
atteignent  plus  de  400  mètres  au-dessus  de  nous,  ce  qui 
correspon  dà  une  altitude  d'environ  900  mètres. 

Le  Koudiat  M'rokba,  à  partir  duquel  le  Baten  s'éloigne 
dans  la  direction  ouest  plein,  en  est  le  sommet  majeur. 

C'est  à  sa  hauteur  que  j'ai  repris  la  route  du  nord-est, 
abandonnant  mon  idée  de  revenir  par  Tintérieur  du  iTade- 
mayt. 

Tous  mes  chameaux  avaient  les  pieds  déchirés;  mon 
méhari  même  refusait  de  me  porter,  et  la  route  par  l'inté- 
rieur est  uniquement  composée  de  roche  jusqu'à  Erg  Me- 
graoun  au  moins. 

De  Koudiat  M'rokba,  me  disent  les  guides,  un  bon  méhari 
bien  mené,  partant  après  la  prière  du  fedjer  (point  du 
jour),  arriverait  à  Foggarat  el  Arab  (un  des  villages  d'In 
Salah)  un  peu  après  Valser  (4  heures  du  soir). 

Nous  étions  là  en  plein  territoire  des  Oulad  baHammou, 
des  Touareg;  en  un  mot,  chez  les  nomades  d'In-Salah.  Ces 
tribus  descendent  à  certaines  époques  de  Tannée  au  Maâder 
Degant,  pays  de  pâturages  situé  dans  le  Mouydir. 

Nous  avons  vu  à  plusieurs  reprises  des  Oulad  ba  Hammou, 
dans  le  voisinage  des  montagnes,  mais  ils  se  retiraient  au 
plus  vite  dans  les  ravins,  fuyant  à  la  vue  de  la  mission  qui, 
forte  de  huit  hommes  et  vingt  animaux,  semblait  être  pour 
ces  indigènes  plutôt  une  harka  qu'une  caravane. 

Les  Oulad  ba  Hammou  ne  nous  sont  pas  précisément 
hostiles:  leurs  caravanes  viennent  quelquefois  au  Mzab. 

Chez  eux,  les  Imghad  sont  beaucoup  plus  nombreux  que 
les  nobles  et  ce  sont  seulement  ces  derniers  qui  ne  nous 
voient  pas  d'un  oèii  favorable. 

Quant  aux  Touareg  du  nord,  ils  ne  sont  peut-être  pas  aussi 
redoutables  qu'on  a  voulu  lé  dire.  Les  Ahaggar  disposent,  en 
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tout,  de  1,200  hommes,  y  compris  serfs  et  nobles.  Les  Oulad 
Messaoud  ont  70  combattants,  en  faisant  donner  tout  lear 
monde.  In  Salah  possède  pour  toute  cavalerie  30  chevaux. 

On  voit  que  cette  troupe,  qu'on  ne  pourrait  du  reste 
jamais  rencontrer  massée  en  un  point  du  Sahara^  n'a  rien 
de  bien  menaçant  pour  une  nation.  On  a  exagéré,  ce  me 
semble,  les  dangers  d'jjn  combat  avec  ces  gens-là,  du  moins 
si  j'en  juge  par  les  Arabes, 

J'ai  souvent  admiré,  en  route,  la  façon  dont  mes  homngies 
chargeaient  leurs  armes. 

Il  faut  d'abord  enlever  le  chiffon  qui  entoure  les  chiens 
et  les  batteries,  puis  faire  jouer  les  ressorts,  souffler  dans  les 
canons;  prendre  un  roseau  à  la  ceinture,  le  déboucher  et 
verser  dans  l'arme  tout  ou  partie  de  la  poudre  contenue 
dans  le  roseau  ;  cela  fait,  bourrer  avec  un  peu  de  poil  de 
chameau,  avec  un  coin  de  vieux  burnous  ou  avec  quel- 
ques brins  d'herbes  broyés  dans  la  main  ;  enfin  il  faut  glisser 
la  balle,  qui  s'arrête  généralement  trois  ou  quatre  fois  en 
chemin,  à  moins  qu'elle  ne  soit  d'un  calibre  moitié  plus 
petit  que  l'arme,  ce  qui  arrive  parfois. 

Toute  cette  opération  prend  un  temps  infini  et  on  aurait 
le  loisir  de  tuer  cinq  ou  six  hommes  pendant  qu'ils  charge- 
raient un  seul  fusil. 

Ce  que  je  dis  là  s'applique  aux  fusils  à  capsules;  pour 
les  fusils  à  pierre  de  longueur  démesurée,  comme  on  en  voit 
tant,  je  serais  presque  tenté  de  dire  qu'il  faut  deux  per- 
sonnes pour  extraire  la  baguette  de  sa  gaine,  mais  je  ne 
veux  pas  qu'on  m'accuse  d'exagération. 

Les  Oulad  ba  Hammou  sont  une  tribu  pauvre,  comme 
le  prouve  surabondamment  le  fait  que  voici.  Je  m'inquiétais 
de  savoir  pourquoi  toutes  les  fourmilières  trouvées  sur  notre 
route  étaient  fouillées  et  retournées;  mes, hommes  m'en 
donnent  Texplication  en  me  disant  que  les  Oulad  ba  Ham- 
mou les  creusent  afin  d'en  extraire  les  graines  de  drinn 
patiemment  amassées  par  ces  insectes. 
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Jusqu'au  Maàder  Souf  nous  repassons  à  peu  près  par  les 
mêmes  points  que  nous  avions  touchés  pendant  la  route 
d'aller;  puis,  remontant  au  nord-ouest,  nous  côtoyons  TErg 
en  visitant  les  estuaires  des  nombreuses  rivières  qui  des- 
cendent du  Tademayt  pour  aller  toutes  se  jeter  dans 
righargbar,  en  dessous  du  manteau  de  sable  de  TErg. 

Ces  estuaires  sont,  comme  les  premiers  signalés,  couverts 
d'arbustes  et  d'herbes  sèches  en  raison  de  l'absence  de 
pluies  pendant  les  deux  dernières  années.  Seul,  le  parasol 
vendes  gommiers  fait  une  tache  quiégaye  un  peu  la  morne 
stérilité  du  pays. 

Ici  je  dois  placer  un  mot  sur  la  formation  des  dunes  de 
Toadje  compris  entre  Menkeb  Souf  et  Guern-el  Msseyed* 

Le  problème  de  la  formation  des  dunes  est  extrêmement 
complexe  et  je  n'ai  point  l'intention  de  le  traiter.  Il  me 
suffira  de  dire  que  cette  formation  est  due  à  des  causés  très 
diverses  suivant  les  lieux  ;  ainsi  on  ne  peut  pas  admettre 
que  les  mêmes  causes  aient  produit  Areg-er  Rieh  et  les 
dunes  de  Hassi  Mokhanza  ;  de  même  les  dunes  de  Berreçof 
n'ont  pas  la  môme  origine  que  celles  qui  s'éparpillent  dans 
les  grands  gassis. 

Les  dunes  de  la  partie  de  l'oudje  dont  je  viens  de  parler 
semblent  donner  raison  à  la  théorie  de  M.  J.  Garnier  et  du 
capitaine  Gourbis,  car  les  chaînes  correspondent  toutes  aux 
cours  des  rivières  du  Maâdar  et  elles  commencent  juste  au 
point  où  ces  rivières  s'étalent  en  largeur.  En  outre,  dans 
l'Erg  ces  chaînes  sont  séparées  par  de  larges  gassis  dont  le 
sol  est  le  même  que  celui  de  la  hamada  de  l'oudje  et  qui 
continuent  cette  hamada  jusque  bien  loin  au  nord. 

Au  contraire  dans  Hamada-el  Atchan  les  dunes  se  forment 
en  ensevelissant  peu  à  peu  sous  un  manteau  de  sable  une 
ossature  crétacée.  Le  phénomène  est  très  visible,  car  plu- 
sieurs de  ces  ghourd  rocheux  ne  sont  encore  qu'impar- 
faitement recouverts.  Mohamed  Maâttallah  m'en  a  moptré 
<IQelqaes-ans  qu'il  n'avait  pas  vus  depuis  1869.  A  cette 
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époque  ils  n'étaient  encore  que  des  ghourd  de  pierre;  et 
ajujourd'hui  sur  toute  la  face  uord-èst,  la  roche  a  disparu 
sous  un  épais  lioceul  de  sable. 

Ma  provision  d'eau  étant  aux  trois  quarts  épuisée,  il 
fallait  sMnquiéter  du  point  où  nous  remplirions  nos  tonneaux. 
Nous  avions  creusé  d'anciens  tiltnas  de  l'ouad  Itlou,  sans 
y  trouver  autre  chose  qu'un  peu  d'argile  humide,  et  les 
tilmas  de  Tinelkrampt  et  de  Msseyed  devaient  être  dans  les 
mêmes  conditions. 

Je  me  voyais  alors  dans  la  nécessité  de  joindre  l'ouad 
Mdya  et  d'aller  boire  à  Hassi-Âbd-el  Hâkem,  dont  nous 
étions  séparés  par  quatre  grandes  journées  de  marche,  et  à 
partir  de  ce  point  j'aurais  doublé  un  itinéraire  connu.  Je  me 
décidai  donc  à  envoyer  deux  hommes  remonter  l'ouad 
Tinersal  qui,  je  le  savais,  conserve  très  longtemps  l'eau  de 
pluie.  Mes  hommes  revinrent  le  soir  nous  rapportant  la 
bonne  nouvelle  de  la  découverte  d'un  guelta  qui  aurait  pu 
abreuver  toute  une  caravane.  Après  y  avoir  fait  notre  pro- 
vision de  liquide,  ïtons  continuons  notre  route  et  nous 
atteignons  Guem-el  Msseyed,  cap  extrême  à  l'ouest  du 
»  massif  de  l'Erg. 

Prenant  alors  une  direction  nord-est,  parallèle  aux  chaînes 
de  bordure,  nous  descendons  le  lit  de  l'ouad  Msseyed,  percé 
de  nombreux  tilmas  actuellement  à  sec,  et  nous  campons  au 
lieu  dit  Talhalat,  où  nous  remarquons  un  seul  gommier,  le 
plus  au  nord  que  nous  ayons  rencontré  (l'*43'13''5  long.  E. 

et  29M3'40"lat.N.). 

A  partir  de  ce  point  nous  marchons  sur  une  hamada  dure 
et  aride,  Hamada-el  Atchan,  c  la  plaine  de  l'altéré  >,  semée 
de  quelques  oghroùd  épars.  Cette  hamada  est  nettement 
coupée  par  le  Dra*el  Atchan.  C'est  un  long  éperon  de  dunes 
que  l'Erg  projette  au  loin  vers  l'ouad  Mïa.  Mais  il  a  une 
plus  grande  importance  que  les  autres  éperons  vus  aupara- 
vant. 
'  Ces  âui>es-Ià  recouvrent,  seulement  par  places,  une  ossa-^ 
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tore  très  accentuée  qui  apparaît  dans  le  vide  des  sables. 

Le  reg  qui  constitue  cette  ossature  est  plus  élevé  que 
le  niveau  de  la  hamada  et  forme  un  seuil  que  nous  traver- 
sons du  reste  très  facilement. 

Le  sol,  qui  jusque-là  était  en  hamada  crétacée  plane, 
change  ici  de  nature  et  se  trouve  coupé  de  cuvettes  et  de 
ghourd  dont  le  côté  nord-est  se  recouvre  peu  à  peu  de  sable. 

La  végétation  de  la  région  des  ghourd  apparaît  en  même 
temps  que  son  terrain  de  prédilection,  et  cela  sans  aucun 
changement  jusqu'à  Hassi  Ghourd  Oulad  Yaïch,  que  j'avais 
déjà  décrit  en  i883  et  où  nous  rentrons  dans  le  Sahara 
algérien  proprement  dit. 

Un  de  mes  guides  était  parti  directement  depuis  Dayat 
ben  Naadj  pour  Aïn-Taîba,  afin  d'y  reprendre  les  objets 
laissés  dans  le  silo  improvisé. 

Celui  qui  me  restait  n'avait  pas  parcouru  cette  région 
depuis  1869,  en  sorte  qu'il  y  avait  en  lui  une  certaine  hési- 
tation pour  retrouver  Je  puits.  Il  m'indiquait  chaque  matin 
la  route  en  direction  générale,  et  telle  est  cependant  la 
sûreté  de  son  coup  d'œil,  que  le  dernier  point  visé  était  le 
sommet  d'un  ghourd  à  peine  éloigné  de  plus  de  200  mètres 
da  puits. 

Dans  la  région  de  TErg,  j'avais  déjà  eu  l'occasion  de  juger 
de  rinfaillibilité  des  Ghambba  comme  kebar  des  caravanes. 
Le  matin,  Ma&ttallah  mie  donnait  à  la  boussole  notre  direc- 
tion générale  de  la  journée,  et  le  soir,  comme  vérification, 
je  lui  faisais  viser  la  route  parcourue;  or,  il  ne  se  trom- 
pait même  pas  d'un  degré,  résultat  vraiment  remarquable. 
Ce  qui  étoilnàit  beaucoup  mes  guides,  c'est  que,  sur  leur 

demande,  je  leur  indiquais  à  peu  près  la  direction  de  tel  ou 

tel  point  connu,  d'après  les  renseignements  des  cartes.  Ils  ne 

pouvaient  pas  comprendre  que  nous  fussions  si  bien  au 

courant  de  la  position  de  points  que  nous  n'avions  jamais 

vus. 
Une  déception  ùoùs  attendait  à  Hassi  Oulad  Talch  :  le 
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puits  était  comblé  par  le  sable,  les  chameaux  avaient  soif, 
il  fallait  procéder  au  curage  immédiat  du  puits.  Un  des 
hommes  fut  suspendu  et  descendu  par  une  corde;  il  lui 
fallut  quatre  heures  de  travail  pour  vider  le  sable  apporté 
par  le  vent,  et  l'eau  réapparut. 

Cette  eau  est  excellente;  c'est  encore  pour  les  Arabes  un 
des  c  grands  crus  i>  du  Sahara  algérien. 

Le  puits  est  dans  une  vaste  cuvette,  entourée  d'un  côté 
par  des  dunes,  de  l'autre  par  des  ghourd  rocheux. 

De  ce  point  un  voyage  rapide,  en  pays  déjà  connu,  nous 
conduit  à  Hassi  el  Ghenâmi  ;  mais  nous  sommes  harcelés 
durant  cette  période  par  un  ouragan  de  sable  qui  nous 
pousse  pendant  quatre  jours  sans  désemparer,  me  laissant 
seulement  des  nuits  calmes  pour  faire  mes  observations  ;  en 
effet  ce  vent  qui  souffle  du  sud-ouest  se  c  couche  pendant 
la  nuit  »,  pour  employer  l'expression  pittoresque  des  Saha- 
riens. 

Nous  trouvons  là  les  premiers  campements  de  Ghambba, 
qui  nous  reçoivent  avec  la  plus  grande  joie,  car  le  bruit  avait 
couru  parmi  eux  que  mes  compagnons  et  moi  avions  été 
tués  dans  un  engagement  avec  les  Touareg. 

De  ce  dernier  puits  nous  regagnons  Touggourt  par  Hassi 
Oulad  Zid  et  Sidi  Bou  Hanïa,  dans  TOuad  Igharghar.  Une 
légende  locale  raconte  qu'en  ce  point  on  a  trouvé  une  setlla 
(sorte  de  vase)  qu'un  Targui  avait  laissé  tomber  dans  l'Ighar- 
ghar  à  Idelès  et  qu'avaient  apportée  les  eaux  du  fleuve.  Des 
débris  de  pierre  ponce  et  de  lave  que  j'ai  moi-même 
ramassés  un  peu  en  amont  tendent  à  corrober  cette  affirma- 
tion et  indiquent  qu'autrefois  le  fleuve  coulait  à  fleur  du  sol. 
Aujourd'hui  son  cours  est  souterrain,  et  pour  le  remener  au 
jour  nous  sommes  obligés  dans  l'ouad  Rirh  d'aller  le  cher- 
cher au  moyen  de  nombreux  sondages  artésiens. 

Le  pays  que  j'ai  essayé  de  décrire  est  d'une  extrême 
aridité;  il  fera  donc  excuser  un  peu  la  sécheresse  de  la 
coipmunication  que  je  viens  de  faire,   et  l'on  trouvera 
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probablement  comme  moi  que  le  résultat  le  plus  net  de 
mon  voyage  se  borne  à  ceci  :  c'est  d'être  allé  là  et  d'en 
être  revenu. 


RENSEIGNEMENTS 

• 

Puits.  —  Au  cours  de  mon  voyage,  et  aussi  des  excursions 
antérieures  que  j'avais  eu  l'occasion  de  faire  dans  le 
Sabara,  j*ai  été  amené  à  constater  une  sorte  de  loi  générale 
qui  concerne  le  régime  des  puits,  et  que  je  vais  citer. 

n  y  a  deux  sortes  de  puits  : 

Les  premiers,  ordinairement  peu  profonds,  souvent 
creusés  dans  le  lit  des  rivièreg  et  que  les  Arabes  du  sud 
appellent  tilmas^  sont  alimentés  par  les  pluies  ou  les 
crues  locales.  Leur  eau  est  à  une  température  qui  varie 
entre  12*  et  16^  Ces  puits  sont  toujours  à  sec  après  une 
période  sans  pluie  de  plus  de  deux  années. 

Les  autres,  plus  profonds,  alimentés  par  des  nappes  sou- 
terraines venant  de  loin,  ont  des  eaux  dont  la  température 
est  généralement  comprise  entre  19'  et  24^.  Ils  ne  manquent 
jamais  d'eau  et  les  périodes  de  sécheresse  les  plus  longues 
n'ont  aucune  influence  sur  leur  régime. 

La  température  des  ghedirs  ou  des  guetta  (eau  de  pluie 
qui  se  conserve  quelque  temps  dans  les  lits  de  rivière  à 
fond  de  roche)  varie  entre  IS""  et  15».  Je  parle  bien  entendu 
de  la  période  entre  novembre  et  mai. 

Oglat  Zerreig.  —  Profondeur  totale,  3»80  avec  une 
épaisseur  d'eau  da  O^iO  à  la  température  de  IS^'i  —  alti- 
tude, 154  mètres. 

Ces  puits  sont  des  tiltnas  dans  le  lit  de  la  rivière. 

Dzioua.  —  Profondeur  totale,  10"  20  avec  une  épaisseur 
d'eaa  de  1  mètre  à  la  température  de  14o  —  altitude, 
99  mètres*  Les  puits  sont  très  nombreux  et  creusés  dans  le 
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gypse  d'une  grande  cuvette  sur  la  rive  droite  de  TOuad  El* 
Atar. 

El'Alïa.  —  Profondeur  totale  4°25,  avec  une  épaisseur 
d'eau  de  l'"10  à  la  température  de  t5°3  —  altitude, 
132  mètres.  Puits  très  nombreux  servant  à  irriguer  les  pal- 
miers de  l'oasis,  situés  dans  des  dunes  moyennes.  L'eau  est 
de  très  bonne  qualité. 

Aïn-Dokkara.  —  Profondeur  totale  2»60  avec  une  épais- 
seur d'eau  de  l'°40  à  la  température  de  15«5  —  altitude, 
107  mètres.  Le  puits  est  situé  au  milieu  de  Verg  du  même 
nom. 

Bir  ou  Aïn-Matmat.  — Profondeur  totale  6" 30,  avec  une 
épaisseur  d*eau  de  1"»65,  à  la  température  de  17* — altitude, 
117  mètres.  Ce  puits,  situé  dans  le  lit  de  l'Ouad  Igharghar, 
est  à  très  large  section  et  contient  une  grande  quantité  d'eau. 

Bir-ech-Chahaba.  —  Profondeur  totale,  11°40,  avec  une 
épaisseur  d'eau  de  l^'iO  à  la  température  de  20^5— altitude 
douteuse,  150-120  mètres.  Il  se  trouve  situé  au  pied  même 
d^un  erg  assez  important. 

Bir-El'Aouïdef.  —  Profondeur  totale,  4"»  10  avec  une 
épaisseur  d'eau  de  1  mètre  à  la  température  de  19""  5  —  alti* 
tude,  152.  Ce  puits  est  situé  au  fond  d'une  dépression 
entourée  d'oghroud  et  semée  de  sioufaiu  milieu  desquels  se 
trouve  le  Hassi. 

Hassi  boUrKhorb.  —  Profondeur  totale  7"»  10,  avec  une 
épaisseur  de  O'^IO  d'eau  à  la  tenipérature  de  23°  —  altitude 
120  mètres. — Des  chameaux  étant  à  l'abreuvoir  depuis  long- 
temps, avaient  probablement  vidé  le  puits  ;  c'est  pour  cette 
raison  que  l'on  y  a  trouvé  une  si  mince  couche  d'eau.  Le 
Hassi  est  situé  au  fond  d'une  vaste  cuvette. 

Hassi  Malah-el-Abbas.  —  Profondeur  totale  6"'40,  avec 
une  épaisseur  de  0^40,  à  la  température  de  22*  —  alti- 
tude 122  mètres.  —  Puits  situé  dans  un  large  lit  d'Ouad. 
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Basfi  meyï-DabaraouL  —  Profondeur  totale  là» 80  avec  ' 

une  épaisseur  d'eau  de  1  mètre  à  la  température  de  22*^«  Il 
y  a  une  perturbation  barométrique  qui  empêche  d'avoir 
l'altitude  de  ce  point.  Le  puits  est  situé  dans  un  vaste  lit  de 
nvière  et  creusé  dans  du  gypse. 

Hassi  meyï-'GueblaouJi.  —  Profondeur  totale  14"  90  avec  / 

une  épaisseur  d'eau  de  l^^SO  à  la  température  de  22<>8.  Ce 
puits  est  dans  le  lit  du  même  Ouad  que  son  homonyme  du 
nord,  dont  il  est  séparé  par  13  kilomètres.  La  perturbation 
barométrique  continuant,  il  ne  nous  est  pas  possible  d'avoir 
l'altitude  du  puits. 

Hassi  Gheîlane.  —  Profondeur  totale  12°»  80  avec  une 
épaisseur  de  0°»90  à  la  température  de  23»  —  pas  d'altitude 
poar  les  mêmes  raisons  que  ci-dessus.  Il  y  a  deux  puits  dont 
l'un  est  coffré  avec  du  mortier  de  plâtre  et  l'autre  sans 
aucan  coffrage.  Ils  sont  situés  à  la  tête  d'un  grand  feidj. 

Bir-Ghardaya.  — Profondeur  totale  5»»  50  avec  une  épais- 
seur d'eau  de  0°»50  à  la  température  de  21®5  —  altitude, 
135  mètres.  Les  puits  sont  au  nombre  de  cinq,  à  10  mètres 
les  uns  des  autres  et  sont  situés  au  pied  même  d'une  haute 
dune  entre  deux  sioùf  de  sable.  Région  de  TErg. 

Hassi  Malah'Oulad'Ameur.  —  Profondeur  totale  IS^TO 
avec  une  épaisseur  d'eau  de  1"^  10  à  la  température  de  23''  — 
altitude,  149  mètres.  Puits  creusé  dans  l'argile  rouge  au  fond 
d'une  cuvette  gypseuse  et  non  loin  du  grand  Erg  occidental. 
Creusé  en  1880,  il  contenait  à  cette  époque  5  mètres  d'eau. 

Hassi  TQp,a:izay  dit  aussi  Tézeri  et  r(Ji:t,  parce  qu'il  a  été 
creusé  par  les  Qulad  Tôzi.  —  Profondeur  totale  12"  75  avec 
une  épaisseur  d'eau  de  0^75  à  la  température  de  23«,  —  alti- 
tude, 142  mètres.  Puits  creusé  dans  le  gypse  au  fond  d'une 
cuvette,  près  de  l'Erg  occidental. 

Hassi  boU'Sdfîa.  -^  Profondeur  totale  15  mètres  avec  une 
épaisseur  d'eau  de  1  mètre  à  la  température  de  22''8  —  alti« 
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tude,  152  mètres.  Ce  puits,  creusé  en  1880  par  les  Oulad- 
Maàttallah  et  les  Oulad-Bou-Khacheba,  est  situé  au  niilieu 
d'une  immense  cuvette  à  fond  de  gypse,  avec  affleurements 
de  calcaire  gréseux. 

Hassi  Bottin.  —  Profondeur  totale  21»60  avec  une  épais- 
seur d'eau  de  1"10  à  la  température  de  22°8  — altitude, 
194  mètres.  Ce  puits  est  situé  dans  l'Ërg  el  son  eau  est 
légèrement  saumâtre. 

Hassi  bel-Haïrane.  —  Profondeur  totale  11"* 30  avec  une 
épaisseur  d'eau  de  1°»  70  à  la  température  de  21«5  —  alti» 
tude,  175  mètres  (altitude  douteuse).  Ce  puits,  dont  l'eau 
est  excellente,  est  situé  dans  l'Ouad  Igbargbar  sur  une  vaste 
surface  de  reg  nu. 

Hassi  el'Mokhanza-Bjeiida.  -*  Profondeur  totale  5^25 
avec  une  épaisseur  d'eau  de  0^25  à  la  température  de 
22<'6  —altitude,  190  mètres.  Ce  puits  est  situé  dans  le  lit  de 
righarghar  au  fond  d'un  entonnoir  qu'entoure  un  grand 
ghourd. 

Aïn^Taiba.  —  Profondeur  totale,  au-dessous  du  sol  envi* 
ronnant  la  mare,  4  mètres  avec  une  épaisseur  d'eau  de 
1  mètre  à  la  température  de  21<'5  —  altitude,  220  mètres  (la 
première  mission  Flatters  avait  trouvé  250).  Ces  puits  se 
creusent  autour  d'une  mare  circulaire  naturelle  à  eaux 
nitreuses,  et  il  se  remplissent  peu  à  peu  d'une  eau  assez 
potable.  A!n-Taïba  est  situé  dans  l'Erg  et  entouré  de  hauts 
ogbroud. 

Hassi  Aouleggui.  —  Profondeur  totale  4'"10  avec  une 
épaisseur  d'eau  de  0°^  60  à  la  température  de  14*5  —  altitude, 
496  mètres.  Ces  puits,  au  nombre  de  deux,  sont  des  tilmas 
creusés  dans  le  sable  du  lit  de  l'Ouad  du  même  nom.  Ces 
puits  sont  situés  dans  le  plateau  du  Tademayt  et  tout  près 
de  sa  pointe  sud-est. 

Oglat  Ansiett.  —Profondeur  totale  4*^10  avec  une  épais- 
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saur  ù'eau  de  0»50  à  la  température  de  14«  —  altitude, 
HO  mètres.  Ces  tilraas,  au  nombre  de  trois,  sont  creusés 
dans  le  sable  même  du  lit  de  TOii^ad  Aasiett.  Versant  sud  du 
Tademayt, 

Hassi  Ghourd'Oulad-Yaïch.  —  Profondeur  totale  lô'-ttO 
avec  une  épaisseur  d'eau  de  1°>20  à  la  température  de22<>5 
—altitude,  230  mètres.  Ce  puits  est  creusé  dans  le  gypse  au 
iond  d'une  grande  cuvette;  l'eau  qu'il  fournit  est  excel-* 
lente. 

Hassi  Righi.  —  Profondeur  totale  H^iO  avec  une  épais* 
seur  d'eau  de  2>»40  à  la  température  de  23^2.  Un  violent 
coup  de  cAtAi/t  ayant  amené  une  perturbation  barométrique, 
il  est  impossible  de  déterminer  l'altitude  de  ce  puits,  qui  est 
situé  dans  un  Ound  à  fond  de  nebka.  Son  eau  est  mauvaise. 

Hassi  Oulad  Salah.  —  Profondeur  totale  9  mètres  avec 
une  épaisseur  d'^au  de  O»20à  la  température  de  22''4  — 
altitude  170  mètres.  Ce  puits,  situé  dans  TOuad  El  Achyïa, 
donne  une  eau  de  très  bonne  qualité. 

Hassi  el'Ghenami,  —  Profondeur  totale  8>"20  avec  une 
épaisseur  d'eau  de  (h'îO  à  la  température  de  21<'5  —  alti«- 
tude,  165  mètres.  Puits  situé  dans  un  vaste  lit  d'Ouad. 

Hassi  el-'Fredj.  —  Profondeur  totale  i0«30  avec  une 
épaisseur  d'eau  de  0^30  à  la  température  de  22<'4  -  alti- 
tude, 158  mètres. 

Hassi  Regagbay  ou  En-Nebiy  ou  Kdmra.  —  Profondeur 
lolale  6"30avec  une  épaisseur  d'eau  de  â^SO  à  la  tempé- 
rature de  19^  —  pas  déterminé  d'altitude. 

Hassi  OuladrZid.  —  Profondeur  totale  8°»  70  9vec  une 
épaisseur  d'eau  de  O^SO  à  la  température  de  22«4  —  alti-, 
tude,  130  mètres. 

Nota.  —  L'épaisseur  de  la  coucbc  d'eau  dans  les  puits  est 
toujours  très  variable,  suivant  que  des  troupeaux  viennent 
d'y  boire,  ou  que  le  puits  n'a  pas  servi  depuis  longtemps; 

soc.   DE  CÉOGR.  —  1"  TRIMESTRE  181>1.  JXU   —  3 


34  '  MISSION  AU  TÀDEMAYT. 

je  n'ai  donc  pu  donner  l-épaisseur  réelle  de  la  nappe,  mais 
bien  celle  que  j'ai  constatée  au  moment  de  mon  passage. 
En  général,  elle  est  partout  plus  forte  que  je  ne  l'indique, 
quand  on  arrive  aux  puits  avant  que  des  troupeaux  ne  soient 
venus  s'y  abreuver. 

Observations  astronomiques.  —  Le  développement  du 
ealcul  des  observations  a  été  fait  à  l'Observatoire  de  Paris, 
grâce  à  l'obligeance  du  directeur,  M.  l'amiral  Mouchez. 

Les  longitudes  ont  toutes  été  obtenues  au  moyen  : 

1®  D'un  chronomètre  de  marine  (le  680  Leroy); 

2«  D'un  chronogr^phe  de  Ratel  (le  R); 

3^  D'un  chronomètrç  de  poche  de  Ratel. 

lies  graphiques  de  ces  trois  instruments  ont  donné  une 
courbe  très  régulière. 

Le  680  a  été  comparé  télégraphiquement^^  avant  le  départ 
(de  Biskra  à  l'observatoire  d'Alger),  depuis  le  commence- 
ment d'octobre  jusqu'au  11  janvier,  —  une  comparaison 
tous  les  dix  jours.  —  De  même  il  a  été  comparé,  au  retour, 

« 

une  fois  tous  les  dix  jours,  depuis  le  29  mars  jusqu'au 
!•'  juin. 

Je  saisis  ici  l'occasion  qui  se  présente  pour  remercier 
M.  Trépied,  directeur  de  l'observatoire  de  la  Bouzaréah 
(Alger),  de  l'obligeance  qu'il  a  mise  dans  nos  fréquentes 
communications.  De  même,  je  remercie  MM.  les  directeurs 
des  postes  et  télégraphes  d'Alger  et  de  Constantine,  qui, 
avec  la  meilleure  grftce  du  monde,  mettaient  à  ma  disposi- 
tion, tous  les  dix  jours,  un  fil  ^irçct  entre  Biskra  et  l'obser- 
vatoirfe. 

En  route,  les  trois  chronomètres  ont  été  con^parés  tous 
les  jours  avec  le  plus  grand  soin,  et  leur  état  vis-à-vis  les 
uns  des  autres  a  varié  d'une  façon  absolument  régulière, 
ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  chocs  ni  de  sauts. 

Le  portage  à  dos  dé  chandeàu  ne  parait  pas  affecter  isen-* 
siblement  la  tnarche  des  cbrbnoinétt*es  de  tiiaribe.  Lé  seul 
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inconvénieDt  qu*ils  aient  à  subir  provient  du  sable,  qui 
pénètre  partout  et  dont  on  ne  peut  pas  se  garantir. 

N»  1.  —  iO  janvier  1890,  —  Ei-Aiia.  Ang.  hor.  par  le 
sol.  Long.  E.  =  il"^54»8.  Lat.  par  la  pol.  Lat.  N.  =  32« 
U'34'. 

N.  2.  —  22  janvier.  —  Atn-Dokkara.  Ang.  hor.  par  le 
Sol.  Long.  E.  =13'»  59»  8.  Lat.  par  la  Pol.  Lat.  N.  =32°41'58\ 

N.  3.  —  24  janvier.  —  Btr-ei-Hazamtne.  Ang.  hor.  ]iar 
Béteigeuse  d'Orion.  Long.  Eî.  =  15«55s3.  Lat.  par  la  pol. 
Lat.  N.=32»33'20\ 

N.  4.  —  25  janvier.  —  Btr  ech-Chahaba.  Ang.  hor.  par 
lesol.  Long.  E.  =16°»47«.  Lat.  par  la  pol.  Lat.  N.  =  32»35'33\ 

N<>  5.  —  21  janvier.  — jBassi  boa-Khoi*b.  Ang.  hor.  par 
lesol.  Long.  E.=:17'«14". 

N"  6.    —  29  janvier.  —  Haml  nieyl-DabaraouI.  Ang. 

hor.  par  le  sol.  Long.  E.  =  18»' 3' 3.  Lat.  par  la  poL  Lat. 
N.  =  32**9'5". 

N*  7.  —  i"  février.  —  Bir-Ghardaya.  Ang.  hor.  par  le 
sol.  Long.  E.  =  2'°15'9.Lat.  par  la  pol.  Lat.  N.=32»2'44". 

N*  8.  —  4  février.  —  HaMi-Tonaiza.  Ang.  hor.  par  le 
sol.  Long.  E.  =i8^33«7.  Lat.  par  la  pol.  Lat.  N.  =3^ 
48'25'\ 

No  9.  —  4  février.  —  HasAt-bon-Safla.  Ang.  hor.  par  le 
sol.  Long.  E.  =  n«23'l.  Lat.  par  la  pol.  Lat.  N.  =31« 
40'43''. 

N.  10.  —  8  février.  —  itMisi-Bottin  (à  1,800  mètres  du 
pQits.  —  Direction  301'*).  Ang.  hor.  par  le  sol.  Long.  E. 
=17-6^  Lat.  par  la  pol.  Lat.  N.  =  31M6M9". 

N*  11.  —  10  février.   —  Haasl-b<$l-Halrane.  Ang.  hor. 

par  le  sol.  Long.  E.  =  15'*28%  Lat.  par  la  pol.  Lât.  N.  = 
31M7'34". 

N*    12.    —    H    février,    —    Hasul  ^okhanxa-DJedliia. 
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Ang.  hor.  par  le  sol.  Long.  E.  =  15"»  16«1.  Lat.  parla  poL 
Lat.  N.  —  aïoô'âe". 

» 

N°  13.  —  18  février.  —  30  kil.  S.-O.  d'Ain-Tatb».  — 
Campement  du  18.  —  Ang.  hor.  par  le  sol.  Long.  E.  = 
12»  19».  Lat.  par  la  pol.  Lat.  N.  =  30>2'45". 

N°,  14.  ~  19  février.  —  60  kil.  S.-O,  d'Ain-Taiba.  — 
Campement  du  19.  —  Gassin*  12.  Ang.  hor.  par  Régulusàn 
Lion.  Long.  E.  ^^ll-nSO-S.  Lat.  par  la  pol.  Lat.  N.  ^29® 
54'  31". 

N*»  15.  —20  février.  —  97  kil.  S.-O.  d'Ain-Taiba.  Tête 
sud  du  gassi  14.  Ang.  hor.  par  le  sol.  Long.  E.  =  10'»59'6. 
Lat.  par  la  pol.  Lat.  N.  =  29<»34'48". 

N»  16.  —  21  février.  —  130  kil.  S.-O.  d'Ain-Tatba.  — 
Campement  du  21.  —  Gassi  15.  Ang.  hor.  par  Régulus  du 
Lion.  Long.  E.  =  10»47«2.  LaL  par  la  pol.  Lat.  N.  =29*» 
15' 20''. 

iN^  17.  —  22  février.  —  166  kil.  S.-O.  d*Ain-Taiba.  — 
Tôte  nord  du  gassi  17.  —  Gassi  ^^Daiet-er-Btem  ".  Ang. 
hor.  parle  sol.  Long.  E.  =  10"18«4.  Lat.  par  la  pol.  Lat.  N. 
=  28*^53' 15". 

No  18. —  23  févvier.  — Estuaire  de  l'Otfiadlmsbargrbar. 

Ang.  hor.  par  le  sol.  Long.  E.  =  9'" 39* 2.  LaL  par  la  pol. 

LaLN.  =28»4r37". 

« 

N°  19.  —  27  février.  —  Hasut-Aonie^g^ni.  Ang.  hor.  par 
le  sol.  Long.  E.  =  8"  12''9.  Lat  par  la  pol.  Yat.  N.  =  28« 
20' 59". 

N»  20.  —  l'^'  mars.  —  Onad  Felodha.  —  60  kil.  S.-O. 
d'Aonieg^^nt.  Ang.  hor.  pnv  Régulus  du  Lion.  Long.  Ë.  = 
0-49'^ 6.  Lat.  par  la  pol.  Lat.  N.  =  27°  51' 53". 

N*  21.  —  2  mars.  —  Onad  An»iett.  —  24  kil.  S.-O. 
d'Aoaieflrgrul.  Ang.  hor.  parle  sol.  Long.  E.  =  7"' 45^6.  LaL. 
p;'rla  pol.  Lat.  N.  =28»7  33\ 

N»  22.  —  4  mars.  —  Onad  Sowf  (près   du  Menkeb). 
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Ang.  hor.  par  le  sol.  Long.  E.  ==9"  4'.   Lat.  par  la  pol. 
UtN.  =  28»30'3". 

N'  23.   —  7  mars.    —   E««aalre  de  l^Ouad  Dalat-beu- 

Ukhai.  Ang.  hor.  par  le  sol.  Long.  E.  =7*"  20*1.  Lat. 
par  la  pol.  Lat.  N.=29»3'37". 

N'24.  —  8  mar;(.  —  Taihaïai  (Ouad-El  Msseyed).  Ang. 
hor.  par  p  du  Lion.  Long.  E.  =6"'52'9.  Lat.  par  la  pol. 
Lat.N.  =  29M3'40". 

N"  25.  —  9    mars.  —  8  kil.    Sud   de  Dra-el-Atehan.  — 

Campement  du  9  au  10.  Ang.  hor.  par  ?  du  Lion.  Long.  E. 
^T-SS'l.  Lat.  par  la  pol.  Lat.  N.  =29°30'43\ 

N"*  26.  — 11  mars.  —  75  kil.   N.-N.-E.  de  0ra-el-Atrfaaa. 

~  Campement  du  11  au  1^.  —  Ang.  hor.  par  le  soL  Long. 
E.:=r9"13*l.  Lat.  parla  pol.  Lat.  N.  =30»8'4r. 

N"  27.  —  12  mars.  —  Hassl  Ghourd  Onlad  Yalch.  Lot)g. 

E.  =  lO'-ae".  Lat.  N.  =  30»28'30^ 

m 

Nota.  —  Ces  coordonnées  sont  appuyées  sur  les  positions 
géographiques  des  11  et  15  mars;  les  observations  faites  à 
Ghourd-Oulad-Yaîch étant  douteuses  à  cause  du  temps  nua- 
geux, et  s'éloignant  trop  des  données  de  l'itinéraire. 

No  28.  —  15  mars.  —  Campement  du  Djadar,  36  kil. 
E.N.Ë.  de  Oaïad-Yaich.  Ang.  hor.  par  pdu  Lion.  Long.  E. 
:=  11"36'3.  Lat.  par  la  pol.  Lat.  N.  =  30^43' 29". 

N*  29.  —  16  mars.  —  Campement  du  16.  —  Houdh,  à 
15  kil.  S.-O.  de  Ghonrd  Djeribia.  Ang.  hor.  par  le  sol. 
Long.  E.  =12" 45-3.  Lat.  par  la  pol.  Lat.  N.  =  31°2'26*. 

N''30.  — 17  mars. — Hassi  ei-Byodh.  Ang.  hor.  par 
?  du  Lion.  Long.  E.  =  14°'5'5.  Lat.  par  la  pol.  Lat.  N. 
^3M9'3o. 

N'  31.  —  18  mars.  —  HasMi  Ri^hl.  Ang.  hor.  par  ^  du 
Uon.  Long.  E.  =  14"10'6.  Lat.  par  la  pol.  Lat.  N.  = 

«•28'56. 
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N»  32.  —  20  mars.  — Hasui  ei-«hemami.  Àng.  hor.  par 
le  sol.  Long.  E.  =  li^lô'l.  Lat.  par  la  pol.  Lat.  N,  = 
31*>48'52\ 

N'^SS.  —  21  mars.  —  Hanai  Tomisia.  —  Ang.  hor.  par 
le  sol.  Long.  E.  =  14'°46'1.   Lat.  par  la  pol.  Lat.  N.  = 

N""  34.  —  23  mars.  *-  3  kit.  N.-E.  de  siat^Bon-Hania. 
Ang.  hor.  par  le  soL  Long.  E.  =  15"  3'.  Lat.  par  la  pol. 
Lat.  N.  =  32^50'  33\ 

Nota.  —  Dans  le  cours  du  rapport,  aucun  des  azimuths 
de  route  n'est  corrigé  de  la  variation;  dans  la  construction 
de  ma  carte  J'ai  corrigé  les  lectures  d'une  quantité  égale  à  12'' 
(variation  moyenne  de  Tannée  pour  la  région). 

La  marche  du  chronomètre  n®  680  de  Leroy  a  été  trouvée 
la  même  au  retour  à  Paris  que  celle  qui  m'avait  été  donnée 
au  moment  du  départ  par  le  constructeur,  ce  qui  prouve  en 
faveur  de  la  bonne  qualité  de  l'instrument. 

La  carte  porte  des  notations  de  renvoi  à  mes  carnets  de 
route. 

Observations  MÉTÉOROLOGIQUES.  —  La  pression  atmosphé- 
rique est  partout  réduite  à  0°. 

L'observation  thermométrique  de  midi  est  faite  en  plein 
air  et  par  conséquent  au  soleil,  toutes  les  fois  que  le  temps 
n'est  pas  nuageux,  le  thermomètre  étant  immobile. 

Il  n'a  pu  être  fait  d'observation  des  maxinia,  parce  que 
nous  étions  toujoursen  marche  à  l'heure  où  ils  se  produisent. 
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Le  26  septembre  au  matin  le  Mage  partait  seul  de 
Mopti,  remorquant  deux  chalands  chargés  de  vivres  et  de 
bois  de  chauffe;  le  27  au  soir  nous  mouillons  à  rentrée  du 
lac  Deboe. 

La  température  n'est  plus  la  même,  Tair  est  beaucoup 
plus  chargé  d'humidité  qu'à  Koulikoro;  la  chaleur,  lourde, 
est  aussi  plus  difficile  à  supporter.  Ce  pays  rappelle,  à  s*y 
méprendre,  le  delta  du  Tonkin  dans  ses  parties  non  culti- 
vées, surtout  les  environs  d'Haidzuong. 

Dans  cette  plaine  inondée,  on  ne  voit  pas  un  arbre  à 
rhorizon;  de  grands  vols  d'énormes  sauterelles  qu'au  début 
nous  prenions  pour  des  oiseaux  peuplent  cette  solitude.  De 
loin  en  loin  quelques  rares  villages,  ou  .plutôt  quelques 
huttes  juchées  sur  de  petites  éminences  du  sol,  entourées 
dVau  de  toutes  parts,  paraissent  perdues  dans  ce  pays 
désolé;  là  poussent  quelquefois  trois  ou  quatre  roniers  *. 

Jusqu'à  Diafarabé  le  Niger  coule  sur  des  terrains  sablon- 
neux dans  une  direction  comprise  entre  le  nord-est  et 
lest-nord-est.  11  se  partage  alors  en  deux  branches  qui, 

1.  Arbres  qu  portent  un  bouquet  de  longues  fouines  à  rextrémité 
f  iD  stipe  élancé. 


40  SUR  LE   NIGER. 

coulant  presque  parallèlement  au  nord-est,  pendant  près 
de  300  kilomètres,  comprennent  entre  elles  un  marécage 
immense  et  se  jettent  enfin  l'une  près  de  l'extrémité  est, 
l'autre  près  de  l'extrémité  ouest  du  lac  Deboe. 

Dans  ce  delta  gigantesque,  les  herbes  atteignent  i  ou 
5  mètres  de  hauteur;  la  profondeur  de  l'eau  yarie  entre 3  et 
4  mètres. 

La  branche  de  l'ouest  est  la  moins  navigable  ;  près  du 
lac,  les  berges  s'élèvent  et  deviennent  rocheuses;  là  sont 
des  tourbillons  et  des  rapides  difficiles  à  franchir. 

La  branche  de  Test,  au  contraire,  est  d'une  navigation 
facile;  elle  reçoit  à  Mopti  les  eaux  du  Mayel  Balevei  et  se 
divise  un  peu  plus  loin,  donnant  ainsi  naissance  au  Koly 
Koly.  Ce  dernier  bras  ne  pénètre  pas  dans  le  lac,  mais  il  est 
rejeté  à  droite  par  les  escarpements  qui  déterminent  dans 
l'est  la  limite  du  Deboe;  il  ne  rejoint  le  Niger  qu'un  peu 
en  amont  de  Safay. 

Le  Koly  Koly  aurait,  suivant  le  pilote,  une  eau  assez  pro- 
fonde pour  permettre  le  passage  des  canonnières,  mais  les 
herbes  y  sont  tellement  touffues  qu'un  bâtiment  à  hélice 
ne  doit  pas  s'y  engager;  les  pirogues  ne  le  prennent  jamais. 

Le  lac  Deboe  a  la  forme  d'une  ellipse  dont  le  grand  axe, 
dirigé  est  et  ouest,  atteint  près  de  50  milles.  La  rive  de  l'est 
est  bordée  d'une  crête  rocheuse  dont  la  hauteur  moyenne 
est  de  30  mètres;  au  nord  le  terrain  s'abaisse  et  le  lac  est 
limité  par  des  berges  sablonneuses  de  3  ou  4  mètres  d'élé- 
vation qui  se  relèvent  peu  à  peu  en  s'étendant  dans  l'ouest. 
Au  sud-ouest  le  sol  est  élevé,  les  rochers  apparaissent. 
Au  sud  enfin  la  rive  est  tellement  basse,  que  la  moindre 
crue  la  fait  disparaître;  le  lac  ne  fait  plus  qu'un  avec  le 
delta  et  s^étend  pour  ainsi  dire  jusqu'à  Diafarabé.  Seul,  un 
monticule  isolé  de  50  mètres,  le  mont  àaint-Charles,  domine 
sur  la  rive  sud  le  marécage. 

Les  deux  branches  du  Niger  traversent  le  lac  presque  en 
ligne  droite  et  s'en  échappent,  sur  la  rive  nord,  par  deux 
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issues  larges  chacune  d'environ  50  mètres.  A  l'époque  des 
crues»  le  courant,  qui  était  de  4  à  5  nœuds  à  l'entrée, 
tombe  à  i  1/2  nœud  à  la  sortie.  A  l'endroit  où  le  Niger  se 
jette  dans  le  lac,  la  profondeur  de  l'eau  diminue  consi- 
dérableaient  et  presque  tout  à  coup  tombe  de  7  mètres  à 
3  mètres,  profondeur  moyenne  du  lac. 

Cette  difiérence  considérable  est  évidemment  due  aux 
dépôts  successifs  du  fleuve,  qui,  par  suite  de  la  différence 
des  courants  à  l'entrée  et  à  la  sortie,  a  abandonné  sur  tout 
lefond  du  Deboe  et  du  marais  qui  s'étend  jusqu'à  Diafarabé^ 
une  couche  sédimentaire  uniforme.  Ces  dépôts  successifs, 
exhaussant  peu  à  peu  le  fond  du  lac,  ont  dû  forcément 
déterminer  l'extension  considérable  de  ses  rivages.  Partout 
où  nous  avons  passé  dans  le  Deboe  et  le  marécage,  la  pro- 
fondeur de  l'eau  était  presque  uniformément  de  3  mètres. 
Les  deux  branches  du  fleuve  convergent  peu  h  peu  au 
sortir  da  lac  et  se  réunissent  à  Safay,  à  250  kilomètres  de 
li.  Elles  coulent  généralement  entre  des  berges  sablon- 
neuses de  4  à  5  mètres  d'élévation  moyenne,  en  pays  plat. 
Après  Safay,  le  fleuve  s'élargit  par  l'appoint  des  eaux  du 
Koly  Koly  et  du  marigot  de  Saraijamo,  un  peu  en  amont  de 
Koriétago  ;  on  n'est  plus  alors  qu'à  un  jour  de  marche  de 
Tombouctou.  Enfin  500  kilomètres  plus  loin,  à  Tosaye,  au 
moment  où  le  fleuve  s'infléchit  définitivement  vers  le  sud, 
il  subit,   d'après  Barth,  un  étranglement  soudain  entre  ,j 

des  berges  escarpées.  ^ 

On  sait  qu'à  Tombouctou  la  crue  du  fleuve,  au  lieu  de  se  i 

produire  à  la  môme  époque  qu'au  Macina,  subit  un  retard 
de  six  mois. 

Barih  a  noté  ce  retard  des  crues  et  écrit  (Voyages  en 
Afrique,  t.  IV,  p.  70)  : 

«  Le  Niger  offr^,  en  comparaison  de  la  période  des  crues 
d'autres  fleuves  africains  situés  au  nord  de  Téquateur,  des 
anomalies  de  la  nature  la  plus  surprenante  et  bien  propres  à 
exciter  Téton  nement  profond  et  les  méditations  de  quicon- 


.i 
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que  s'occupe,  en  connaissance  de  cause,  de  ce  genre  de 
phénomènes.  La  crue  périodique  des  fleuves  de  ce  continent 
étant  due  à  la  saison  des  pluies  tropicales,  on  supposait 
naturellement  que  le  Niger  doit,  comme  la  Benoué  et  le 
Nil,  atteindre  sa  plus  grande  élévation  en  août  ou  septem- 
bre. Or,  dans  l'état  actuel  de  la  science  et  de  notre  connais- 
sance de  ces  régions,  il  n'est  pas  possible  d'expliquer  com- 
plètement à  quelle  cause  peut  être  attribué  le  fait  étonnant 
que  cette  vérité  n'existe  qu'en  partie  pour  le  Niger. 
En  effet,  d'après  les  observations  les  plus  minutieuses 

I 

que  je  fis  sur  les  lieux^  le  Niger  moyen  croît  chaque  année 
jusqu'à  la  fin  de  décembre  ou  le  commencement  de  janvier, 
sans  décrue  avant  le  mois  de  février;  par  contre,  le  Niger 
inférieur,  à  l'endroit  où  il  porte  le  nom  de  Kouara,  n'atteint 
son  niveau  le  plus  élevé  que  vers  la  fin  d'août  ou  le  com- 
mencement de  septembre  pour  ne  décroître  que  dans  la  pre- 
mière partie  d'octobre,  exactement  comme  le  Nil  et  le 
grand  affinent  oriental  du  Niger  inférieur,  la  Benoué. 

Pour  nous  rendre  compte,  autant  que  possible,  de  ces 
phénomènes,  il  faut  nous  représenter  Jes  caractères  dif- 
férents de  ces  cours  d'eau.  La  Benoué,  par  exemple,  qui  a 
pris  d'abord  la  direction  de  l'ouest,  la  conserve  en  n*en 
déviant  que  fort  peu;  le  grand  fleuve  occidental,  au  con- 
traire, décrit  les  trois  quarts  d'un  cercle,  et  comme  il  n'a 
que  peu  de  pente  dans  la  plus  grande  partie  de  son  sinueux 
trajet,  les  eaux  qui  y  affluent  des  régions  lointaines,  met- 
tent beaucoup  de  temps  à  atteindre  son  cours  moyen.  Les 
pluies  qui  tombent  sans  interruptioii  dans  les  pays  du 
Wangaraoua  ou  Mandingnes  du  sud-ouest,  depuis  le  mois 
de  septembre  et  d^octobre  jusqu'à  la  fin  de  novembre  et 
même  dans  le  courant  de  décembre,  ne  cessent  d'alimenter 
le  fleuve  près  de  Tombouotou;  car  de  ce  qu'il  pleut  dans 
les  répons  situées  à  la  bauteujr  du  Sierra  Leone  et  du  cap 
Palmas  jusqu'à  la  fin  de  septembre  et  même  en  octobre,  on 
peut  conclure,  avec  un  certain  degré  de  certitude,  qu'il  en 
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est  de  même  sur  le  littoral;  ce  fait  est  confirmé,  du  reste, 
parles  observations  de  Gailliésurlespluies^  faites  à  Kakondi 
et  Timbo.  Dans  les  montagneuses  répons  méridit)nales  de 
l'Abyssinie,  dont  la  latitude  cort^spond  exactement  à 
celle  des  sources  du  Ijfiger,  on  a  également  constaté  des 
pluies  continuelles  pendant  le  mois  de  septembre. 

c  Tout  le  pays  qui  s'étend  entre  Djenné  et  Tombouctou 
est,  en  général,  extrêmement  plat,  de  sorte  que  le  fleuve, 
qui  le  parcourt  tr^  lentement  et  en  décrivant  de  très 
nombreuses  sinuosités,  non  seulement  occupe  un  lit  très 
large  et  s'étend  loin  dans  la  contrée,  mais  encore  forme  un 
grand  nombre  d'jamas  d'eau  et  de  lacs,  dont  le  plus  grand 
est  apparemment  celui  que  Park  et  Caillié  nous  ont  fait 
connattre  sous  le  nom  de  Debo  ou  Dobou. 

Par  contre,  le  fleuve  n*a  plus  que  quelques  centaines  de 
pas  de  largeur  plus  bas,  au-dessous  de  Bamba  et  principale- 
ment dans  le  pays  riommé  Tinscheriffen  ;  il  en  résulte  que  ses 
eaux,  après  s'être  étendues  sur  un  immense  espace  du  pays, 
n'ont  pas  la  force  qu'elles  auraient  autrement,  et  qu'elles 
conservent  leur  élévation  ou  même  gagnent  encore  en  lar- 
geur et  en  profondeur,  à  l'époque  où  la  crue  causée  par  les 
pluies  a  déjà  cessé  dans  les  régions  supérieures  du  fleuve. 

<  Je  m'explique  ainsi  un  fait  si  opposé  à  tous  les  phéno- 
mènes .  observés  relativement  aux  pluies  et  aux  crues  des 
fleuves,  tant  au  nord  qu'au  midi  de  Téquateôr,  et  qui  prête 
au  Niger  supérieur  un  caractère  commun  avec  le  Gabon 
et  d'autres  fleuves  de  la  ligne  équinoxiaJie,  dont  le  plus 
haut  niveau  se  produit  en  février.  Des  explorations  ulté- 
rieure.s  et  les  observations  des;  voyageurs  européens  qui 
pourraient  pénétrer  dans  les  contrées  de  l'intérieur  par  les 
colonies  de  l'Algérie,  du  S^égal,  de  la  Gambie,  du  SieiTa 
Leone  ou  des  bpucbes  du  Niger,  contribueront  à  éclaircir 
ce  fait  remarquable.  » 

Bartbf  qui  n'a  vu  ni  le  Madna  ni  le  lac  Deboe,  ne  pouvait 
donner  d'expliçatiop  meilleure  pour  ce  phénomène  ;  il  est 
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d'ailleurs  arrivé  très  près  de  la  vérité;  les  quelques  erreurs 
matérielles  provenant  de  ses  hypothèses,  telles  que  le  peu 
derapiditédu  cours  du  Niger  entre  Djenné  etTombouctou, 
tandis  qu'il  faudrait  écrire  entre  le  lac  Déboe  et  Tombouc- 
tou,  et  encore  la  grande  largeur  du  .fleuve  entre  ces  mêmes 
points,  ce  qui  n'est  exact,  au  contraire,  qu'entre  Djenné  et 
le  lac,  ne  changent  rien  à  la  vérité  de  sa  thèse. 

Le  retard  de  la  crue  du  Niger  à  Tombouctou  est  dû  à 
plusieurs  causes  :  V  à  ce  que  depuis  Diafarabé  jusqu'au 
lac  Deboe,  sur  un  espace  immense  de  près  de  300  kilo- 
mètresy  le  pays  est  presque  de  plain-pied  avec  le  fleuve, 
formant  un  réservoir  gigantesque  où  l'excès  des  eaux 
trouve  un  déversoir  naturel;  S""  à  l'étranglement  des  deux 
branches  du  Niger  à  la  sortie  du  lac  Deboe;  3""  à  l'étran* 
glement  de  Bamba  et  de  Tosaye. 

Lorsqu'en  juin  les  premières  pluies  de  l'hivernage  ont 
commencé  à  grossir  les  eaux  du  Niger^  le  fleuve  déborde 
presque  aussitôt  et,  franchissant  des  berges  à  peine  indi- 
quées, il  se  répand  sur  la  région  du  Macina,  non  seulement 
dans  le  delta  compris  entre  ses  deux  branches,  mais  encore 
au  sud-est,  au  delà  de  Bandiagara. 

A  cause  du  peu  de  déclivité  du  sol  au  nord  du  lac  Deboe 
et  des  berges  à  peu  près  suffisantes  pour  maintenir  lie 
fleuve  dans  sou  lit,  les  eaux  ne  s'écoulent  que  difficilement 
vers  Tombouctou  et  le  lac  s'étend  sans  cesse  en  augmen- 
tant très  peu  de  profondeur  pendant  tout  le  temps  que 
dure  la  crue  à  Koulikoro. 

Au  moment  où  les  eaux  ont'  atteint  leur  maximun  à 
Koulikoro,  la  crue  est  à  peine  sensible  à  Tombouctou.  Peu  à 
peu  le  fleuve  grossit  et  l'étranglement  de  Bamba  et  de 
Tosaye  devient  insuffisant  à  son  tour.  Longtemps  encore  le 
Deboe  déversera  le  trop  plein  de  ses  eaux  et  la  crue  gran- 
dira sans  cesse  jusqu'au  moment  où  le  fleuve  atteindra  à 
Tosaye  une  profondeur  et  une  rapidité  suffisantes  pour 
que  son  débit  soit  en  rapport  avec  celui  du  lac  Deboe.  Le 


_/^ 
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Niger  ne  reprendra  son  cours  normal  qu'autant  que  tout  le 
trop  plein  du  lac  aura  eu  le  temps  de  s'écouler. 

Si  l'on  calcule,  autant  qu'on  peut  le  faire  avec  des  données 
aussi  approximatives^  la  quantité  d'eau  emmagasinée  dans 
toute  la  partie  submergée  du  pays  de  Macina,  on  trouve  en 
effet  qu'une  élévation  de  2  ou  3  mètres,  comme  celle  qui  se 
produit,  est  bien  plus  que  suffisante  pour  alimenter  pendant 
six  mois  la  cru^  de  Tombouctou,  et  l'on  arrive  à  un  résultat 
satisfaisant  si  l'on  admet  que  l'énorme  évaporation  qui  doit 
se  produire  sur  cette  nappe  immense  d'eau  surchauffée  par 
un  soleil  ardent  en  enlève  la  majeure  partie. 

£n  résumé,  que  Ton  supprime  soit  le  lac  Deboe,  soit  le 
premier  étranglement  qui  en  est  la  cause  déterminante,  la 
crue  sera  rapide,  soudaine  à  Tombouctou,  grâce  à  l'étran* 
giement  de  Bamba,  et  non  en  rétard  de  six  mois;  qu'on 
supprime  l'étranglement  de  Bamba,  il  n'y  aura,  à  Tom^ 
bouctou,  qu'une  crue  insignifiante,  grâce  au  lac  régulateur. 

Le  28  septembre  1889,  à  la  pointe  du  jour,  nous  passions 
le  lac  Deboe.  C'est  également  la.  route  des  pirogues  obligées 
de  naviguer  très  près  des  rives  pour  se  baler  à  la  eordelle, 
ou  de  choisir  des  petits  fonds  pour  pouvoir  pousser  avec 
leurs  perches. 

Cette  navigation  est  dangereuse,  car  si  dans  cette  situa-* 
tion  il  survient  une  tornade,  s'il  s'élève  même  simplement 
une  brise  un  peu  fraîche,  beaucoup  de  ces  embarcations  se* 
perdent,  soit  qu'elles  se  défoncent  en  talonnant,  soit  qu'elles 
se  brisent  contre  la  berge  ^  ou  les  rochers.  Ajoutons  à  cela 
qu'elles  sont  grossièrement  construites  en  planches  non 
clouées,  mais  fortement  liées  avec  des  cordes  du  pays. 

Leurs  coulures  ne  sont  pas  étoupées,  les  indigènes  ne 
connaissant  ni  le.  goudron  ni  le  brai.  Cependant  on  m'a 
assuré  que  certains  d'entre  eux  se  servent  d'une  sorte  de 
résine  ou  gomme  pour  mastiquer  les  coutures  de  leurs 
embarcations.  Je  n'ai  jamais  vu,  sur  le  Niger,  de  pirogues 
aussi  perfectionnées. 


46  SUR  LE  NIGER. 

Les  canonnières,  qui  déjà  sur  le  fleuve  ont  à  souffrir  des 
tornades,  en  sont  encore  plus  incommodées  sur  le  lac 
Deboe  et  peuvent  se  trouver  dans  une  situation  critique 
lorsque,  sur  cette  nappe  immense  où  la  lame  est  très  forte, 
elles  sont  surprises  par  des  orages  d'une  violence  extrême. 
Pour  se  mettre  à  Tabri  des  flots,  il  ne  faut  pas  hésiter  à 
s'engager  très  avant  dans  les  roseaux  du  delta  où  la  houle  di- 
minue et  finit  par  disparaître  complètement. 

On  peut  y  entrer  sans  crainte;  au  retour  nous  avons  fait 
fausse  route  et,  après  avoir  traversé  le  Deboe,  au  lieu  de 
pénétrer  directement  dans  la  branche  orientale  du  Niger  que 
nous  avions  suivie  à  l'aller,  nous  nous  sommes  engagés  sur 
la  droite,  dans  un  cul-de-sac  qui  nous  conduisit  au  milieu 
des  herbes. 

La  hauteur  de  l'^au  était  partout  la  même,  c'est-à-dire  de 
3  mètres;  la  sonde  que  nous  avions  jetée  à  plusieurs  reprises 
ne  nous  avait  donné  que  des  différences  à  peine  sensibles. 
La  nuit  venait,  il  nous  fallait  à  tout  prix  sortir  de  celte 
impasse.  Pour  ne  pas  perdre  un  temps  précieux  à  recher- 
cher de  nouveau  l'amorce  du  Niger,  nous  avons,  après  avoir 
reconnu  notre  position,  franchi  environ  1,500  mètres  à 
travers  les  roseaux  et  rejoint  enfin  la  vraie  route  sans  avoir 
touché  une  seule  fois. 

Lacoutume  veut  que  les  propriétaires  des  pirogues  fassent 
un  cadeau  au  pilote  après  l'heureuse  traversée  du  lac;  le 
pilote  lui-même  jette  dans  le  fleuve  au  moins  une  noix  de 
kola  pour  remercier  la  Divinité,  ou  Allah  s'il  est  mahomé- 
tan,  de  lui  avoir  été  favorable. 

Crues  et  courants  du  Niger.  —  Depuis  le  16  septembre, 
jour  de  notre  départ  de  Koulikoro,  jusqu'au  3  octobre,  date 
de  notre  arrivée  à  Korioumé,  nous  avons  très  exactemen  t 
suivi  le  chenal  indiqué  par  les  cartes,  d'abord  parce  que 
nous  étions  pressés  et  qu'il  était  prudent  de  prendre  une 
route  connue,  outre  parce  qu'en  suivant  les  grands  fonds  nous 
trouvions  généralement  un  courant  plus  fort.  Notre  route 
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i'en  trouvait  peat-ètre  un  peu  allongée,  mais  nous  avions, 
:royons-nous,  avantage  à  passer  non  pas  par  te  plus  court 
chemin^  mais  bien  dans  le  chenal  où  un  courant  plus  rapide 
augmentait  d'autant  noire  vitesse. 

A  rencontre  du  fleuve  Rouge,  au  Tonkin,  les  bancs  du 
5iger  ne  varient  que  très  peu,  le  fond  étant  toujours  de 
^le  rocailleux  et  jamais  vasard,  excepté  dans  la  région 
avoisinant  le  lac  Deboe. 

Nous  avons  donc  pu  contrôler  la  carte  du  lieutenant  de 
vaisseau  Caron  ;  nous  n*avons  jamais  touché  en  suivant  le 
chemin  qu'il  indique. 

Ce  chenal  n'est  cependant  pas  le  seul,  et  pour  éviter  un 
trop  fort  courant  nous  avons  sans  inconvénient  préféré  sou 
veot  d'autres  passages  pour  le  retour* 

A  Koulikoro,  du  22  mai,  jour  de  la  première  crue, 
an  16  septembre  1889,  le  fleuve  a  monté  de  5*^25;  dans  cet 
intervalle  il  s'est  produit  quatre  baisses  successives  et  le  fleuve 
n'a  commencé  à  monter  franchement  sans  mouvement  de 
recul  que  le  4  juillet.  Le  15  il  n'y  avait  pas  encore  assez 
d*eau  snr  les  bancs  qui  entourent  le  mouillage  de  Koulikoro, 
pour  permettre  de  les  franchir  ;  j'estime  cependant  qu'au 
delà  le  chenal  eût  été  praticable  pour  les  canonnières  et  la 
navigation  libre  sur  le  fleuve  depuis  le  8  juillet. 

DeKoulikoroau  lac  Deboe,  en  septembre,  nos  sondes  ont 
iccusé  3"50  de  plus  que  les  sondes  marquées  sur  la  carte  ; 
iioasne  parlons  bien  entendu  que  du  chenal.  Dans  le  lac,  la 
différence  en  plus  n'était  que  de  2  mètres  ;  de  même  à  Sa- 
'ly  ;  enfin  elle  n'était  plus  que  de  1"25  à  Korioumé. 

Nous  avons  appris  qu'après  notre  départ  de  Koulikoro,  le 

0  septembre,  le  fleuve  avait  encore  monté  pendant  quelques 

mrs  jusqu'au  20;  après  trois  ou  quatre  jours  d'étalé  il 
:Tait  baissé  régulièrement  à  partir  du  25. 

A  notre  retour  de  Korioumé,  à  la  pointe  de  Safay,  le 
*  octobre,  le  fleuve  montait  franchement  et,  un  matin,  étant 
4  la  chasse,  nous  avons  été  fort  surpris  de  voir  la  plaine 
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s'inonder  rapidement;  Teauv  pénétrait  par  un  petit  ruisseau, 
venant  dufleuve  que  nous  avonsété  obligés  de  contourner  et 
qui  n'existait  pas  deux  heures  auparavant. 
'  AMopti,  lel4octobre,  nous  avons  pu  constater  que  depuis 
notre  premier  passage  le  fleuve  avait  nionté  d'environ  cin- 
quante centimètres,  qu'il  restait  étale  et  ne  baissait  pas 
encore. 

A  Kokry,  au  contraire,  dans  le  Moninfabougou,  le  fleuve 
baissait  franchement  le  18  octobre. 

A  Roulikoro,  à  notre  arrivée,  le  24  octobre,  le  fleuve 
avait  baissé  de  1"'50  en  un  mois. 

On  peut,  avec  ces  données  et  en  se  servant  des  indications 
de  Barth  relatives  à  la  région  de  Tombouctou,  indiquer  pour 
ces  différents  lieux  Tépoque  des  plus  hautes  eaux  du  Niger  : 
Koulikoro  (20  sept.);  —  Mopti  (15  octobre);  — Safay  (dé- 
cembre); —  Tombouctou  (janvier  sans  décrue  avant  février), 

La  vitesse  du  courant  variant  chaque  jour,  on  ne  peut 
la  donner,  pour  certains  points,  qu'avec  les  dates  des  pas- 
sages :  Koulikoro  (16  sept.  :  3  nœuds; 25  octobre  :  3  nœuds); 
—  Mopti  (27  sept.  :  3  nœuds,  14  oct.  :  3  nœuds);  —  près 
du  lac  Deboe,  entrée  sud-est  (28  sept.  :  3  5;  9  oct.  : 
4  nœuds);  —  lac  Deboe,  le  courant  portant  un  peu  à  l'est, 
coté  sud  du  lac  (f°5);  milieu  (presque  nul);  coté  nord 
1»5). 

Du  lac  Deboe  à  Safay  le  courant  du  Niger  varie  entre 
ln5et  2  nœuds;  à  Safay  ainsi  qu'à  Tombouctou  il  n'est 
que  de  2"  5,  en  octobre. 
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DESCRIPTION  GÉNÉRALE 

introducUon  htutoriqne.  —  Sur  la  constitution  géolo- 
gique du  sol  de  la  presqu'île  de  Kola  et  du  bassin  de  TEnara, 
dont  M.  Charles  Rabot  a  si  bien  décrit,  plus  haut,  l'aspect  et 
les  formes  topo^aphiques,  les  renseignements  sont  rares  et 
limités  à  quelques  régions  spéciales  de  cet  immense  ter- 
ritoire. Pour  la  vallée  du  Pasvig,  on  ne  possède,  avec  le  tra- 
vail du  géologue  norvégien  Tollef  Dabi,  qu'une  description 
des  roches  qui  se  présententà  l'embouchure  de  cette  rivière, 
par  Keilhau^;  dans  le  bassin  de  l'Ënara,  le  territoire  com- 

1.  Voir  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  4*  trimestre  1889  et 
3*  trimettre  1890. 

t,  Keilhau,  Gœa  norvegica.  Christiania,  1850.  Die  in  Osl-Finmarken 
uflr étende  Abteilung  des  grossen  nordischen  Urgneus-Territoriums, 
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pris  entre  ce  grand  lac,  la  Tana  et  rAnarjok,  est  devenu 
l'objet  d'ane  étude  plus  complète  faite  par  M.  Jemstrôm^. 
Dans  l'intérieur  de  la  Laponie  russe  nous  n'avoDs  que 
quelques  notions  sur  les  formations  qui  se  développent  dans 
la  longue  dépression  ouverte  entre  Kola  et  Kandalaks;  sur 
les  bords  de  rimandra,  par  exemple,  Middendorf  a  signalé 
la  présence  d'une  syénite  zirconiennesur  les  sommets  de  la 
Kbibinska  toundra^.  L'ouvrage  des  frères  AubeP  contient 
également  quelques  noies  géologiques  sur  cette  région. 
Quelques  données  pétrograpbiques  sont  de  même  à  signaler 
dans  la  relation  du  voyage  de  BoetbUngk  qui  en  1839  a  tra- 
versé la  péninsule  de  Kola*.  En  1880,  le  professeur  Stelzner 
de  l'académie  de  Freiberg,  a  décrit  dans  le  Neues  Jahr- 
6ttcA^,  les  roches  recueillies  en  différents  points  de  la  côte 
de  la  péninsule  et  des  lies  voisines,  par  MH.  Fôrster  et 
Baldauf  en  1868  et  1878;  notamment  un  gneiss  micacé, 
des  schistes  amphiboliques  riches  en  fer  titane,  des  granu- 
lites  grenatifères  dans  les  lies  du  golfe  de  Kandalaks,  et  des 
schistes  détritiques  sur  la  c6te  sud  de  la  péninsule.  Plus 
récemment,  en  1880,  un  géologue  russe,  M.  KoudriavtziefT 
a  parcouru  la  presqu'île  de  Kola  ;  dans  les  mémoires  qui 
résument  ses  recherches,  les  formations  quaternaires  seules 
sont  décrites,  avec  développements. 

Deux  ans  après  l'exploration  de  M.  Rabot,  en  1887,  une 
expédition  scientiflque  finlandaise,  traversant  pour  la  pre- 
mière fois  la  péninsule  dans  le  sens  longitudinal,  depuis  Kola 

1.  Material  till  Finska  Lappmarkem  Geologi.  {Bidrag  tUl  Kànnedom 
af  Finlands  natur  oehFolk  uigifka  af  Finska  Vetenskapë-Societatenf  21* 
livraison.  HeUingfort,  1874») 

2»  Middondorir.  Bericht  Uber  einen  AbsUcher  durch  da»  Jnnere  von 
Lappland  {Ueitragt  »tir  Ktnnlnm  des  Russischen  Reichs,  toI.  XI,  p.  160). 

3.  Ein  Polar "Somtner.  Réise  nach  Lappland  und  Kanin,  Leipzig.  1874. 

i.  W.  Bœihliag,  Bericht  tt6er  einer  Reise  durch  Finnland  und  Lap- 
pland (Bulletin  scientifique  de  t Académie  des  Sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, vol.  VII,  p.  840). 

Ti,  SCelinor»  Bemerkung  ikber  krgstaUinische  ScfUefergesteine  ans. Lap- 
pland [SeuuJlnhrb.  /i>r.  Hiner.  Géologie  wnl  Paleont  1880,  II,  p.  102). 


EXPLORATIONS   DANS   LA   LAPONIE   RUSSE.  51 

jusqu'au  Sviatoï-nos,  a  fourni  cette  fois  des  données  fort 
importantes  sur  cette  région  orientale  jusqu'alors  inconnue, 
de  la  Laponie  russe.  En  particulier,  M.  W.  Hamsay,  attaché 
comme  géologue  à  cette  expédition,  a  donné  dans  le  Bulle- 
tin de  l'active  Société  de  géographie  de  la  Finlande^  une 
élude  très  détaillée  d'un  puissant  massif  de  syénite  néphé- 

5.  Cette  expédition  était  composée  de  huit  personnes,  MM.  Enwald  et 
Palmen  (zoologistes),  Brotberus  et  Rihlmaa  (botanistes),  Ramsay  (géo- 
logue), Petrelius  (topographe),  Sjdstrand  (intendant)  et  Nyberg  (prépa- 
rateur). MM.  Ënwald,  Brotherus  et  Nyberg  allèrent  explorer  la  presqu'île 
àe$  Pêcheurs,  pendant  que  les  autres  voyageurs  se  dirigeaient  par  terre 
de  Kola  sur  Voroninsk,  où  les  attendait  M.  Kihioian,  puis  vers  le  Lovo- 
zero,  au  centre  de  la  péninsule.  Sur  la  rive  orientale  de  ce  lac,  Texpé- 
ditioD  découvrit  le  Lujavr-urt,  puissant  massif  montagneux  s'élevant  en 
son  point  culminant  à  l'altitude  de  1,1S0  mètres  et  dont  l'existence  était 
jusqu'ici  absolument  inconnue^MM.  Kiblman  etRamsay  revinrent  ensuite 
à  Yoroninsk,  et  de  là  ce  rendirent  à  lokonsk,  près  du  Sviatoï-nos  par 
l'intérieur  des  terres,  région  encore  inexplorée.  Pendant  ce  temps, 
MM.  Palmen  et  Petrelius  atteignaient  la  rivière  de  Ponoi  et  la  descendaient 
jusqu'à  son  embonehure  dans  la  mer  Blanche,,  accomplissant  ainsi,  pour 
la  première  fotè,  la  traversée  de  la  presqu'île  de  Kola  dans  le  sens  lon- 
gitudinal. Pendant  ce  même  été  1887  deux  autres  voyageurs  finlandais, 
VM.  Edgren  et  Levander,  é'a<iiaient  la  côte  méridionale  de  la  Laponie 
russe  et  entreprenaient  en  deux  points  des  excursions  dans  l'intérieur 
du  pays.  Ils  ont  ainsi  visité  le  Kanozero  et  l'Andomozero, 

D'après  les  observ:itions  de  ces  voyageurs,  à  l'est  de  l'imandra,  la 
presqu'île  de  Kola  est  occupée  par  un  haut  plateau  mollement  ondulé, 
découpé  par  de  grandes  vallées  rayonnant  autour  du  Lovozero.  Sur 
plusieurs  points,  ees  différentes  vallées  sont  pour  ainsi  dire  réunies  par 
des  affluents  symétriques  dont  les  sources  respectives  sont  très  rappro- 
chées* 

Ao  }>Hotemps  1889,  M.  Kihlman  a  entrepris  un  second  voyage  dans  le 
partie  orientale  de  la  Laponie  russe,  également  fécond  en  observations 
intéressantes,  particulièrement  pour  la  botanique. 

Les  résultats  de  ces  expéditions  ont  été  publiés  dans  le  Fennia 
(vol.  m,  5  et  6,  Helsingfors,  1890),  Bulletin  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Finlande  sous  les  titres  suivants  :  A.-O.  Kihlman  und  J.-Â. 
Palmen,  Die  Expédition  nach  der  Halbinsel  Kola  im  Jahre  1887,  avec 
une  earte  par  A.  Petrelius,  et  A.-O.  Kihlman,  Bericht  einer  naturwissen- 
tchafîHehen  Reise  dureh  rnssisch  Lappland  im  Jâhre  1889.  La  date  des 
publications  ci-dessus  indique  au  lecteur  la  raison  qui  nous  a  empêché  de 
tègnaler  ces  importantes  exploration»  dans  la  première  partie  de  notre 

travail. 

Gh.  Rabot. 
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linîque  qui  se  développe  dans  une  haute  montagne,  le 
Lujavr-urty  découverte  par  l'expédition ,  et  s'élevant  à 
1,120  mètres,  sur  la  rive  orientale  du  Lovozero,  au  centre  de 
la  péninsule.  Ce  mémoire  des  plus  intéressants,  accompagné 
de  deux  caries,  dont  une  fort  instructive  au  1/20000',  montre, 
avec  rextension  prise  par  celte  syénite  dans  ce  massif 
montagneux,  la  répartition  des  variétés  reconnues;  on  y 
remarque  en  outre  une  description  pétrographique  détaillée 
de  cette  syénite  dans  laquelle  M.  Ramsay  signale  cinq  espè- 
ces minérales  nouvelles  dont  il  fixe  les  caractères  spéciaux, 
mais  sans  leur  donner  de  désignation  spécifique,  faute  de 
documents  suffisants.  Une  exploration  prolongée  de  ce 
massif  lui  a  permis  ensuite  de  reconnaître  la  présence,  sur 
la  bordure  nord*e$t,  de  roches  d'épanchemeut,  disposées 
au  travers  de  la  syénite  sous  la  forme  de  coulées  franches 
et  de  filons;  roches  essentiellement  constituées  par  de 
Taugile  et  de  Tanorthite  microlilhique,  et  qu'il  décrit  sous 
le  nom  û*augit  porphyrit. 

Au  début  de  celte  notice,  après  avoir  donné  l'énuméra* 
tion  et  l'orientation  des  roches  gneissiques  rencontrées  dans 
sa  traversée  est-ouest  de  la  péninsule  depuis  Kola  jusqu'à 
lokonks  'y  M.  Ramsay  s'applique  à  décrire  la  physionomie 
générale  de  la  contrée,  en  montrant  que  sur  le  plateau 
gneissique  nivelé  par  les  érosions  et  souvent  recouvert  par 
de  puisi)ants  dépôts  glaciaires,  les  massifs  de  haut  relief  dans 
le  centre  de  la  péninsule  sont  fournis  parles  syénites  népbé- 
liniques.  Après  avoir  constitué,  dans  son  ensemble,  la  puis- 
sante montagne  qui  s'étend  entre  les  deux  lacs  Lujavr  et 
Umpjavr,  cette  même  loche  se  poursuit  largement  à  l'ouest 
en  venant  constituer  la  ligne  de  crête  qui  surplombe  cette 
fois  la  grande  dépression  lacustre  de  Tlmandra;  c'e^t  eu  ce 
point  que  Middendorf  a,  pour  la  première  fois,  signalé  la 

1.  Ces  roches  comprennent,  avec  nne  prédominance  marquée  de  gneiss 
gris,  des  gneiss  grcnalàfères,  des  schistes  ampbiboliques  et  des  gneiss 
granitiques,  ces  derniers  développés  entre  Voronin&k  et  lekonsk. 
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présence  de  cette  roche  dans  la  Laponie  russe  ;  de  là  pro- 
viennent aussi  les  échantillons  recueillis  par  H.  Rabot.  Dans 
ces  conditions  cette  syénite  s'étendrait  sur  un  espace  de 
plus  de  100  kilomètres  avec  une  largeur  de  près  de  moitié; 
aussi,  avec  raison,  M.  Ramsay  déclare-t-il  qu'on  atteint  en  ce 
point  le  plus  important  des  massifs  de  syénite  néphéliniques. 
connus.  Il  passe  ensuite  en  revue  les  rares  affleurements  de 
roches  sédimentaires  rencontrées  sur  la  hordure  de  la  pé- 
ninsule et  dont  les  principaux  se  présentent  dans  le  nord 
sur  la  presqu'île  des  Pécheurs,  dans  l'île  de  Kildin,  ainsi 
que  dans  plusieurs  localités  des  côtes  est  et  sud.  Ces  roches 
consistent  en  une  série  de  grès  quartzeux  et  de  schistes  sans 
fossiles,  dont  Tàjge  n'a  pu  être  par  suite  fixé  et  qui  ne  sont 
rapportés  qu'avec  doute  au  dévonien.  Dans  tous  les  cas 
on  se  trouve  en  présence  d'un  massif  qui  autrefois  devait 
être  plus  étendu,  si  l'on  en  juge  par  l'extension  que  prennent 
maintenant  des  blocs  de  roches  de  même  nature,  déman-- 
télés  par  les  érosions,  et  dispersés  au  loin  dans  l'intérieur 
sur  le  sol  gneissique. 

Ce  mémoire*  est,  de  beaucoup,  celui  qui  fournit,  sur  la 
constitution  du  sol  de  la  Laponie  russe,  les  données  les  plus 
importantes;  mais  jusqu'alors  aucune  étude  d'ensemble  des 
ruches  cristallines  éruptives  et  gneissiques  si  largement  ré- 
pandues dans  la  région  n'avait  été  entreprise.  Les  collections 
importantes  recueillies  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Rabot 
permettent  aujourd'hui  de  combler  cette  lacune. 

Etnae  stratig^raphiiiiie.  —  Les  roches  fondamentales 
de  la  région  explorée  par  M.  Rabot  appartiennent  à  cette 
vaste  série  de  schistes  cristallins  qui  forment  le  support 
habituel  des  dépôts  stratifiés  en  venant  constituer,  dans 
toutes  les  parties  du  globe  accessibles  à  nos  observations, 
les  assises  les  plus  profondes  de  l'écorce  terrestre.  Par- 

1,  Wilhelm  Ramsay,   Geologische  Bepbachttmgen  auf  der  Halbinsel 
KoU  (Fennia\  II,  b<*  7,  1890).  Helsingfors. 
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tout,  en  effet,  où  s'interrompent,  dans  la  région  déprimée 
duPasvig,  les  tourbières  qui  masquent  toutes  les  aspérités 
'  du  sol  ou  les  nappes  épaisses  d'alluvions  anciennes,  elles- 
mêmes  très  étendues*,  les  affleurements  testent  constam- 
ment fournis  par  des  gneiss  feuilletés,  riches  en  mica  noir, 
ou  par  des  sebistes  ampbiboliques  dont  la  continuité 
n'est  interrompue  que  par  de  larges  enclaves  de  graiiulite 
et  de  pegmatite;  ces  dernières,  franchèmeht  éruptives, 
trahissent,  de  plus,  leur  présence  par  de  fines  injections  mnl- 
tipliées  de  leur  propre  substance,  feuillet  pai^  feuillet,  dans 
le  sens  de  la  schistosité  dés  gneiss  acides  et  basii^ues,  en 
donnant  Heu  aux  variétés  habituelles  de  grteiss  granuli- 
tiques,  ici  très  répandues.  D'autres  foisj  mais  lé  fait  est  plus 
rare,  ce  sont  des  gabbfos^  c'èst-à-dîre  des  roches  d'épan- 
chement,  noires,  très  denses,  dépourvues'  de  silice  fibre, 
exclusivement  formées  de  feldspaths  à  base  de  chaux  et  de 
silicates  lourds  de  fer,  de  chaux  et  de  magnésie,  qui  rem- 
plissent ce  rôle;  leurs  filons  minces,  très  étendus,  s^élèvent 
transversalement  au  travers  de  ces  roches  gneissiques,  en 
offrant,  dans  les  zones  de  contact,  des  modifications  moins 
profondes  que  les  précédentes.  En  tm  seul  point,  situé  sur 
la  rive  gauche  du  lac  Enara,  entre  Kyraby  et  le  débouché 
du  Pasvig,  un  granité  à  grain  fin,  riche  en  mica  noir,  d'un 
type  ancien,  apparaît  sous  forme  d'un  petit  massif  isolé,  à 
contours  irréguliers,  enclavé  dans  un  gneiss  à  amiphibole 
peu  modifiée 

II.  en  est  de  même  dans  la  région  plus  accidentée  qui,  à 
l'est  du  Pasvig,  donne  lieu  à  la  péninsule  de  Kola.  Dans 
toute  cette  étendue,  à  l'exception  des  quelques  lambeaux 


1.  Orografitcheskiy  Karakter  Kolskago  polouostrova  {Travaux  de  la 
Société  des  naturalistes  de  SairU-Pétersbourg,  vol.  XII  et  XIV,  1888). 

2.  AU  nord  de  TEnara,  M.  Jemstrdm  a  signalé  l'existence  d'un  massif 
granitique  plus  étendu,  occupant  tout  le  territoire  compris  entre  le  Tana 
àTouest  et  le  Puolmajok  jusqu'à  la  hauteur  du  Puolmakjauri  (JerostrÔm, 
loc.  cit. y  p.  104). 
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de  grès  rouges  dévoniens^  situés  sur  la  périphérie  de  la 
presqu'île^»  ce  sont  encofe  des  gneiss  micacés  ou  amphi* 
boliques  avec  roches  éruptives  intercalées,  qui  servent  de 
support  direct  soit  aux  tourbières /soit  aux  alluvions  an^ 
tiennes  fort  épaisses  également  dans  cette  direction,  et  dis<- 
posée^  en  nappes  très  étendues,  ou  par  lambeaux  isolés'. 
Mie  part,  en  effet,  dans  toute  la  région  située  à  Tofuest  de 
rimandra.  M.  Rabot  n'a  rencontré  de  roches  à'élémenfj^ 
dastiquesy  c'est-à-dire  fragmentaire^,  qu'on  puisse  rap- 
porter à  ane  origine  sédimentaire  franche. 

Alors  que,  dans  la  vallée  très  déprimée  du  Pasvig,  l'hori- 
zontaliié  si  remarquable  du  soi  n'est  pas  seulement  super-^ 
ficielle  mais  profonde -^  les rochesgneissiques  du  sous-sol  à 
peine  dénivelées,  nedécrivantque  de  très-faibles  ondulations 
à  grande  courbure — dans  risthihe  de  Kandalaks  qui  réunit 
la  péninsule  de  Kola  au  continent  et  sur  le  parcours  de  la 
rivière  de  Tulom,  dans  la  direction  du  Notozero,  les  schistes 
cristallins,  très  disloqués,  apparaissent  repliés,  brisés  ;leur!s 
feuillets,  ondulés  en  nombreux  replis,  décrivant  des  con- 
toamements  serrés,  se  montrent  fréquemment  entrecoupés 
de  cassures  avec  rejets  notables.  En  même  temps  les  roches 
éruptives  intercalées  deviennent  plus  nombreuses  et  plus 
Tiriées;  le  granité  à  amphibole,  qui  faisait  défaut  dans  la 
TaOée  du  Pasvig,  se  présente  largement  développé  au  travers 
des  schistes  amphiboHques,  dans  la  région  montagneuse  de 
la  Khibinska-toundra  (Oumbdek),  qui  borde  à  l'est  le  lac 

1.  Ces  grès,  moins  étendus  qu'ils  ne  sont  indiqués  sur  la  carte  géo* 
i4|ique  d'Europe  de  Dumont,  appartiennent  probablement  à  ce  faciès 
ttatinental  très  particulier  du  dévonien  qui,  sous  le  nom  de  vieux  grès 
'imge  (oid  red  sandstone  des  Anslais),  prend  son  principal  développe- 
sent  en  Ecosse  et  dans  le  nord  de  TAngleterre  où  il  est  représenté 
AT  plusieurs  milliers  de  mètres  de  grès  rouges  ou  bruns,  avec  conglo- 
mérais riches  en  poissons  ganoïdes  cuirassés. 

t.  Dans  la  vallée  de  la  Tulom  l'épaisseur  des  terrasses  érodées  par 
-iiivière  atteint  une  épaisseur  de  40  mètres.  De  Kola  au  Palesmozero, 
«sit  tar  une  distance  de 90  à  100  kilomètres,  M.  Rabot  n'a  rencontré  que 
A^vx  affleurements  rocheux. 
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ImaEndra,  oh  il  se  signale  {mut  one  riebesse  fflceeptionnelle 
en  spbèaey  développé  en  graods  cristaux  bruns,  bien  dis-> 
tincts* 

Là  aossi  s'observe  la  sjénite  sodalithique  ûgnalée  par 
Middeodorffy  soit  on  tjpe  bieo  partieolier  de  roebe  grani* 
tolde  à  ampbibole,  caractérisée  par  Tassociation  d'nne  va- 
riété à  éclats  gras  de  népbeiine  (éléolitbe),  avec  des  feld&- 
patbs  alcalins  (ortbose,  anortbose  on  microclÎDe),  sartout 
par  le  nombre  et  la  variété  des  minéraux  rares  enclavés. 
Longtemps  considérées  comme  spéciales  à  la  Norvège,  les 
syénites  de  ce  type  sont  maintenant  connues  dans  des 
régions   diverses.  Le  Grônland,  le  Brésil,  les  îles  Yiti  et 
Timor,  les  Açores  (Saintr-Yincent),  le  Portogal  et  la  Traii- 
sylvanie,  en  France  les  Bantes-Pyrénées,  sont  les  points  prin- 
cipaux où  elles  ont  été  signalées;  elles  représentent,  parmi 
les  syénites,  uo  terme  intéressant  bien  fixe  dans  sa  compo- 
sition, mais  extrêmement  variable  dans  le  nombre  et  sur- 
tout la  nature  des  minéraux  accessoires  qu'il   contient. 
Dans  la  Khibinska-toundra,  cette  roche  largement  dévelop- 
pée forme,  au  traders  des  gneiss  et  des  granités  à  amphibole 
de  la  région,  un  puissant  massif  se  raccordant  avec  celui  du 
Lujavr'Urt,  récemment  découvert  p^  M.  Ramsay.  Les  col- 
lections de  M.  Rabot  comprennent  également  un  échantillon 
indiquant  la  présence  d'un  dyke  peu  étendu  d'une  pareille 
roche,  sur  la  rive  gauche  du  Notozero,  au  travers  des  gneiss 
granulitiques,  largement  développés  à  l'extrémité  nord-est 
du  lac.  Des  filons  de  gabbro  à  olivine  s'observent  ensuite 
intercalés  dans  ce  même  gneiss  sur  la  rive  gauche  du  Pales- 
mozero  (Pieres-Jauri)  et  surtout  plus  au  sud,  sur  le  revers 
nord  de  la  petite  montagne  (Sirala-toundra)  qui  domine, 
près  de  Zatcheika,  une  des  nombreuses  digitations  de 
rimandra,  enfin  sur  la  rive  droite  de  la  Niva,  au  point  où 
cette  rivière  contourne  la  Plesova-toundra;  un  échantillon 
d'un  pareil  gabbro  recueilli  près  du  Pinozero,  offre  cette 
particularité  intéressante  de  se  montrer  traversé  par  un 
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petit  filon  de  granulité,  ce  qui  alteste  son  antériorité  par 
rapport  à  cette  dernière  roche. 

Le  granité,  limité  dans  la  dépression  du  Pasvig  au  massif 
indiqué  plus  haut,  ne  reparaît  pas  dans  la  longue  dépres- 
sion qui  s'étend  entre  Kola  et  Kandalakç.  Par  contre,  la 
granulite,  très  répandue,  s'y  montre  représentée  par  toutes 
les  variétés  de  composition  et  de  texture  que  peut  offrir 
cette  roche.  Les  minéraux  riches  en  fluor  et  en  acide  borique, 
tels  que  la  tourmaline,  Témeraude,  la  topaze,  Tapatite,  etc., 
qui  deviennent  ses  éléments  accessoires  les  plus  constants 
et  les  plus  caractéristiques,  y  sont  largement  développés,  en 
particulier  dans  des  pegmatites,  les  unes  graphiqueSy 
dépourvues  d'éléments  micacés,  où  de  petits  cristaux  de 
quartz  allongés,  suivant  les  faces  du  prisme,  apparaissent 
sur  les  clivages  de  l'ortbose,  sous  forme  de  trémies  creuses 
simulant  des  caractères  hébraïques,  les  autres  largement 
cristallisées  et  présentant  le  mica  blanc  d^ argent,  concentré 
par  places  en  grandes  lames  hexagonales  empilées.  On 
remarque  ensuite  des  greisens  (hyalomicte)  uniquement 
constitués  par  du  quarti  granulitique  et  du  mica  blanc; 
des  apliteSy  c'est-à-dire  des  granulites  à  grain  très  fin, 
presque  dépourvues  de  mica,  disposés  en  petits  filons,  réduits 
parfois  à  moins  d'un  centimètre  d'épaisseur;  enfin  des  gra- 
nulites à  amphibole  où  Toligoclase  devient  l'élément  felds- 
pathique  dominant,  se  montrent  bien  développées  au 
travers  de  gneiss  de  même  nature,  à  l'est  de  l'Imandra  sur 
la  rive  droite  du  Njammeljok. 

On  sait  que  les  roches  essentiellement  cristallines  et  stra- 
tifornoes  de  la  série  primitive  présentent,  malgré  leur  appa- 
rente complexité,  une  grande  uniformité  de  composition  et 
que  l'ordre  général  constant  de  leur  succession  reste  com- 
plètement indépendant  du  lieu  où  on  les  observe  ;  on  a  pu 
par  suite  éta^^lir,  dans  cette  série  franchement  métamor- 
phique, les  trois  divisions  suivantes,  applicables  à  toutes  les 
régions  où  elle  affleure. 
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Ce  sont,  en  partant  de  la  base,  l'une  inférieure,  essentiel- 
lement constituée  par  des  gneiss  granito!des,  c'est-à-dire  à 
structure  rubanée  peu  accentuée,  et  difficiles*  par  suite  à 
distinguer  du  granité,  Torientation  de  leurs  éléments  étant 
peu  distincte  ;  la  seconde,  pins  complexe,  comprend  avec 
une  prédominance  marquée  de  gneiss  feuilletés,  riches  en 
mica  noir  bien  orienté,  une  série  alternante  de  calcaires 
crisUiiins  (eipolins)  riches  en  silicates  cristallisés,  de  gneiss 
plus  basiques,  ampbiboliques  ou  pyroxéniques,  avec  ser- 
pentines associées.  La  division  supérieure,  plus  schisteuse, 
devient  presque  exclusivement  composée  par  des  roches 
où  tendent  à  disparaître  les  éléments  feldspathiqués;  ce  sont 
des  micaschistes  de  composition  variée,  où  le  quartz  est 
associé  tantôt  à  du  mica  noir,  tantôt  à  du  mica  blanc,  tou- 
jours à  des  minéraux  lourds  (staurotidey  grenat,  andalou- 
site^  etc.);  des  amphibolites  à  glaucophane,  enfin  des  chlori- 
toschites  et  des  schistes  sériciteux  qui  passent  insensible- 
ment aux  roches  sédimentaires  franches. 

Dans  la  Laponie  russe,  les  plus  anciennes  assises  de  cette 
série  n'apparaissent  pas.  En  aucun^oint,  en  effet,  M.  Rabot 
n'a  rencontré  de  roches  qui  puissent  se  rapporter  au  gneiss 
granitolde  fondamental.  De  même,  dans  la  série  supérieure, 
les  termes  extrêmes,  chloriloschistes  et  schistes  à  séricite, 
font  défaut.  La  série  primitive,  dans  cette  région  reste  donc 
surtout  gneissique,  avec  un  grand  développement  des  types 
basiques  et  des  micaschistes  à  minéraux.  Elle  débute  par  des 
gneiss  gris,  rubaunés,  riches  en  mica  noir,  le  plus  souvent 
granulitisés  et,  par  suite,  nettement  métamorphiques,  puis 
ae  termine  par  des  gneiss  nettement  basiques,  caractérisés 
par  la  présence  de  silicates  ferrugineux  à  base  de  chaux  et 
de  magnésie,  amphibole  et  pyroxène,  qui  tantôt  viennent 
s^associer  au  mica  noir  du  gneiss  normal,  tantôt  s'y  subs- 
tituent presque  complètement.  L'abondance  ^  la  variété  de 
ces  gneiss  ampbiboliques  ou  pyroxéniques,  l'extension  prise 
par  les  micaschites  supérieurs  constituent  un  des  traits  les 
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plas  saillants  de  la  série  cristallophyllienne  de  la  Laponie 
rosse. 

Les  types  franchement  schisteux  réalisés  quand  la  roche 

privée  d'élémeats  feldspathiques  est  essentiellement  formée 

de  quartz  et  d'amphibole,  disposés  en  zones  alternantes; 

ceux  plus  compacts  qui  se  présentent  quand  la  roche,  réduite 

àsesélénaents  ferromagnésiens,  devient  une  amphibolite om 

une  pyroxénitey  suivant  l'importance  prise  par  Tun  où  Tau-* 

tre  de  ces  éléments,  sont  de  même  largement  représentés, 

notamment  près  deTolhoI  loabbal,  dans  le  cours  supérieur 

du  Pasvig,  et,  près  du  golfe  de  Kandalaks,  où  le  grenat 

devient  très  abondant  dans  ces  schistes  amphiboliques. 

Alors  s'observent  également  ces  variétés  intéressantes  de 

roches  grenues  à  pyroxène,  disposées  en  zones  alternantes 

parallèles  à  la  schistosité,  et  que  M.  Lacroix  a  récemment 

signalées  comme  dessinant  un  horizon  constant  au  sommet 

de  l'étage  des  gneiss  feuilletés ^ 

Dans  ces  roches  essentiellement  cristallines,  privées  de 
toute  trace  d'organisation,  ce  sont  en  effet  les  minéraux 
qui  remplissent  le  rôle  pris  par  les  fossiles  dans  les  terrains 
stratifiés;  en  venant  se  localiser  à  des  niveaux  déterminés 
certains  d'entre  eux  permettent  d'introduire  dans  cette  im- 
mense série  des  horizons  précis.  Les  collections  recueillies 
par  M.  Rabot  en  fournissent  une  nouvelle  preuve. 

II 

» 

ÉTUDE   PÉTROGRAPHIQUE 
i*  CriieiaM  et  Bileaaeliiatea 

Gneiss  feuilleté.  ^~  Dans  le  terrain  primitif  de  la  Laponie 
russe  la  roche  gneissique   dominante  correspond  au  type 

1.  Alfred  Lacroix,  Cùnirihuiùmi  à  Vétude  des  gneiss  à  pyroxène  et 
des  roches  â  wernerite.  {Bulletin  de  la  Société  de  minéralogie,  t.  XII, 
n-  4,  1889). 
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normal  désigné  sous  le  nom  de  gneiss  gris,  soit  à  un  gneiss 
nettement  feuilleté,  riche  en  mica  noir  dont  la  texture  schis- 
teuse est  déterminée  par  Talignement  du  mica  suivant  des 
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analyse  microscopique  permet  seule  de  les  déterminer. 
Dans  ces  conditions  on  peut  reconnaître  Tassociation 
habitaelle  de  l'orthose  et  de  Foligoclase  en  cristaux  égale- 
ment développés  dans  tous  les  sens,  mais  brisés,  et  le  plus 
souvent  en  graiiis  arrondis  sans  forme  propre;  une  prédomi- 
nance bien  marquée  du  feldspath  potassique  est  ici  à  noter. 
Le  quartz,  à  l'état  granulitique,  moule  les  feldspaths  et  se 
montre  riche  d'inclusions  liquides,  très-fines,  localisées 
dans  le  centre  des  cristaux.  Ces  mômes  inclusions,  notam- 
ment celles  que  remplit  l'acide  carbonique  condensé, 
s'observent  également  mais  plus  rares  dans  l'orthose.  Le 
mica  noir  {biotité)^  avec  son  orientation  caractéristique, 
apparaît  en  lamelles  déchiquetées,  disloquées  par  les  miné- 
raux qui  précèdent,  et  sans  jamais  présenter  de  contours 
hexagonaux.  Son  polychroïsme  est  intense  ;  dans  les  lamelles 
les  plus  foncées,  on  observe  : 

ngj  brun  rougeâtre  foncé, 
np,  jaune  pâle. 

Il  possède  deux  axes  optiques  presque  réunis  autour 
d'une  bissectrice  négative  sensiblement  perpendiculaire  à  la 
base.  Parmi  les  éléments  accessoires  les  plus  constants 
figurent  ensuite  la  magnétite  distribuée  irrégulièrement  en 
petits  cristaux  octaédriques,  l'apatite  en  prismes  hexa- 
gonaux allongés,  isolés  ou  inclus  dans  la  biotite  et  le  zircon 
le  plus  souvent  localisé,  en  petits  cristaux  microscopiques 
(O*»  02  à  0""  03)  très  biréfringents,  dans  le  mica  noir,  où 
il  développe,  comme  d^babitude^,de  larges  auréoles  brunes 
d'an  polychroïsme  tellement  intense  qu'elles  varient  du 
jaune  pâle  au  noir  opaque.  • 

Ce  gneiss  présente  ensuite  soit  dans  sa  texture^  soit  dans  le 
nombre  et  la  nature  des  niinéraux  accessoires,  un  certain 
nombre  de  variétés  intéressantes  à  noter. 

1.  Michel  Lévy,  Sur  Us  noyaux  à  polychroUme  intense  du  mica  noir 
(Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences^  24  avril  1882). 
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Dan$  la  région  du  Pasvig,  par  exemple,  son  rubannemént 
et  sa  flssilité  deviennent,  tels,  que  la  roche  prend  un  aspect 
fibreux  {flasergneiss  des  Allemands)  et  peut  facilement  être 
divisée  par  le  choc  en  feuillets  minces  suivant  les  lits  continus 
.de  mica.  Â  l'ouest  de  Tlmandra,  dans  les  montagnes  qui  se 
développent  entre  le  Njammeljauri  elle  Roumiozero,  le 
gneiss  devient  plus  feldspalhique  et  s'enrichit  en  oligoclase 
en  s'appauvrissant  en  mica  noir.  Par  contre,  dans  une  des 
nombreuses  petites  îles  >qui  parsèment  le.  golfe  de.Kanda- 
.laks , .  un  échantillon  recueilli  par  M.  Rabot  se  rapporte 
■exa(»tement  aux  gneiss  quartzeux  désignés  par  les  géologues 
Scandinaves  sous  le  nom  de  c  kvartzit  )>,  Dans  cette  roche 
grisâtre,  d'aspect  saccharolde  où  la  schislosité  devient  peu 
distincte,  Tortbose  a  conaplètement  disparu  et  le  mica  noir 
n'apparaît  plus  qu'en  lamelles  clairsemées,  très  déchiquetées. 
Sa  composition  normale  est  une  association  grenue  d'oli- 
goclase  et  de  quartz  en  petites  plages  à  contours  sinueux 
ou  d'autres  fois  délimitées  par  des  lignes  droites  tendant  à 
la  forme  hexagonale.  L'amphibole,  presque  incolore  et  très 
peu  polychroïque,  s'y  présente  à  Tétat  acceasoire,  en  petits 
cristaux  bien  clivés.  En  même  temps  Tapatite,  le  zircon 
deviennent  plus  abondants,  et  le  rutile  se  présente  en  inclu- 
sions aciculaires  très  abondantes,  dans  le  mica  noir. 

>  Ces  inclusions  loin  d'être  distribuées  au  hasard  sont  orien- 
tées et  rappellent,  en  se  coupant  sous  des  angles  de  90*  et 
de  aO^  (Rg.  17),  la  disposition  étoilée  prise  par  de  sembla- 
bles aiguilles  de  rutile  dans  des  micas-  ferro-magnésiens 
(phlogopite)  du  Canada  et  que  M.  Lacroix  a  signalées 
comme  disposées  parallèlement  aux  faces  de  l'hexagone^; 
mais  avec  cette  ditférence  que  le  réseau,  plus  simple,  ne 
comporte  que  quatre  branches  au  lieu  de  six  comme  dans 
le  mica  du  Canada.  L'extrême  biréfringence  de  ces  longues 

1.  A.  Lacroix,  Sur  les  inclusions  d*une  phlogopite  de  Templeton 
(Canada)  (Bull,  de  la  Soc.  minéralogique  de  France,  t.  YIII,  p.  99, 
1885). 


EXPLORATIONS   DANS  LA   LAPONIE   RrSSE.  Oà 

aiguilles  de  ratile,  iocolores  et  de  signe  positif,  ne  laisse 
auctm  doute  sur  leur  nature. 

Dans  un  gneiss  quartzeux  de  cette  nature  recu^lli  dans 
la  région  montagneuse  de  la  Tulom,  le  zircnn  apparaît  on 
cristaux  bruns  prismes  (mb*)  fort  nets,  pouvant  atteindre 
de  un  à  deux  millimètres.  Au  microscope  on  le  reDcontre 
répandu  dans  toute  la  roche,  principalement  dans  les  lits 
micacés,  en  grains  arrondis  et  en  petits  cristaux  à  faces 
courbes  d'a^ect  fusiforme.  Dans  ceux  prismes,  dont  les  sec- 
tions sont  très  nettes,  la  combinaison  m  k'  6'  des  zircon  bp- 
cinlbe  d'Bxpailly  (Auvergne)  a  été  observée  et  de  même  une 


micle  en  genou  comme  celle  du  rutile,  amenant  la  juxta- 
position de  trois  individus  géniculés  suivant  b*.  Tous  ces 
cristaux,  incolores  dans  les  lames  minces  en  lumière  natu- 
relle, très-réfringents  comme  d'habitude  et  doués  d'un  re- 
lief bien  accentué,  se  montrent  remplis  de  pores  à  gaz,  le 
plus  souvent  de  grande  dimension  et  à  bords  noirs  très  es- 
tompés. Parmi  ces  inclusions  gazeuses  il  en  est  qui  repro- 
dnisent  en  creux  la  forme  du  cristal  avec  prédominance  des 
faces  de  l'octaèdre  6'  ;  le  plus  grand  nombre  sont  de  forme 
grossièrement  arrondie,  enfin  celles  qui  atteignent  les  plus 
grandes  dimensions  (0"°  01)  sont  nettement  allongées  sui- 
vant mm,  c'est-à-dire  dans  le  même  sens  que  le  prisme 
encaissant.  Cette  condition  ne  se  trouve  réalisée  que  dans 
lesnrcons  prismes  bien  développés,  qui  offrent  une  belle 
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Structure  d'accroissement  zonée.  Dans  ce  cas  l'inclusion 
gazeuse  occupe  le  centre  du  cristal  (iig.  18).  Ce  développe- 
ment remarquable  du  zircon  dans  les  gneiss  quartzeux  de 
la  région  de  la  Tulom  est  à  rapprocher  de  celui  qui  a  été 
déjà  signalé  dans  les  gneiss  de  la  bordure  nord-est  du  Mor- 
van  par  M.  Michel  Lévy*. 

Au  pied  du  Galggo  Oîavi,  sur  la  rive  droite  du  Pasvig,  un 
gneiss  se  montre  à  ce  point  chargé  de  graphite  que  la  roche 
laisse  une  trace  noire,  bien  accentuée,  sur  le  papier.  Ce 
gneiss,  très  quartzeux,  ne  contient  plus  que  deToligoclase; 
en  même  temps  très  appauvri  en  mica  noir,  ce  sont  les 
petites  paillettes  noires  opaques,  à  éclat  métalloïde  du  gra- 


Figure  18.    ' 

Zircon  auréole  avec  inclusion  gazeuse  dans  les  gneiss  de  la  Tulom. 

phite,  qui,  nettement  orientées,  et  pour  ainsi  dire  pressées 
autour  du  mica,  communiquent  à  la  roche  sa  schisto- 
sité.  Dans  ce  gneiss,  le  rutile  apparaît  largement  développé 
en  longues  aiguilles  dans  le  quartz  ou  le  mica,  et  surtout  en 
grands  cristaux  isolés,  violets,  annonçant  qu'il  appartient  à 
la  variété  ferrifère  décrite  par  M.  Lacroix  comme  très 
abondante  dans  les  gneiss  quartzeux  Scandinaves^.  Ces 
cristaux,  en  effet,  allongés  suivant  la  zone  positive  mm, 
sont  doués  d'un  polychroïsme  bien  net  qui  les  amène  du 
violet  foncé  (ng)  au  jaune  verdâtre  clair  (np);  avec  un  relief 
extrême,  leur  biréfringence  est  telle  qu'ils  ne  présentent 

1.  Michel  Lévy,  Le  zircon  dans  les  gneiss  de  Chausserose  (Morvan) 
(Bull,  de  la  Soc,  minéralogique  de  France,  t.  I,  p.  7, 1881). 

2.  A.  Lacroix,  toc.  cit.,  p.  111. 
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plas  de  polarisation  chromatique  entre  les  niçois  croisés. 
Les  clivages  mm  sont  bien  marqués,  avec  des  indices  de 
cassures  moins  régulières,  interrompues  suivant -A*;  des 
mâcles  polysynthétiques  suivant  b*  fréquentes  amènent  la 
juxtaposition  de  plusieurs  séries  d'étroites  lamelles  hémi- 
tropes. 

Gneiss  à  cordiérite.  —  Sur  les  bords  d'une  des  nom- 
breuses digitations  de  Tlmandra,  dans  le  Sud,  près  de  Zat- 
cheika,  un  gneiss  à  cordiérite  largement  cristallisé  forme 
UDB  bande  au  travers  des  gneiss  granulitiques  bien  déve- 
loppés dans  cette  région.  Ce  gneiss  de  couleur  claire,  avec 
lils  micacés  bien  nets,  mais  très  espacés,  présente  de  grandes 
analogies  avec  ceux  de  même  nature  qui  sont  si  répandus 
dans  les  Vosges,  notamment  sur  le  revers  sud  de  la  Be- 
heuille  et  dans  les  Hauts  de  Yolôgne,  près  de  Gérardmer, 
La  cordiérile,  intacte  au  point  de  se  présenter  nettement 
dichroïque,  forme,  au  milieu  des  veines  blanches,  de  gros 
grains  arrondis  bien  individualisés,  à  surface  rugueuse, 
dont  les  dimensions  peuvent  atteindre  un  centimètre. 
Leur  couleur  est  verdâtre  et  leur  éclat  vitreux.  En  lames 
minces,  ces  cristaux  le  plus  souvent  ovalaires,  appa* 
raissent  craquelés,  marqués  de  cassures  irrégulières,  recti- 
lignes  ou  curvilignes,  se  recoupant  sous  des  angles  divers; 
par  places  les  clivages  rectangulaires  suivant  p  apparaissent 
nettement.  De  même,  les  mâcles  suivant  m  fréquentes  • 
amènent  la  juxtaposition  de  plusieurs  séries  de  lamelles 
hémilropes  très  larges,  donriaiit'à  ces  grandes  plages  allon- 
gées l'apparence  d'un  feldspath  tricliuique.  Le  polychroïsme 
n'apparaît  pas,  et  leur  transparence  n'est  troublée  que  par 
la  naultiplicité  des  inclusions  solides,  qui  peuvent  atteindre 
avec  l'apatite  des  dimensions  notables.  Cette  apatite  déve- 
loppe autour  d'elle,  dans  lacordiérite  incolore,  des  auréoles 
polychroïques  intenses;  il  en  est  de  même  pour  le  zircon, 
qui,  très  abondant  dans  le  gneiss,  ne  l'est  pas  moins  dans 
ces  cristaux,  contenant  également  en  grand   nombre  de 
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petits  octaèdres  de  spinelle  vert,  pléonaste.  Exceptionnelle* 
ment,  quelques  sections  ont  présenté,  sur  les  bords  et  le 
trajet  des  cassures,  des  traces  d'altération  se  traduisant  par 
une  zone  grisâtre  amorphe  oh  se  développe  un  mica  blanc 
sériciteux  et  de  la  limonite. 

L'oligoclase  devient,  dans  ce  gneiss,  le  feldspath  domi- 
nant et  se  rencontre  parfois  en  grands  cristaux,  très  finement 
mâclés,  assez  nets;  les  cristaux  simples  d'orthose  sont  fort 
rares;  le  plus  souvent  mâclés,  ils  présentent  les  clivages  mul- 
tiples, fins  et  interrompus  de  la  sanidine.  Les  lamelles  de 
mica  noir  avec  leur  apparence  déchiquetée  et  leur  orienta- 
tion habituelle  se  montrent  très  chargées  d'aiguilles  de  rutile. 

Micaschistes.  —  Des  micaschistes  francs,  en  couches 
nettement  subordonnées  aux  gneiss  précédents,  s'observent 
au  pied  de  la  Saïtzova-Toundra,  sur  la  rive  droite  du  Nam- 
meljok. 

Le  quartz^  très  abondant,  y  figure  en  petits  lits  grenus, 
alternant  avec  des  lits  continus  de  mica  noir,  très- polychrol- 
que  et  d'une  grande  fraîcheur  comme  celui  des  gneiss 
feuilletés. 

Un  échantillon  de  pareille  roche,  c'est-à-dire  d'un  schiste 
cristallin  complètement  dépourvu  de  feldspath,  très 
appauvri  cette  fois  en  biotite,  recueilli  dans  le  même  massif 
de  collines  près  du  Njammeljauri,  simule  un  quartzite; 
mais  l'examen  attentif  du  quartz,  qui  se  présente  en  grains 
irréguliers  n'ayant  rien  de  l'aspect  clastique  qu'il  prend 
dans  les  roches  sédimentaires,  ne  permet  pas  une  pareille 
assimilation. 

Ces  micaschistes  sont  pauvres  en  minéraux  accessoires  ; 
les  inclusions  de  zircon  dans  le  mica  noir  deviennent 
rares,  seule  l'apatite,  en  raison  de  son  grand  développement, 
mérite  d'être  signalée;  elle  apparaît,  non  seulement  en  pe- 
tits prismes  microscopiques  fournissant,  dans  la  biotite,  des 
sections  longitudinales  abords  rectilignes  et  surtout  hexa- 
gonales, constamment  éteintes,  mais  surtout  en  cristaux  iso- 
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iés,  régalièrement  distribués  dans  les  feuillets  micacés,  oîi 
ils  peuvent  atteindre  un  millimètre  dans  le  sens  de  rallonge- 
ment. Ces  grandes  sections  longitudinales,  le  plus  souvent 
incolores,  d'une  biréfringence  faible  (0,004),  à  contours 
toujours  limités  par  des  lignes  droites,  moulées  par  le  mica 
noir,  se  montrent  parfois  chargées  des  inclusions  habi- 
tuelles: soit  de  fines  granulations  violacées  distribuées  par 
aies  régulières  dans  le  sens  de  rallongement  du  prisme,  ou 
localisées  dans  le  centre  des  sections  hexagonales  au  point 
de  ne  plus  laisser,  sur  les  bords,  qu'une  petite  zone  trans- 
parente. 

Gneiss  granulitiqites,  —  Les  types  normaux  tels  que  nous 
venons  de  les  définir,  sont  relativement  rares  dans  les  collec- 
tionsde  M.  Rabot.  Le  plus  souvent  ces  roches  gneissiques 
seprésentent  profondément  granulitisées;  alors  apparaissent 
nombreuses  les  variétés  que  peut  introduire  cette  granuliti- 
sation  des  roches  schisteuses  dont  M.  MichelLévy  a  le  pre- 
mier fixé  le  sens  et  donné  la  démonstration.  Leur  grande 
extension  doit  être  attribuée  à  la  fréquence  ainsi  qu'au 
développement  pris  par  les  massifs  de  granulite  éruptive 
dans  toute  l'étendue  de  la  Laponie  russe. 

Le  type  le  plus  fréquent  est  réalisé  dans  un  gneiss  très» 
feldspathique,  marqué  de  coloration  claire,  blanche  ou  gri- 
sâtre, daos  lequel  les  lits  micacés  encore  orientés,  mais 
très  espacé»^  sont  fournis  par  l'association  du  mica  noir  et 
du  mica  blanc.  L'examen  microscopique  montre  cette  roche 
enrichie  en  quartz,  en  orthose  et  en  microcline.  En  même 
temps  on  peut  constater  que  le  développement  secondaire 
de  ces  minéraux  est  dû  à  l'injection  fine  et  multipliée  des 
éléments  propres  de  la  granulite,  au  travers  des  feuillets  du 
gneiss  gris  ;  on  les  voit  disposés,  en  effet,  par  traînées  conti- 
nues dirigées  dans  le  sens  de  la  schistosité  du  gneiss,  traî- 

t.  Michel  f-évy,  Note  sur  la  formation  gneissique  du  Morvan^et  com- 
firaiton  avec  les  régions  de  même  nature  {Bull,  de  la  Soc.  géol.  de 
France,  t.  VU,  p.  879  1879). 
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nées  simulant  de  véritables  filonnets  qui  disloquent  les  lits 
micacés.  Le  quartz,  qui  se  montre,  dans  cea  conditions,  en 
plages  plus  développées  que  dans  le  gneiss  normal,  présente 
souvent  des  contours  hexagonaux  annonçant  les  formes 
dihexaédriques  du  quartz  des  granulites.  II  en  est  de  même 
pour  le  feldspath  potassique  (orthose  simple  ou  màclé, 
microcline  avec  son  réseau  quadrillé  caractéristique),  dont 
les  dimensions,  plus  grandes  que  celle  des  feldspaths  anciens, 
coïncident  avec  des  formes  polyédriques  bien  nettes.  La 
silice  introduite  par  la  granulite  se  traduit  également  sous 
la  forme  bien  connue  du  quartz  de  corrosion,  qui  sème  de 
ses  crosses  arrondies  les  éléments  feldspathiques  et  même 
le  mica  noir.  Avec  la  muacovite,  tantôt  en  grandes  lamelles 
indépendantes,  tantôt  et  surtout  en  petites  fibres,  d'origine 
secondaire,  groupées  radialement  autour  des  feldspaths,  on 
peut  constater  un  développement  non  moins  remarquable 
de  sillimanite,  soit  d'un  silicate  d'alumine  disposé  en  petits 
prismes  aciculaires,  cannelés,  tronçonnés  par  des  cassures 
transversales  irrégulières  et  groupés  par  faisceaux,  ou  dispo- 
sés par  files,  toujours  orientées  dans  le  sens  de  la  schistosité. 

Cette  sillimanite  est  parfois  assez  abondante  pour  se  tra- 
duire, dans  la  roche,  par  des  délits  soyeux  d'un  blanc  nacré 
(Ristiket,  Zatcheïka,  Palesmozero).  Quand  cette  circon- 
stance se  réalise  on  peut  constater  la  présence  d'un  autre 
élément  non  moins  caractéristique  de  la  granulite,  soit  de 
la  tourmaline. 

Les  variétés  rendues  glanduleuses  (gneiss  œiilé,  augen^ 
gneiss)  par  le  développement,  entre  les  lits  schisteux,  de 
gros  cristaux  noduleux  d'orthose,  s'observent  très  répandues 
dans  la  région  du  Pasvig  et  surtout  sur  la  rive  est  du  Pa- 
lesmozero,  où  ces  orthoses  noduleux,  accompagnés  d'un 
remarquable  développement  de  mica  blanc  disposé  en  ro- 
settesy  atteignent  de  quatre  à  cinq  centimètres  de  lon^« 
Tantôt  ces  cristaux,  presque  contigus,  semblent  disposés 
en  chapelets  entre  les  feuillets  micacés,  très  contournc^s, 
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jogoeiss,  tantôt  ils  apparaissent  plus  écartés,  mais  toujours 
liignés  dans  le  sens  de  la  schistosité;  dans  ce  cas  ils  sont 
toujours  de  dimensions  plus  faibles,  et  l'analyse  microsco- 
pique les  révèle  formant  le  centre  d'un  nœud  fusiforme  de 
quartz  granulitique. 

D'autres  fois,  cette  condition  est  réalisée  par  de  véritables 
Qodules,  tout  à  fait  isolés,  de  granulite,  ou  par  une  asso- 
ciation à  grains  fins  de  quartz  et  d'orthose  auxquels  se 
.oiut  parfois  un  peu  de  mica  blanc.  Les  feuillets  gneissiques 
encaissants  apparaissent  alors  très  disloqués,  et  celte  tex- 
tare  spéciale  semble  ainsi  devoir  être  attribuée  à  des  actions 
mécaniques,  qui  auraient  amené  l'isolement  de  certaines 
parties  d'un  filonnet  de  granulite  au  milieu  des  lits  schis- 
teux. Cette  variété  encore  fréquente  s'observe  principale- 
meatdausla  région  de  Kandalaks,  sur  les  rives  du  golfe.  C'est 
aussi  dans  cette  direction  qu'il  faut  venir  chercher,  au  travers 
de  ces  gneiss  glanduleux,  le  principal  développement  de  la 
loarmaline;  elle  s'y  présente  non  seulement  très  répandue 
dans  la  roche  en  petits  cristaux  isolés,  mais  disposée  par 
troupes  bacillaires  dont  les  éléments,  c'est-à-dire  de  longs 
prismes  noirs  cannelés,  à  éclats  vitreux,  souvent  basés, 
peuvent  atteindre  et  même  dépasser  cinq  à  six  centimè- 
tres (Palesmozero,  îles  du  golfe  de  Kandalaks). 

Un  degré  de  granulitisalion  plus  avancé  est  ensuite  plei- 
nement réalisé  dans  des  roches  compactes  où  toute  trace  de 
U  stratification  originelle  a  disparu.  Dans  ces  gneiss  granu- 
itiques  massifs  marqués  de  coloration  foncée,  gris  bleuâtre 
a  brun  violacé,  quelques  fines  paillettes  miroitantes  de 
3iica  noir  deviennent  sur  les  cassures  fraîches,  les  seuls 
'iéments  discernables,  et  les  seules  traces  de  rubannement 
•a'on  puisse  observer  sont  fournies  par  de  minces  veinules 
>î  granulite,  d'un  blanc  éclatant,  qui  se  disposent  par  fais- 
eaux  réguliers,  parallèles  entre  eux.  Dans  ces  roches  qui  se 
présentent  spécialement  au  contact  des  grands  massifs  de 
granulite,  on  assiste  au  mélange  intime,  complet^  du  gneiss 
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et  de  la  roche  éruptive  acide.  En  lames  minces  elles  pré- 
sentent une  texture  grenue,  à  peine  gneissique,  les  éléments 
quartzeux  et  feldspathiques  étant  de  diamètrie  presque 
égal  ;  les  minéraux  constants,  très  brisés  sont  :  magné- 
tit€y  mica  noir^  mica  blancy  zircoUy  orthose,  oligoclase 
avec  du  quartz  granulitique. 

Le  microcline  peut  devenir  abondant;  dans  ce  cas  son 
développement  marche  de  pair  avec  la  présence  d'un  quartz 
pegmatoïde;  les  grandes  sections  rectangulaires  du  micro- 
cline se  présentent  alors  sous  l'aspect  d'une  pegmatite  gra- 
phique et  la  roche  devient  porphyroïde  (Zatcheika,  Kan- 
dalaks;  Ristiket  et  Padout  près  du  Notozero). 

Gneiss  et  schistes  amphiboliques.  —  Ces  roches  noires, 
lourdes  et  basiques,  qui   représentent  des  termes  moins 
riches  en  silice  que  les  précédents,  après  avoir  pris  leur 
principal  développement  dans  la  région  déprimée  du  Pasvig, 
se  montrent  à  de  nombreuses  reprises  dans  le  cours  in- 
férieur de  la Tulom entre Krivetz  et  le  Notozero;  on  les  re- 
trouve ensuite  largement  étendues  dans  le  sud  del'Imandra. 
De  composition  plus  complexe  que  les  gneiss  micacés,  ces 
roches  comprennent  également  des  types  très  variés  comme 
te:itture  et  comme  aspect;  les  uns  largement  cristallisés  et 
chargés  d'éléments  ferro-magnésiens,  avec  une  prédomi- 
nance marquée  d'amphibole  lamelleuse,  n'offrent  aucune 
trace  de  schistosité  apparente;  les  autres  au  contraire  très 
schisteux,  où  l'amphibole,  disposée  cette  fois  en  cristaux 
fins  aiguillés,  dessine  un  feutrage  serré  au  travers  duquel 
on  ne  peut  guère  soupçonner  que  des  grenats  rouges, 
comme  éléments  distincts,  avec  une  proportion  variable  de 
quartz  et  de  feldspath  triclinique.  Quoi  qu'il  en  soit  cette 
amphibole  caractéristique  reste  toujours,  dans  ces  roches, 
l'élément  le  plus  récent  et  nettement  postérieur  aux  feld- 
spaths,  qu'elle  moule;  c'est  seulement  à  titre  exceptionnel, 
qu'on  peut  constater  entre  elle  et  les  plagioclases,  par  suite 
d'une  consolidation  simultanée,  cette  remarquable  asso- 
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ciation  pegmaloïde  qui  depuis  longtemps  a  été  signalée  paf 
M.  Michel  Lévy  dans  les  gneiss  amphiboliques  du  Morvan. 
Les  minerais  (fer  oxydulé  magnétique  et  fer  titane)  de- 
viennent abondants;  le  sphène  peut  compter  comme  un 
élément  essentiel;  le  zircon^  le  grenat,  Tapatite,  le  rutile 
sont  ensuite  les  minéraux  accessoires  les  plus  constants,  ce 
sont  aussi  toujours  les  plus  anciens.  Les  feldspaths  domi- 
nants sont  fournis  par  le  labrador  et  Toligoclase;  exception- 
nellenfent  on  peut  signaler  la  présence  de  Torthose  dans 
certaines  variétés  qui  deviennent  quartzifères  ;  de  même^ 
Textrôme  rareté  ou  l'absence  complète  du  pyroxène  est  à 
noter. 

Suivant  la  proportion  plus  ou  moins  grande  des  éléments 
feldspathiques,  on  peut  établir,  dans  ces  roches,  deux  divi-* 
sions  qui  de  plus  se  trouvent  basées  sur  la  nature  de 
Tamphibole. 

Dans  un  premier  cas  la  roche,  riche  en  feldspaths  tricli-» 
niques  et  pouvant  contenir  un  peu  de  quartz,  peut  conserver 
la  qualification  de  gneiss  amphibolique.  L'amphibole  con- 
tenue, douée  d'une  biréfringence  notable  (ng — np  =  0,014), 
est  en  même  temps  très  polychroïque  ;  on  y  observe  suivant  : 

ngy  vert  foncé  (Kandalak^) vert  brun  (Pasvig). 

nnif  vert  noirâtre brun  foncé. 

np,  jaune  brunâtre jaune  clair. 

Le  second  groupe  comprend  des  schistes  amphiboliques 
où  les  éléments  blancs,  très  réduits,  ne  sont  plus  discer- 
nables à  l'œil  nu;  le  quartz  prédominant,  prend  le  rôle  et 
l'aspect  grenu  qu'il  présente  dans  les  uiiscaschites.  L'am- 
phibole, d'une  biréfringence  plus  faible,  est  beaucoup  plus 
claire  et  possède  un  polychroïsme  faible  avec  : 

ng,  vert  d*eau  clair. 
nm,  vert  clair. 
np,  jaune  très  pâle. 
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Gneiss  à  amphibole.  —  Le  gneiss  à  amphibole  normal  de 
la  région  est  essentiellement  constitué  de  sphène^  d'oligo^ 
clase  et  d'amphibole  foncée  (hornblende).  En  proportion 
variable  on  observe  ensuite  :  magnétitey  fer  litanéy  zircon^ 
apatitey  mica  noir^  grenat^  quartz. 

Le  sphènCy  très  abondant  en  grands  cristaux  rouge  brun 
fusiformes  ou  en  grains  arrondis  avec  clivages  mm  très 
nets,  est  riche  en  inclusions  solides  (zircon,  apatile)  ou 
gazeuses.  Les  mâcles  suivant  A^  sont  fréquentes.  L'oh'^oclase 
se  présente  en  grains  arrondis,  limpides,  mâclés  suivant  les 
lois  de  Talbite  et  de  Baveno.  Les  lamelles  hémitropes, 
nombreuses  et  très  régulières,  sont  le  plus  souvent  très 
fines;  plus  rarement  on  les  observe  groupées  suivant  la  loi 
de  la  périkline. 

L'amphibole  en  grands  cristaux,  moulant  tous  les  éléments 
de  la  roche,  avec  le  polychroïsme  intense  précédemment 
indiqué,  rarement  mâclée,  se  signale  par  la  netteté  des 
clivages  suivant  m;  le  zircon  y  développe  des  auréoles 
brunes  très-polychroïques  comme  dans  les  micas. 

A  l'exception  du  grenat  qui  devient  abondant  dans  cer- 
tains échantillons,  et  fait  le  plus  souvent  défaut,  les  autres 
éléments  ne  présentent  d'autre  particularité  que  leur  très 
inégale  répartition  dans  la  roche. 

Phénomènes  de  contact  de  la  granulite  et  du  gneiss  à 
amphibole.  —  Près  de  Kandalaks,  au  pied  de  la  Kristova- 
toundra,  et  dans  les  îles  voisines  du  littoral,  des  gneiss  à 
amphibole  feldspalhiques,  moins  schisteux  et  plus  large- 
ment cristallisés  que  les  précédents,  doivent  se  rapporter  à 
des  variétés  granulitiques  ;  à  l'exception,  en  effet,  de  la 
tourmaline,  les  minéraux  métamorphiques  habituels,  mica 
blanc,  sillimanite,  s'y  observent  bien  développés;  et  le 
trait  le  plus  saillant  de  ce  phénomène  consiste  en  un  en- 
richissement très  notable  en  feldspath,  surtout  en  oligoclase 
qui  apparaît  en  grandes  plages,  orientées,  pourvues  de 
formes  propres  et  constituées  par  un  grand  nombre  de  fines 
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lamelles  hémilropes.  De  grands  cristaux  prismatiques  d'or- 
those  blancs,  bien  reconnaissables  à  l'œil  nu  par  leurs 
formes  rectangulaires  et  la  mâcle  de  Garlsbad  caractéristique, 
doivent  être  également  rapportés  à  ces  modifications  exo* 
morphes  subies  parle  gneiss  sous  l'influence  de  la  granulite. 
L'amphibole  aussi  a  éprouvé  une  modification  profonde;  elle 
a  perdu,  avec  sa  coloration  foncée,  son  polychroïsme  intense 
et  se  montre  entourée  par  un  grand  nombre  de  petits  cris- 
taux d'actinote  ayant  tous  la  même  orientation,  cristaux 
qui  pénètrent  également  sur  ces  bords  corrodés. 

Un  échantillon  (Kandalaks)  présentant  un  contact  entre 
ce  gneiss  et  une  granulite  à  grain  fin  (aplite),  a  permis  de 
constater  également  les  modifications  endomorpbes  subies 
à  son  tour  par  la  granulite  ;  normalement,  cette  roche  est 
formée  d'orthose  et  de  quartz,  en  association  pegmatoïde, 
sans  autre  élément. 

Dans  la  zone  de  contact,  l'oligoclase  se  substitue  à  Tor- 
those,  Tactinote  se  présente  en  petits  cristaux  identiques  à 
ceux  du  gneiss;  le  sphène  apparaît  également  en  cristaux 
fusiformes  de  petites  dimensions,  très  nombreux  et  bien  nets. 

Ce  développement,  dans  une  granulite  traversant  un 
gneiss  basique,  d'éléments  propres  à  la  roche  encaissante 
et  spécialement  de  l'oligoclase,  devient  un  fait  qu'on  peut 
généraliser;  depuis  longtemps,  en  efTet,  M.  Michel  Lévy  Ta 
signalé  à  Marmagne  (Saône-et-Loire),  et  M.  Fouqué  à 
Molompize,  dans  le  Gantai.  Plus  récemment  M.  Lacroix  a 
montré  également  qu'un  pareil  développement  d'oligoclase 
et  de  sphène  (ce  dernier  en  grands  cristaux  bruns,  à  faces 
brillantes,  pouvant  atteindre  un  centimètre)  s'observait 
dans  un  filon  de  pegmatite,  au  travers  du  gneiss  à  pyroxène 
de  Roiloup,  près  de  Saint-Nazaire*. 

Gneiss  à  pyroxène.  —  Ces  roches  lourdes,  compactes,  de 
coloration  foncée,  dépourvues  du  rubannemenl  propre  aux 

1.  A.  Lacroix,  loc.  cit.,  p.  9. 
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roches  goeissiques,  el  habituellemeal  si  répandues  dans  les 
zones  supérieures  de  l'étage  des  gneiss  feuilletés  où  se 
tiennent  spécialement  les  types  basiques  de  cette  série, 
deviennent  ici  exceptionnelles.  Dans  la  Laponie  russe,  elles 
se  limitent  en  effet  à  trois  gisements  :  l'un  situé  dans  une  des 
îles  du  golfe  de  Kandalaks,  oii  se  préseotent  bien  développés 
les  gneiss  ampliibollques,rautre  dans  la  région  montagneuse 


du  Niammeijok  (Saïlzova-loundra)  où  les  roches  gneissiques 
se  montrent  traversées  par  un  large  lilon  de  gabbro,  for- 
mant dyke  au  sommet  de  la  montagne  '  ;  le  troisième  s'ob- 
serve près  de  Zalcbeïka  au  pied  de  la  Siraia<loundra. 

La  roche  recueillie  dans  la  région  de  Kandalaks,  de  colo- 
ration foncée,  très  cristalline  et  riche  eu  grenat,  laisse 
apercevoir  quelques  cristaux  lamelleux  d'anipbibole,  avec 
un  bisilicate  vert,  distribué  au  milieu  d'un  feldspath  gri- 

1.  Sur  r^peron  montagneui  séparant  lea  deux  branches  da  ta  vallée 
de  njammeljok,  M.  Rubot  a  aperçu  un  dyke  Bemblablc. 
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sâtre  strié.  Dans  une  surface  altérée,  l'indication  bien  nette 
d'un  rubannement  peut  s'observer,  les  silicates  ferrugi- 
neux ressortant  en  relief  sur  le  feldspath  profondément 
kaolinisé  et  en  partie  disparu;  en  même  temps  apparaissent 
des  petites  veinules  jaunes  d'épidole. 

Le  pyroxène  en  grains  irréguliers  d'un  vert  très  pâle  ou 
incolore  dans  les  lames  minces,  plus  rarement  en  plages, 
sans  formes  distinctes,  de  petite  dimension,  appartient  aux 
variétés  décolorées  de  diopside  si  communément  répandues 
dans  les  gneiss  basiques  similaires  et  dans  les  cipolins  asso- 
ciés.  Ses  propriétés  optiques  sont  spécialement  celles  du 
diopside  piémontais  d'Ala  (alalite);  aux  clivages  mm  à  87, 
très-nets,  s'ajoutent,  dans  les  sections  verticales,  des  traces 
bien  marquées  du  clivage  A*;  plus  rarement  des  plans  de  di- 
vision suivant  p  peuvent  être  observés.  Les  mâcles  suivant 
h^,  si  fréquentes  dans  le  diopside,  s'observent  nombreuses 
et  très  fines,  au  point  de  donner  aux  plages  du  pyroxène 
l'apparence  des  feldspaths  tricliniques.  Les  extinctions  qui 
peuvent  être  mesurées  avec  exactitude  suivant  ces  lignes  de 
mâcle  atteignent  de  38"*  à  40".  Le  polychroïsme  est  à  peine 
sensible,  même  dans  les  cristaux  les  plus  colorés.  Des  pores 
à  gaz  peu  nombreux,  disposés  par  files  suivant  les  traces 
du  clivage  prismatique  A%  avec  du  sphène,  sont  les  seules 
inclusions  à  noter. 

L'amphibole  primordiale,  comme  dans  les  gneiss  araphi- 
boliques,  mais  de  consolidation  toujours  postérieure  au 
pyroxène,  se  rencontre  disséminée  dans  la  roche  en 
grand  cristaux  pourvus  parfois  de  formes  propres,  simples 
ou  mâclés  toujours  bien  clivés;  sa  teinte  est  brune  et 
son  polychroïsme  par  suite  assez  intense.  Avec  des 
zircons  auréolés  rares  et  clairsemés,  elle  renferme,  à  l'état 
d'inclusions,  de  la  magnétite  octaédrique  et  de  Tapa- 
tite. 

Les  feldspaths  sont  fournis  par  l'oligoclase  et  le  labra- 
dor, tous  deux  en  grandes  plages  polysynthétiques,  tantôt 
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finement  mâclées  suivant  la  loi  de  i'albite,  c'est  le  cas  de 
Toligoclase,  tantôt  et  le  plus  souvent  formées  de  lamelles 
hémitropes  de  dimensions  très  inégales  offrant,  avec  les 
extinctions  du  labrador,  l'association  des  mâcles  de  Talbite, 
de  la  pérîkline  et  de  Baveno.  Dans  les  parties  altérées  se 
présentent  nombreux  les  produits  micacés  (mica  blanc) 
d'altération  secondaire  habituels. 

Le  quartZy  peu  abondant,  distribué  très  irrégulièrement, 
en  petits  grains  irréguliers,  à  contours  sinueux  dans  les  in- 
tervalles des  minéraux  précédents,  s'observe  aussi  à  l'état 
de  corrosion  dans  les  feldspalhs. 

Ce  gneiss  se  fait  surtout  remarquer  par  l'abondance  des 
minéraux  accessoires;  en  proportion  variable,  mais  toujours 
assez  forte  on  observe  : 

Vapatite  en  grands  prismes,  tronçonnés,  bien  déve- 
loppés ;  du  sphène,  très  abondant,  soit  en  cristaux  bruns  fu- 
siformesy  soit  en  grains  arrondis,  analogues  à  ceux  si  ré- 
pandus dans  les  gneiss  amphiboliques;  la  magnétite  et  le 
fer  titanéy  se  retrouvant  avec  une  grande  constance  dans 
toutes  les  préparations;  enfin  et  surtout  du  grenat  en 
grands  cristaux,  d'un  rose  clair,  arrondis,  à  bords  profon- 
dément découpés,  appartenant  comme  d'habitude  à  l'al- 
mandin  sans  offrir  de  particularité  qui  mérite  d'être  signalée. 

Avec  Vépidote  condensée  dans  de  minces  filonncts  en  petits 
grains  vert  jaunâtre  clair,  doués  de  couleurs  de  polarisation 
très  vives,  ou  bien  disposée  en  auréole  autour  de  l'amphi- 
bole quand  elle  se  présente  en  partie  chloritisée,  figurent 
ensuite  comme  produits  d'altération  secondaire,  une  chlo- 
rite  verte  de  signe  négatif,  Vactinote  et  la  zoïsite  en  petites 
plages  zonées  offrant  toutes  les  propriétés  caractéristiques 
de  ce  minéral  en  venant  mouler  tous  les  éléments  qui  pré- 
cèdent. 

En  résumé,  si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  tous  ces  produits 
secondaires  {chloritCf  épidote,  actinotey  zoisite)^  cette  roche 
intéressante,  qui  représente  un  type  de  passage  avec  les 
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gneiss  à  amphibole,  peut  être  considérée  comme  normale- 
ment constituée  par  les  niinéraux  suivants  distribués  dans 
l'ordre  relatif  de  leur  consolidation  :  magnétiteyfer  titanéy 
apatite,  zircon^  sphène^  grenat  (almandin),  pyroxène 
(diopside)y  amphibole^  oligoclase,  labradory  quartz. 

Gneiss  à  wernérite.  —  La  roche  de  la  Saïtzova-toundra, 
plus  compacle,  d'un  gris  verdâtre  foncé,  très  tenace  et  dé- 
pourvue d'éléments  cristallisés  suffisamment  développés 
pour  qu'on  puisse  les  discerner  à  l'œil  nu,  appartient  à  un 
gneiss  pyroxénique  à  wernérite  et  représente  exactement, 
dans  ces  régions  éloignées,  les  gneiss  basiques  de  cette 
nature  répandus  en  grand  nombre  sous  la  forme  de  nappes 
d'épaisseur  variable,  régulièrement  intercalées  au  milieu  des 
gneiss  granulitiques  de  la  Loire-Inférieure,  et  dont  la  com- 
position a  été  fixée  par  M.  Lacroix^ 

Privée  d'amphibole  et  très  appauvrie  en  minéraux  acces- 
soires, qui  se  limitent  au  zircon  et  à  l'apatite,  cette  roche 
correspond  en  effet  au  type  qui  résulte  de  la  combinaison  : 
sphène^  malacolitey  oligoclase^  wernérite, 

La  pyrrhotiney  en  petit  amas  sans  formes  distinctes, 
ou  bien  en  cristaux  hexagonaux  basés,  avec  faces  niy  py 
toujours  bien  reconnaissable  à  ces  caractères  habituels, 
est  fréquente;  mais  avec  cette  différence  que  la  wernérite, 
au  lieu  de  se  rapporter  au  dipyre  typique  des  Pyrénées, 
comme  dans  les  gneiss  à  pyroxène  de  Saint-Nazaire,  appar- 
tient à  la  scapolite;  circonstance  qui  ne  se  trouve  réalisée, 
d'après  M.  Lacroix,  que  dans  les  gneiss  similaires  de  la  Scan- 
dinavie, de  la  Saxe  et  de  Geyian.  La  Laponie  russe  (à  la 
Saïfzova-toundra),  en  offre  un  nouveau  gisement  bien  carac- 
térisé. Cette  Avernérile,  en  effet Jargement  développée  dans 
le  gneiss  en  question,  en  grandes  plages  sans  formes  propres, 
mais  nettement  clivées  suivant  la  zone  prismatique  et  venant 
attester  des  cristaux  allongés  dans  la  même  direction,possède 

1.  Lacroix,  loc.  cit. y  p.  7. 
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une  double  réfraction  à  un  axe  négatif  notablement  plus 
forte  que  celle  du  dipyre;  mesurée  à  Taide  du  comparateur 
Michel Lévy,  elle  donna  un  maximum  de  :  ng  —  np =0.028, 
soit  la  biréfringence  des  scapolites  Scandinaves  d'Ode- 
garden. 

Cette  wernérite  complètement  incolore  en  lumière  natu- 
relle et  ne  se  distinguant  du  feldspath  auquel  elle  est  as- 
sociée que  par  un  relief  plus  accusé  à  cause  de  sa  réfrin- 
gence plus  élevée,  se  pare,  entre  les  niçois  croisés,  des 
couleurs  de  polarisation  les  plus  vives  et  les  plus  limpides. 
Aqx  clivages  faciles  mm,  rectilignes  et  serrés,  s'ajoutent  des 
cassures  transversales  également  bien  nettes,  indiquant  des 
traces  d'un  clivage  suivant  p.  Ses  plages  allongées,  marquées 
de  contours  irréguliers,  sont  intimement  associées  au  felds- 
path appartenant  exclusivement  à  l'oligoclase  lui-même,  sans 
formes  distinctes  et  constitué  par  de  fines  lamelles  hémitropes 
simplement  groupées  suivant  la  loi  de  Talbite.  Le  pyroxène 
incolore,  en  grains  noyés  dans  ces  deux  éléments,  est  iden- 
tique à  celui  décrit  dans  le  gneiss  qui  précède  ;  il  en  est  de 
même  pour  le  sphène  et  Tapatite.  Seul  le  zircorij  malgré  son 
rôle  subordonné,  mérite  d'être  mentionné;  on  Tobserve 
non  seulement  en  petits  prismes,  très  biréfringents,  inclus 
dans  le  pyroxène  {malacolité),  comme  dans  les  pyroxénites 
du  Morbihan,  mais  en  cristaux  isolés,  allongés  suivant  mm, 
offrant  avec  les  combinaisons  habituelles  m  b^  des  traces 
de  clivage  bien  nettes  suivant  chacune  de  ces  deux  faces. 

Cette  roche,  très  fraîche  comme  la  presque  totalité  des 
échantillons  recueillis  par  M.  Rabot,  est  exempte  d'altération  ; 
la  wernérite,  en  particulier,  reste  complètement  dépourvue 
des  produits  d'altération  micacés  habituels  qui  jalonnent  ses 
clivages  (mica  blanc  hydraté  à  deux  axes  très  rapprochés) 
ou  de  cette  apparence  nuageuse  qu'elle  prend  quand  elle  se 
transforme  en  kaolin;  aussi,  au  milieu  de  tous  ces  éléments 
incolores  en  lumière  naturelle,  le  sphène  d'un  jaune  grisâtre 
etlezîrcon  lui-même  teinté  de  brun,  deviennent  seuls  dis- 
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cernables.  Dans  ce  cas  on  les  observe  nettement  alignés 
suivant  des  plans  parallèles  avec  le  pyroxëne  et  venant,  par 
suite,  communiquer  à  ces  roches,  en  apparence  si  compactes, 
cette  texture  rubanée  qui  devient  le  trait  caractéristique  des 
scbisles  cristallins. 

Schistes  ampkibolique$. — Dans  ces  rocbesdeveoues  nette- 
ment schisteuses,  une  amphibole  d'un  vert  olive  foncé,  en 
petits  prismesaiguillép,  confuséraentenchevôtrés,ou  le  plus 


souvent  bien  orientés,  dessine  à  ia  manière  des  micas 
gneissiques,  des  lits  continus  parallèles  alternant  avec  des 
zones  qnartzeuses  plus  claires,  très  Bnes,  où  se  présentent 
nombreux  de  petits  cristaux  de  grenat  almandin  rouge 
groseille  ;  grenats  qui,  soit  isolés,  soit  accolés  les  uns  contre 
les  autres,  restent  toujours  alignés  dans  le  sens  de  la  scliis- 
tosiLé.  Dans  de  pareilles  conditions  se  présentent,  mais  plus 
rares  {rive  de  la  Tulom),  des  ocluèdres  réguliers  de  fer  oxy- 
dulé,  pouvant  atteindre  3  à  imillim. 
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En  lames  minces  ce  grenat,  devenu  incolore  ou  à  peine 
rosé,  apparaît,  avec  la  disposition  précédemment  indiquée, 
en  grains  arrondis,  très  fissurés,  à  surface  rugueuse  ;  mar- 
quées de  contours  irréguliers,  les  sections,  souvent  creusées 
profondement  de  cavités  remplies  par  du  quartz,  prennent, 
par  places^  quand  cette  condition  se  trouve  réalisée  dans 
son  plein,  l'aspect  d'une  micropegmati te  dont  le  fond  est 
foami  par  la  substance  isotrope  du  grenat  (fig.  20).  Quand 
ces  sections  restent  simplement  arrondies  ou  bien  encore 
pourvues  de  formes  polygonales  appréciables,  le  quartz 
à  l'état  grenu  dessine  des  auréoles  bien  développées. 

Micaschistes  à  minéraux.  —  Ces  micaschistes  spéciaux 
sont  limités,  dans  les  collections  de  M.  Rabot,  à  sept  échan- 
tillons, l'un  recueilli  au  sommet  de  la  Kristova-toundra,  à 
l'est  de  Kandalaks,  deux  plus  au  nord,  sur  le  bord  du  Ba- 
bînski-Imandra,  dans  la  Siraïa-toundra,  les  autres,  dans 
le  cours  supérieur  du  Pasvig,  entre  le  lac  Enara  et  le  Bodse- 
jauri.  Tous  eslsentiellement  composés  de  quartz  grenu,  de 
mica  noir  et  de  mica  blanc,  ils  ne  se  diffiérencient  que  parle 
nombre  et  la  nature  des  minéraux  inclus.  Dans  ce  sens  on  peut 
reconnaître  deux  variétés  :  l'une  grenatifère,  spécialement 
développée  dans  la  région  de  Tlmandra,  l'autre  chargée  de 
silicates  d'alumine  fournis  par  la  staurotide  et  l'andalousite, 
bien  développée  dans  la  vallée  du  Pasvig. 

Dans  les  micaschistes  de  la  première  catégorie  appauvris 
en  quartz,  le  grenat  très  abondant,  en  gros  cristaux  globu< 
leux  brun  rouge,  pouvant  atteindre  1  centim.  de  diamètre, 
se  présente  en  saillie  avec  des  faces  rugueuses,  souvent  cou- 
vertes d'un  enduit  micacé  brillant  fourni  par  la  muscovite. 
Leur  isolement  facile  permet  de  constater  que  leur  forme 
constante  est  le  rhombododécaèdre.  Dans  les  sections 
minces  avec  la  surface  chagrinée,  les  fentes  irrégulières,  et 
i'isotropie  habituelle,  ils  n'offrent  d'autre  particularité  à  si- 
gnaler que  leur  grande  limpidité  jointe  à  Tabsence  presque 
complète  d'inclusions.  Cette  pureté  exceptionnelle  dans  les 
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grenats  des  schistes  métamorphiques  est  à  rapprocher  de 
faits  semblables  signalés  par  M.  Barrois  dans  les  mica- 
schistes à  chloritoïde  grenatifère  de  Tiie  de  Groix,  où  les  gre- 
nats bien  transparents  deviennent  des  gemmes  de  la  plus 
belle  eau*.  Dans  les  miscaschistes  de  la  Laponie,  le  chlori- 
toide  fait  défaut,  mais  on  peut  y  constater  la  présence  cons- 
tante de  l'amphibole;  celle  aussi  du  zircon,  localisé  dans  le 
mica  noir,  où  il  développe  les  auréoles  brunes  polychrolques 
habituelles.  —  C'est  dans  les  micaschistes  grenatifères  delà 
vallée  du  Pasvig  que  l'amphibole  est  plus  développée.  Dans 
ce  cas  ses  cristaux  très  allongés  suivant  mm,  et  nettement 
alignés  dans  le  sens  de  la  schislosité,  sont  doués  d'unpoly- 
chroïsme  très  marqué,  les  amenant  du  bleu  lavande  au 
jaune  verdâtre  pâle,  en  passant  par  le  violet  bleuâtre,  cequi 
autorise  à  les  rapporter  à  la  glaucopbane.  Du  reste  les  cas- 
sures transversales  signalées  dans  cette  amphibole  sodifère 
et  les  angles  faibles  d'extinctions  de  6"  à  8"^,  par  rapport  à  la 
ligne  de  mâcle  suivant 4',  non  moins  caractéristiques,  peuvent 
s'observer. 

Dans  les  types  plus  acides,  chargés  desilicates  d'alumine, 
on  peut  constater  l'absence  du  grenat,  la  prédominance 
marquée  du  mica  blanc  et  la  présence  constante  de  la 
sillimanite ;  en  très  petite  quantité,  mais  toujours  bien 
nettes,  les  longues  baguettes  cannelées  de  cette  substance, 
qui  devient,  comme  l'andalousite,  un  silicate  pur  d'alumine, 
s'observent  associées  au  mica  blanc  Dans  un  échantillon 
provenant  du  Kaleguôsk  (vallée  du  Pasvig),  j'ai  pu  consta- 
ter son  développement  dans  l'andalousite^  où  ses  aiguilles,  de 
dimensions  toujours  faibles,  mais  toujours  faciles  à  distin- 
guer grâce  à  leur  biréfringence  énergique  et  à  leur  signe 
d'allongement  positif,  forment,  avec  le  minéral  encaissant, 
ces  singuliers  groupements  en  croix  récemment  signalés 
par   M.  Lacroix  dans  les  gneiss  de  Geylan  et  retrouvés 

1.  Clh  Barrois,  Ann,  de  la  Soc.  géol.  du  Nord,  t.  XI,  p.  43,  1886. 
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depuis  par  MM.  Michel-Lévy  et  Termier  au  mont  Pilât  ^ 
Vandalousiteyhien  reconnaissable  aux  longs  prismes  can- 
oelés  presque  quadratiques,  d'un  rose  chair,  souvent  en 
saillie  comme  les  grenats  précédents  et  couverts  comme 
eux  d'uD  enduit  micacé  très  brillant,  reste  toujours  pourvue 
déformes  simples  mp]  son  polychrolsme  accentué  mais  va- 
riable en  intensité  permet  de  constater  qu'elle  peut,  par 
places,  passer  du  rose  chair  vif  (np)  au  blanc  verdâtre, 
presque  incolore  {nm  et  ng).  Très  pure  dans  la  vallée  du 
Pasvig,  elle  se  montre  dans  la  région  de  Tlmandra  très 
altérée,  et  creusée  par  places  de  cavités  profondes  remplies 
par  du  quartz  secondaire. 

La  staurotidêy  non  moins  bien  développée,  surtout  dans  la 
région  du  Pasvig,  où  elle  apparaît  en  cristaux  brun  rou- 
geàtres  distincts,  pourvus  de  formes  simples  (p,  m,  g*^  avec 
le  dôme  a*),  n'est  jamais  mâclée;  fréquemment  sur  les  faces 
de  plus  grand  développement,  on  remarque  un  plaquage  de 
mica  noir,  souvent  aussi  ces  cristaux  apparaissent  tron- 
çonnés et  resoudés  par  du  quartz;  d'autres  fois  leurs  fragments, 
divisés  par  des  cassures  irrégulières  suivant  p,  sont  disper- 
sés dans  les  couches  micacées;  rarement  on  Tobserve  tachée 
par  des  particules  charbonneuses  (graphite);  aussi,  dans 
les  lames  minces,  ses  sections  douées  d'une  réfringence 
plus  considérable  que  l'andalousile,  apparaissent  avec  une 
coloration  jaune  d'or  bien  tranchée  ;  coloration  qui  devient 
brun  pâle  dans  la  direction  (nm)  où  se  fait  le  maximum 
d'absorption  de  la  lumière. 

Le  mica  notr,  en  lamelles  dépourvues  de  formes  propres, 
mais  peu  déchiquetées,  est  très  coloré,  d'un  polychrolsme 
des  plus  intenses  (du  brun  noir  au  jaune  clair)  et  sensible-^ 
ment  uniaxe;  avec  de  Vapatite^  il  contient  du  rutile  dis- 
posé en  fines  aiguilles  linéaires  très  biréfringentes,  alignées 


1.  A«  Lacroix,  Sur  une  association  de  sillimanite  et  d'andalousite  {BulU 
de  la  Soc.  min,  de  France^  t.  XI,  p.  150,  1888). 
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dans  le  sens  des  clivages,  quand  elles  sont  abondantes.  Ces 
microlithes  de  rutile  se  retrouvent  dans  Tandalousile  des 
micaschistes  à  minéraux  de  Tlmandra^  où  ils  deviennent 
plus  grands,  prismes  et  parfois  assemblés  en  niâcles  géni- 
culées  caractéristiques.  En  ce  cas  on  peut  noter  dans  ces 
cristaux  jaunes  brunâtres,  allongés  suivant  la  zone  positive 
mmy  tous  les  caractères  propres  au  rutile,  relief  extrême, 
absence  de  teintes  de  polarisation  tant  est  grande  sa  biré- 
fringence. 

Le  mica  blanc,  par  son  abondance  et  la  disposition  en 
lits  parallèles  de  ses  petites  écailles  nacrées  d'un  blanc  d'ar- 
gent, est  une  moscovite  franche  à  deux  axes  très  écartés 
(2  V  =  50**),  dépourvue  de  polychroïsme  aussi  bien  que 
d'inclusions. 


2°  Roches  érnptlves* 

GHANITES.    GRANULITES  ET  PEGMATIT£S.  GABBROS. 
SYÉNITE  NÉPBÉLINIQUE. 

Granité.  —  Le  granité  du  lac  Enara  correspond  exac- 
tement au  type  ancien  des  granités  à  mica  noir,  dans 
lequel  le  quartz,  isolé  en  dernier  lieu  et  moulant  les  autres 
éléments,  apparaît  en  grandes  plages,  sans  formes  propres, 
s'ajustant  suivant  des  lignes  sinueuses,  sans  jamais  pré- 
senter, même  au  contact  des  feldspaths,  de  lignes  droites 
annonçant  les  formes  hexagonales  du  quartz  des  granulites; 
conditions  qu'on  sait  être  déjà  bien  réalisées  dans  les  gra- 
nités, plus  récents,  postérieurs  aux  phyllades  archéennes, 
et  qui  admettent  ensuite  du  mica  blanc  quand  on  les  ren- 
contre au  travers  des  couches  dévoniennes  ou  carbonifères. 

La  roche,  riche  en  mica  noir  distribué  sans  ordre  ou 
parfois  réuni  par  paquets  figurant  de  petits  amas  arrondis^ 
est  grise,  avec  une  texture  grenue,  aucun  des  éléments 
feldspathiques  n'ayant  pris  le  développement  qui  devient  le 
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trait  caractéristique  des  granités  porphyroïdes.  Sa  compo- 
sition également  fort  simple  est  ainsi  réglée  : 

Éléments  de  première  consolidation  :  mica  noir,  oligo- 
clase,  orthose; 

Éléments  de  seconde  consolidation  :  orthose,  quartz  gra- 
nitique. 

Minéraux  accessoires  (antérieurs  au  mica  noir)  :  apalite^ 
zircon. 

C'est  dans  les  lamelles  déchiquetées  du  mica  noir  qu'il 
faut  venir  chercher  l'apatite  et  le  zircon,  ce  dernier  très 
réduit  en  dimension,  se  traduisant  surtout  par  des  auréoles 
brunes,  ici  d'un  poiychroïsme  remarquahlement  intense,  et 
à  ce  point  nombreuses  qu'elles  arrivent  à  se  toucher  en 
donnant,  au  mica  encaissant,  une  apparence  mouchetée. 

Parmi  les  feldspalhs,  Toligoclase,  avec  ses  fines  et  recti* 
lignes  lamelles  hémitropes,  nombreuses  et  réduites  souvent 
à  la  dimension  d'un  trait,  reste,  dans  toutes  les  lames  minces 
examinées,  notablement  plus  abondant  que  l'orthose;  ce 
dernier  se  trouvant  réduit,  parmi  les  éléments  anciens,  à  de 
petits  fragments  qui  semblent  attribuables  à  des  cristaux 
brisés,  simplesoumâclés;  les  plages,  parfois  bien  terminées, 
qu'on  peut  ensuite  attribuer,  avec  toute  certitude,  à  une 
seconde  phase  de  consolidation,  en  examinant  leurs  relations 
avec  les  éléments  du  premier  stade  de  consolidation,  sont 
également  clairsemées.  Le  quartz  qui  représente  ensuite 
l'excès  de  silice  cristallisé  en  dernier  lieu,  se  montre  riche 
en  inclusions  à  bulle  mobile,  toujours  rectilignes  et  croisées 
suivant  des  directions  diverses,  ici  toujours  étroitement 
limitées  à  chaque  plage  quarlzeuse,  c'est-à-dire  ne  les 
traversant  pas  pour  passer  de  l'une  à  l'autre  quand  elles 
sont  juxtaposées;  parmi  ces  inclusions  liquides,  celles  à 
libelle  vibrante,  qu'on  sait  être  remplies  par  de  l'acide  car- 
bonique condensé,  sont  particulièrement  nettes  et  fré- 
quentes; d'autres,  plus  rares  mais  non  moins  intéressantes, 
examinées  à  des  grossissements  de  1,500  diamètres,  cou- 
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tiennent  de  petits  cristaux  cubiques  attestant  qu'on  est  cette 
fois  en  présence  d'un  liquide  ehlorui-é  où  le  chlore  est  à 
l'état  de  chlorure  de  sodium. 

Granité  à  amphibole  de  la  Khibinska-toundra.  —  Ce 
granité,  cette  fois  porphyrolde  et  spécialement  développé, 
soit  sous  la  forme  de  massif  arrondi,  soit  en  larges  filons 
dans  les  gneiss  amphiboliques    de   l'Imandra,    reproduit 


exactement  dans  ces  régions  éloignées  un  type  riche  en  mica 
noir,  très-répandu  dans  les  Vosges,  notamment  dans  la 
vallée  de  laBresse.  Ce  sont,  en  effet,  comme  dans  ce  granité 
vosgien,  de  grandscristauxd'orthose  allongés  suivant  pf/' et 
remarquablement  zones  qui  rendent  cette  roche  porphyrolde. 
L'amphibole  s'y  présente  de  même  en  cristaus  fins,  aiguillés, 
nettement  prismatiques,  cannelés  suivant  la  zone  d'allonge- 
ment mm,  prenant  parfois  l'aspect  fibreux  de  l'hornblende 
des  scbistes  amphiboliques;  la  seule  différence  à  noter 
réside  dans  l'abondance  du  sphène  visible  qui  se  présente  en 
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cnstaux  très  aplatis,  bien  individualisés;  sa  couleur  est  le 
jaune  verdâtre;  son  éclat  vif,  adamantin,  ses  dimensions  qui 
peuvent  atteindre  de  2à3  millimètres,  permettent  de  recon- 
naître  qu'il  est  fréquemment  mâclé   suivant  h^  sous  la 
forme  de  double  coin  très  pointu  offrant  les  faces  h^^  o'  etp  ; 
la  combinaison  ensuite  la  plus  fréquente  et  celle  qui, 
rapportée  aux  faces  d  Y2  d  Y,,  donne  au  spbène  des  roches 
éruptives  l'aspect  bien  connu  et  bien  caractéristique  d'un 
toit  de  maison;  plus  rarement  on  l'observe  allongé  en  fuseau 
à  angles   mousses  (d^/^b^)  comme  dans  les  amphibolites. 
Dans  les  lames  minces  les  sections  allongées  de  ce  spbène, 
deviennent,  par  suite,  nombreuses  et  bien  régulières  ;  on 
l'observe  aussi  en  cristaux  fusiformes,  puis  dispersé  par 
fragments  cassés  suivant  les  clivages  mm  ;  ces  derniers  se  pré- 
sentant très  marqués,mais  souventinterrompuscommeleurs 
similaires  dans  le  pyroxène.  Les  mâcles  polysynthétiques 
saivant  A^,  avec  zone  de  symétrie  négative,  remarquablement 
développées,  abondent.  Un  polychroïsme  à  peine  sensible, 
dû  à  la  coloration  faible  qui  reste  dans  les  teintes  grisâtres 
en  lumière  naturelle,  des  couleurs  de  polarisation  accentuant 
en  jaune  brunâtre  celle  des  cristaux,  une  réfringence  très 
forte  amenant  un  relief  bien  accentué,  un  grand  nombre  de 
lemniscates  observées  en  lumière  convergente  grâce  à  sa 
forte  biréfringence,  teU  sont  les  caractères  principaux  de  ce 
sphène  dont   le  développement  est  à  rapprocher  de  celui 
qui  a  été  signalé  par  MM.  Manès  et  Drouot  dans  le  granité 
porphyroîde  de  Saône-et-Loire. 

Granulites  et  pegmatites,  —  La  granulite,  extrêmement 
abondante  soit  en  massifs  très  étendus,  avec  remarquables 
accidents  pegmatoïdes,  soit  et  surtout  en  filons  minces 
injectés  dans  les  gneiss  granulitiques,  développés  aux  dépens 
des  gneiss  gris  feuilletés  ou  amphiboliques,  change  beau- 
coup d'aspect,  en  présentant  des  variétés  pétrographiques 
nombreuses  et  intéressantes.  De  ce  nombre  sont  :  des  grei- 
sens  {hyalomicte)  avec  quartz  bipyramidé  et  mica  blanc 
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en  grandes  lames,  sur  la  côte  de  l'océan  Glacial  arctique 
près  de  leretiki,  puis  à  grains  très  fins  et  simulant  des  quart- 
zites  micacés  près  du  lac  Enara;  des  quartz  laiteux  filoniens 
tourmalinifères  (Galggo-oïavi,  Gale-guôsk  dans  la  vallée  du 
Pasvig;  Padout,  près  du  Notozero,  sur  la  rive  gauche  du  Pa- 
lesmozero)  qui  ne  sont  autres  que  le  terme  extrême  d'apophy- 
SBS  granulitiques  perdant  leurs  éléments  feldspathiques  dans 
leur  terminaison  au  travers  des  gneiss  feuilletés.  Des  aplites, 
c^est-à-dire  desgranulites  à  grains  très  finsoti  le  mica  blanc, 
toujours   très  réduit  et  seulement  discernable  au  micro- 
scope, peut  faire  défaut,  apparaissent  ensuite  nombreuses, 
disposées  en  petits  filons  minces  suivant  les  deux  modes  de 
gisement  habituels  :  les  uns  traversant  la  granulite  et,  par 
suite,  postérieurs  à  la  consolidation  de  la  masse,  les  autres 
dérivant  de  cette  même  roche  et  se  poursuivant  au  loin 
dans  les  gneiss  encaissants.  Cette  dernière  condition  est  la 
plus  fréquemment  réalisée,  et  les  régions  où  se  fait  leur 
principal  développement  sont  les  environs  de  leretiki  sur 
la  cote  de  l'océan  Glacial,  Maido-guôsk,  Njammel-guôsk 
dans  la  vallée  du  Pasvig,  Kola,  Palesmozero,  Kandalaks» 
dans  la  direction  de  l'Imandra.  C'est  également  dans  ces 
mêmes  points  que  s'observent  nombreux  les  filons,  plus 
larges,  oh  la  granulite  prend  une  texture  pegmatoide. 

Ces  pegmatites  qui,  de  plus,  apparaissent  très  largement 
développées  dans  les  points  oh,  sur  les  bords,  la  granulite 
prend  une  forme  aplitique  (leretiki,  Zatchelka,  Kandalaks), 
appartiennent  à  deux  types  bien  définis;  les  unes  gra- 
phiques dépourvues  de  mica  blanc,  les  autres  à  grandes 
parties  très  micacées  et  présentant  la  muscovite,  con- 
centrées, par  places,  en  grandes  lamelles  hexagonales  enapî- 
lées.  C'est  sous  cette  forme  que  se  présentent  spécialement 
les  pegmatites  engagées  dans  la  granulite  aplitique,  où  elles 
contiennent  de  la  tourmaline  noire  disposée  soit  par 
groupes  radiés,  soit  en  cristaux  prismatiques  isolés;  ces 
derniers,  dans  une  pegmatite  de  Kandalaks,  atteignent  de  2 
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à  3  centimètres  et  se  présentent  basés  avec  les  faces  p  bien 
conservées.  Dans  une  pegmatite  à  microcline  rose  du  Pales- 
mozero,  l'élément  micacé  est  fourni  par  une  phlogopited'un 
brun  clair,  en  grandes  lames,  à  deux  axes  très  rapprochés; 
près  deZatcheïka  une  belle  pegmatite  graphique  présente  cette 
particularité  intéressante  d'offrir,  mélangés  au  microcline 
d'unblancopaque,  de  grands  cristaux d'oligoclase  aventuriné. 
C'est  le  microcline  avec  ses  màcles  quadrillées  extrême- 
ment fines  et  serrées^  ses  inclusions  d'albite  si  bien  décrites 
par  M.  DescloizeauxS  qui  forme  habituellement  dans  ces 
pegmatites  la  masse  feldspatbique  fondamentale  où  viennent 
se  placer  les  cristaux  de  quartz  prismes,  allongés  suivant  les 
faces  du  prisme,  avec  leur  orientation  uniforme  caractéris- 
tique. Fréquemment  aussi  on  l'observe  injecté  par  du  quartz 
de  corrosion  secondaire  qui,  après  s'être  disposé  en  bordure 
autour  des  grandes  plages  feldspathiques,  pénètre  dans  l'in- 
térieur sous  la  forme  de  fines  vermiculations  ;  par  places,  ce 
phénomène  d'injection  plus  développé  se  traduit  par  une 
sorte  de  brèche  de  microcline  cimentée  par  du  quartz.  C'est  à 
ces  deux  éléments  que  se  limite  la  composition  des  pegma- 
tites graphiques;  dans  celles  à  grands  éléments  qui  devien* 
nent  riches  en  mica  blanc,  l'orthose  en  grands  cristaux 
simples  ou  mâclés,  pourvus  de  formes  extérieures  cristal- 
lines assez  nettes,  se  substitue  parfois  au  microcline  (Njam- 
meijauri,  Palesmozero),  en  présentant,  mais  à  un  degré 
moindre,  les  mêmes  filonnets  vermiculaires  de  quartz  dis- 
posés dans  le  sens  de  l'allongement  du  cristal.  Par  contre, 
Toligoclase,  qui  se  présente  fréquemment  àl'état  de  cristaux 
en  débris,  très  finement  mâclés,  dans  ces  pegmatites,  échappe 
à  cette  quartzification  qui  se  localise  ainsi  dans  l'orthose  et 
le  microcline.  Le  mica  blanc  est  de  la  muscovite  authen- 
tique à  deux  axes  optiques  très  écartés  (2  Y  =  40*),  et  qui 
n'offre  aucune  particularité  méritant  d'être  signalée;  il  en 

1.  liescloizeaux,  Bull  de  la  Soc.  de  Miner.,  1876  (S),  IX. 
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est  de  même  pour  la  tourmaline,  qu'il  est  naturel  de  trou- 
ver bien  développée  dans  des  roches  qui  deviennent  partout 
son  siège  favori. 

Les  aplites,  essentiellement  constituées  par  une  association 
granulitique  d*orthose  et  de  quartz  (ce  dernier  se  présen- 
tant avec  des  contours  souvent  hexagonaux  attestant  des 
formes  dihexaédriques),  appartiennent  à  cette  variété  si 
répandue  dans  les  Vosges  qui  se  montre,  sinon  dépourvue, 
du  moins  très  appauvrie  en  oligoclase*;  mais  avec  cette 
différence  que  le  mica  blanc,  habituellement  bien  déve- 
loppé dans  ces  roches  qui  se  relient  intimement  aux  pré- 
cédentes, devient  ici,  dans  tous  les  échantillons  examinés, 
rare  ou  absent.  De  même  Toligoclase,  qui  manque  rarement 
dans  les  pegmatites,  fait  complètement  défaut  dans  ces 
aplites  lapones.  Les  seules  variations  qui  s'introduisent 
dans  leur  composition  fort  simple  consistent  dans  les 
proportions  relatives  du  quartz  et  de  Torthose,  ce  dernier 
restant  souvent  prédominant;  quand  cette  condition  se 
trouve  pleinement  réalisée,  Torthose  prend  des  formes  géo- 
métriques, le  mica  blanc  disparaît,  et  la  roche  devient  une 
micropegmatite  (Elvenœs  dans  la  vallée  du  Pasvig;  Jelesnaïa- 
gouba  sur  le  bord  ouest  de  Tlmandra).  A  Télat  accessoire, 
seuls  de  petits  grenats  rouges,  appartenant  toujours  à  Tal- 
mandin,  ont  pu  être  observés,  et  cela  dans  un  échantillon 
unique  provenant  d'une  île  du  golfe  de  Kandalaks.  Elles  ne 
subissent  donc  pas,  dans  la  nature  de  leur  élément  feldspa- 
thique,  les  variations  fréquentes  et  souvent  signalées  dans 
les  autres  régions  en  Bretagne  par  M.  Barrois^,  en  Saxe  par 
M.  Schalch^,  dans  l'Oural  par  M.  Arzruni*. 

1.  Rosenbusch,  Mik,  Physiog,  d.  mass.  Crest,  p.  280. 

2.  Ch.  Barrois,  les  Modifications  et  transformations  des  granulites 
du  Morbihan  {Ann.  de  la  Soc.  géoL  du  Nord,  t.  XV,  p.  13,  1888). 

3.  Schalch,  Erlaût.  zur  geoL  specialkarte  d.  Konig.  sachsen,  Sect, 
Schwarzenberg^  p.  81. 

4.  Arzruni,  Unters.  einiger  granit,  Gesteine  des  lirais  (Zeitschr.  d. 
deuts.  geol.  Ges.,  M  37,  p.  881,  1885). 
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Les  granulites  franches  des  grands  massifs  sont  tantôt 
très  feldspalhiques,  d'un  blanc  verdâtre  et  d'apparence  com- 
pacte, tantôt  et  le  plus  souvent  à  gros  grains,  c'est-à-dire 
pourvues  d'éléments  bien  cristallisés,  ce  qui  permet  de 
reconnaître,  avec  le  mica  blanc  habituel  parfois  associé  au 
mica  ,  noir,  de  gros  cristaux  de  quartz  glanduleux  ou 
dihexaédriques,  s'isolant  facilement  de  la  roche  et  distribués 
sans  ordre  au  milieu  des  éléments  felspathiques;  ces  derniers 
sont  les  uns  d'un  blanc  opaque,  pourvus  des  formes  rectangu- 
laires, des  clivages  miroitant  et  des  mâcles  caractéristiques 
de  Torthose,  les  autres  d'un  blanc  jaunâtre  ou  verdâtre,  mar- 
qués de  stries  tricliniques  bien  accusées. 

Certaines  d'entre  elles  se  montrent  piquetées  de  petits 
grenats  rouge  brun,  d'autres  deviennent  riches  en  tourma- 
line,  tantôt  en  grands  cristaux  clairsemés,  tantôt  en  petits 
prismes  noirs  cannelés  très  fins,  distribués  avec  une  grande 
régularité  dans  la  roche;  dans  ce  cas  cette  tourmaline  se 
substitue  au  mica  blanc  comme  dans  certaines  granulites  de 
RoscofT  (Côtes-du-Nord).  Cette  variété  tourmalinifère  inté- 
ressante s'observe  au  travers  des  gneiss  granulitiques  sur  la 
rive  est  duPalesmozero.  L'oligoclaseaventuriné,  déjà  signalé 
dans  une  pegmatite  de  Zatcheïka,  se  représente  en  cristaux 
distincts  dans  une  granulite  riche  en  mica  noir  située  à  une 
dizaine  de  kilomètres  plus  à  l'ouest,  au  pied  de  la  Siraïa- 
toundra. 

Malgré  ces  variations  les  granulites  de  la  Laponie  russe 
présentent  une  assez  grande  fixité  dans  leur  composition  ; 
les  seules  différences  à  noter  tiennent  dans  les  proportions 
relatives  desdiverséléments,ainsi  que  dans  le  développement 
plus  ou  moins  grand  des  minéraux  accessoires.  Leur  compo- 
sition normale  déduite  de  l'examen  d'une  vingtaine  d'échan- 
tillons est  ainsi  réglée: 

Minéraux  de  première  consolidation  :  micdL  noir,  oligo- 
clase.  orthose,  quartz  dihexaédrique  (spécialement  développé 
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avec  tous  les  caractères  du  quartz  ancien  des  roches  por- 
phyriques,  dans  les  variétés  à  grands  cristaux). 

Minéraux  de  seconde  consolidation  :  orthose  ou  micro- 
cline  aveealbite,  quartz  granuiitique,  mica  blanc. 

Minéraux  accessoires  :  apatite,  zircon,  grenat,  tourmaline. 

Les  variétés  porphyroïdes  sont  rares  mais  remarquables, 
les  cristaux  d'orthosequi,  par  leur  développement,  méritent 
de  donner  à  la  roche  encaissante  cette  qualification  pouvant 
atteindre  8  à  10  centimètres  dans  le  sens  de  l'allongement. 
On  les  remarque  aplatis  suivant  g  ^  bien  terminés  et  tou- 
jours mâclés  suivant  la  loi  deCarIsbad;  en  même  temps,  des 
inclusions  nombreuses  sont  fournies  par  de  l'apatite,  par  des 
lamelles  hexagonales  de  mica  noir^  ou  par  de  petits  cristaux 
de  feldspath  tricliniques  à  mâcles  fines  et  très  serrées  qu'on 
peut  attribuer  à  Toligoclase.  Leur  structure  zonée,  déjà  bien 
apparente  quand  on  les  clive,  plus  nette  dans  les  lames 
minces,  atteste  que  leur  développement  s'est  fait  lentement 
dans  la  masse  granulitique  en  voie  de  consolidation. 

A  titre  exceptionnel  on  peut  ensuite  signalerdes  granulites 
feuilletées  étroitement  localisées  dans  la  région  montagneuse 
de  la  Khibinska-toundra  qui  borde, àl'est  deTImandra,  une 
région  où  les  schistes  cristallins  apparaissent  très  disloqués. 
On  sait,  en  effet,  que  cette  structure  particulière,  qui  amène 
ces  roches  originairement  massives  à  prendre  l'allure  stra- 
tiforme  des  schistes  cristallins,  est  due  à  des  actions  pure- 
ment mécaniques  subies  lors  des  mouvements  qui  ont  pro- 
voqué le  redressement  des  gneiss  encaissants. 

Or,  la  preuve  que  dans  de  telles  conditions  ces  granulites 
grenues  ont  subi  un  véritable  laminage  est  fournie  par  ce  fait, 
qu'on  voit  leurs  éléments  non  seulement  déformés  et  brisés, 
mais  de  plus  ayant  subi  une  sorte  de  charriage  qui  leur 
communique  une  orientation  bien  déterminé.  Ces  faits,  qui 
ont  été  pleinement  mis  en  lumière  par  M.  Barrois*  pour  les 

1.  Ch.  Barrois,  les  Modifications  et  les  transformations  des  granulites 
du  Morbihan  {Ann.  de  la  Soc.  géol.  du  Nord,  t,  XV,  p.  37,  1888), 
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graoulites  schisteuses  du  Morbihan,  trouvent  ici  une  com- 
plète confirmation. 

Enfin  une  granulite  à  amphibole  est  à  signaler  sur  le  par- 
cours de  la  Tulom  près  de  Padout.  Cette  roche,  enrichie  en 
oligoclase,  n'admet  plus  d'orthose  que  dans  le  second  temps 
de  consolidation.  Le  mica  noir  reste  encore  abondant  en 
lamelles  marquées  souvent  de  contours  subhexagonaux. 
L'amphibole  appartient  à  la  variété  verte  décrite  dans  le 
granité  amphibolique  de  la  Khibinska-toundra  et  se  présente 
dans  les  mêmes  conditions,  c'est-à-dire  en  prismes  allongés 
à  màcles  multiples; le  sphène,  bien  développé,  figure  en- 
suite parmi  les  minéraux  accessoires,  qui  ne  comprennent 
plus  que  de  l'apatite  et  du  fer  oxydulé  titanifère;  on  atteint 
ainsi,  dans  cette  direction,  une  variété  de  granulite  plus 
basique. 

Gabbrosà  olivine.  —  Legabbro  qui  s'élève  au  travers  des 
gneiss  amphiboliques,  sous  forme  de  dyke  épais  au  sommet 
de  la  Saïtzova-toundra  se  présente  sous  la  forme  d'une  roche 
grenue  noire,  lourde,  très  dure  et  très  tenace,  où  peuvent 
seuls  s'observer, comme  éléments  distincts,  du  diallage  noi- 
râtre à  reflets  nacrés  avec  un  feldspath  strié,  également  très 
foncé,  presque  noir;  tous  deux  de  dimensions  très  réduites. 

L'analyse  microscopique  permet  d'attribuer  ce  feldspath 
exclusivement  au  labrador,  dont  il  possède,  avec  l'aspect  ha- 
bituel, toutes  les  propriétés  optiques.  Il  apparaît  en  petits 
cristaux,  sans  contours  cristallins  bien  définis,  mais  avec  une 
tendance  marquée  à  l'allongement  suivant  p^^  d'une  grande 
fraîcheur  et  constitué  par  un  grand  nombre  de  lamelles  hé- 
mitropes  très  inégales,  à  contours  bien  arrêtés,  mâclées 
suivant  les  lois  de  Talbite,  de  la  périkline  et  de  Garlsbad. 
Celle  de  Baveno,  combinée  avec  la  mâcle  de  l'albite  en  don- 
nant lieu  à  des  groupes  rectangulaires,  est  également  fré- 
quente. L'angle  d'extinction  maximum  rapporté  à  la  trace 
d'allongement  favori,  soit  dans  la  zone  perpendiculaire  à  91, 
atteint  32^ 
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Le  diallage  forme  des  plages  de  dimensions  inégales 
mais  toujours  notables,  à  contours  irréguliers,  diversement 
orienlëes,  avec  les  traces  des  clivages  m  (interrompus)  et  j* 
(très  nets),  remarquablement  marquées;  des  indications 
d'un  plan  de  division  suivant  une  surface  parallèle  à  p 
peuvent  être  également  observées  ;  en  même  temps  appa- 
raissent, nombreuses  et  pressées  au  point  de  rendre  opaques 
ces  cristaux,  les  inclusions  lamelleuses  brunes  caractéris- 
tiques de  ce  minéral,  couchées  suivant  A'.  Incolores  et  dé- 


pourvues de  polychroïsme.ces  plages  dediallagesont  rare- 
ment traversées  parles  produits  d'altération  habituels;  seuls 
peuvent  être  signalés  quelques  indices  bien  nets  d'ouraliti- 
sation ^  l'amphibole  qui,  dans  ces  conditions,  épigénise  le 
diallage  est  très  colorée  et,  par  suite,  d'un  polychroïsme 
intense  qui  la  fait  passer  du  jaune  clair  (ttp)an  brun  rouge 
foncé  {ng). 
A  ces  deux  éléments  qui  forment  le  fond  de  la  rocbe 


EXPLORATIONS  DANS  LA  LAPONIE  RUSSE.        95 

yiennent  s'ajouter  les  minéraux  saivants,  tons  plus  anciens 
que  les  précédents  :  fer  oxydulé^Tdive  et  clairsemé,  en  octaè- 
dres bien  nets  ;  fer  titane,  plus  abondant,  en  trémies  creuses 
et  surtout  en  grilles  hexagonales,  entourées  d'une  couche 
mince,  opaline  et  grisâtre  de  sphène  secondaire;  grenat 
almandin  irrégulièrement  distribué  en  petits  cristaux  cur- 
vilignes, à  surface  rugueuse,  à  peine  teintés  en  rose  très  clair 
dans  les  lames  minces  ;  olivine  fournissant  de  gros  grains 
arrondis  incolores,  bien  transparents;  la  serpentine  (Ghry- 
sotil)  et  de  môme  les  produits  ferrugineux  biréfringents  qui 
répigénisent  si  souvent  faisant  défaut  ;  avec  des  cassures  irré- 
gulières amenant  parfois  l'isolement  de  fragments  dont  les 
intervalles  sont  comblés  par  du  diallage,  on  peut  noter  des 
traces  bien  accusées  des  clivages  p  et  ft^  Exceptionnellement 
une  amphihale  d'un  vert  foncé,  bien  individualisée,  associée 
à  du  mica  noir  en  petites  lamelles  brunes  très  polychroïques» 
apparaît  dans  un  échantillon  recueilli  sur  le  flanc  nord-est 
de  la  Siraïa-toundra.  La  pyrrothine,  qui  figure  ensuite 
comme  produit  secondaire  constant,  n'offre  rien  de  particu- 
lier à  signaler. 

En  résumé,  ces  roches  intéressantes  présentent  une  grande 
analogie  avec  les  gabbros  à  olivine  Scandinaves  décrits  par 
M.  Lacroix,  avec  cette  différence  toutetois,  que  les  minerais 
(magnétite,  ilménite)  et  le  péridot  sont  privés  de  ces  remar- 
quables couronnes  concentriques  d'amphibole  et  de  pyro- 
xène  qui  donnent  à  ces  gabbros  un  caractère  si  particulier^. 

Gabbro  ophilique  à  hypersthène  de  Kandalaks.  —  Ce  gab- 
bro  qui  constitue,  dans  la  région  de  Kandalaks,  le  remplis- 
sage d'un  filon  mince  recoupant  obliquement  les  gneiss  am- 
phiboliques,  très  granulitisés  dans  cette  région,  se  dis- 
tingue facilement  du  précédent  par  une  coloration  plus 
claire,  d'un  noir  verdâtre,  une  compacité  plus  grande  ame- 
nant les  cassures  à  devenir  conchoîdales,  parfois  même 

1.  Laeroix,  loc.  cit,  p.  149.  -*  Â.  Ë.  Tôrnebohm,  Zeilschr.  d,  deuts. 
geol.  Ges.j  p.  !265,  1877. 
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anguleuses  avec  des  bords  tranchants  ;  au  microscope^  par 
une  texture  franchement  ophitique  et  la  présence  de  Thy- 
persthène  qui  fait  de  ce  gabbro  riche  en  olivine  une  roche 
de  passage  aux  norites. 

La  tendance  du  feldspath  à  s'allonger  suivant  l'arête  pg^ 
déjà  bien  marquée  dans  le  gabbro  précédent,  s'accentue 
en  effet  à  ce  point,  que  ces  éléments  blancs  prennent  ici 
l'aspect  de  grands  microlithes  enchâssés  dans  le  diallage 
disposé  de  même  en  plages  irréguliëres  diversement  orien- 
tées, mais  cette  fois  plus  étendues.  Or,  on  sait  que  ce  mode 
particulier  d'agencement  des  feldspaths  et  des  bisilicates 
ferrugineux  caractérise,  sous  le  nom  d'ophitique,une  texture 
particulière  intermédiaire  entre  les  textures  trachytoïde  et 
granitoïde,  en  même  temps  exclusivement  réservée  anxroches 
qui  rentrent  dans  le  domaine  de  la  fusion  ignée;  les  remar- 
quables expériences  synthétiques  de  MM.  Fouqué  et  Michel 
Lévy  ont  démontré  la  nature  éruptive  et  volcanique  des 
roches  qui  présentent  cette  texture,  en  précisant  les  condi- 
tions de  refroidissement  lent  nécessaires  à  sa  formation. 

Syénite  néphélinique,  —  Cette  syénite,  signalée  pour  la 
première  fois  dans  la  région  montagneuse  de  la  Khibinska- 
toundra  par  M.  Middendorff,  a  été  décrite  comme  constituée 
essentiellement  par  un  mélange  d'hornblende,  de  sodaiite 
et  d'arfvedsonite,  puis  comparée  aux  syénites  de  même 
nature  déjà  connues  dans  le  Grônland.  Les  échantillons 
recueillis  par  M.  Rabot  dans  ce  môme  gisement  permettent 
de  compléter  cette  description. 

La  roche,  largement  cristallisée,  comprend  comme  élé- 
ments bien  définis,  distincts  à  l'œil  nu,  des  cristaux  d'am- 
phibole d*un  noir  vif,  du  mica  brun  dont  les  lamelles  mi- 
roitantes sont  le  plus  souvent  appliquées  contre  l'amphibole^ 
disséminés  dans  un  agrégat  de  grands  cristaux  de  feldspath 
grisâtres  bien  clivés,  d'où  se  détachent  en  saillie  des  petits 
amas  glanduleux,  à  éclat  gras  de  néphéline  (éléolithe),.qui 
deviennent  rosés  dans  les  parties  altérées. 
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L'examen  microscopique  y  révèle  la  présence  des  miné- 
raux suivants  distribués  dans  l'ordre  de  leur  consolidation 
habituelle,  qui  devient  très  facile  à  établir  dans  cette  roche 
où  tous  les  éléments,  bien  individualisés,  se  signalent  par 
leur  fraîcheur  exceptionnelle  :  magnétitey  ilménite,  apa- 
tile,  sphène^  grenat,  lâvenite,  pyroxène  (œgyrine),  amphi^ 
bote  (arfcedsonite),  mica  noir  {biotite),  orthose,  anorthosey 
oîigoclasey  albite,  sodalitôy  néphéline  (éléolithe);  cancri" 
nite  bien  développée  à  Tétat  secondaire;  accidentelle- 
ment micas  blancs  (damourite)  dans  les  surfaces  altérées, 

TjCS  minerais  n'offrent  d'autre  particularité  que  la  locali-^ 
sation  de  la  magnélite  à  Tétat  d'inclusions  microscopiques 
dans  les  silicates  ferrugineux,  tandis  que  Vilménitey  plus 
développée,  constante  dans  toutes  les  préparations,  se  pré- 
sente en  grands  cristaux  isolés  opaques,  d'un  gris  brun  par 
réQexîon,  pourvus  de  formes  hexagonales  distinctes,  rare- 
ment découpées. 

Vapatite,  fréquente  en  longues  aiguilles  hexagonales, 
tronçonnées,  incluses  dans  presque  tous  les  éléments  deja 
roche,  se  montre  souvent  chargée  de  granules  violacés 
extrêmement  fins;  dans  l'amphibole,  oîi  elle  apparaît  con- 
centrée, elle  développe  parfois  de  faibles  auréoles  poly- 
chroïqiies  qui  deviennent  plus  accentuées  dans  le  mica* 
noir. 

Le  sphène  fournit  de  grands  cristaux  grisâtres^  aplatis, 
bien  clivés, avec  forme  d  *'^  dominantes,  développés  de  pré- 
férence dans  la  roche  autour  de  Tilménile;  on  l'observe  en- 
suite répandu  en  grand  nombre  dans  l'amphibole,  sous  la 
forme  de  petits  cristaux  fusiformes  à  angles  mousses,  très 
réfringents.  Dans  les  cristaux  isolés,  on  observe,  en  lumière 
polarisée,  sur  un  fond  gris,  les  teintes  guillochées  caracté- 
ristiques; en  lumière  naturelle,  avec  un  relief  bien  accentué 
et  des  bords  cerclés  de  noir,  on  peut  noter  un  polychroïsme 
très  affaibli,  presque  nul,  avec  l'absence  complète  d'inclu- 
H0DS«  On  peut  rapporter  ensuite  au  grenat^  de  très  rares 
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mais  bien  nettes  sections  octogopales,  marquées  de  cas- 
sures irrégulières,  enclavées  dans  le  feldspath,  où  elles  se 
montrent  nettement  isotropes  et  remarquablement  zonées; 
structure  d'autant  mieux  accusée  que  certaines  de  ces  zones 
concentriques  se  montrent  chargées  de  produits  ferrugi- 
neux hydratés;  seules  les  parties  centrales  restent  pourvues 
d'une  certaine  transparence,  avec  la  surface  chagrinée 
habituelle. 

Lâvénite.  —  La  présence  de  ce  minéral  dans  la  syénite 
devient  un  fait  intéressant  à  noter;  ce  silico-zirconate  de 
soude  et  de  chaux,  signalé  pour  la  première  fois  et  décrit 
par  Brôgger  dans  la  syénite  néphélinique  de  Lâvô  (Nor- 
vège), a  depuis  été  reconnu  dans  des  régions  diverses  :  au 
Brésil,  aux  Açores,  dans  l'Afrique  occidentale,  tout  récem- 
ment dans  les  Hautes-Pyrénées,  à  Pouzac,  par  M.  Lacroix^, 
et  toujours  engagé  dans  de  pareilles  syénites.  Sans  formes 
propres  dans  la  roche  où  elle  est  très  inégalement  répartie, 
cette  la vénite,  marquée  de  colorations  jaunes  ou  brun  clair, 
se  présente  avec  des  contours  plus  nets  quand  elle  est  in- 
cluse dans  l'amphibole  ou  les  feldspaths;  dans  ce  cas  on 
peut  constater  que  ces  cristaux  prismes  monocliniques  sont 
allongés  suivant  l'arête  de  zone  h^g^  ;  des  mâcles  polysyn- 
thétiques  suivant  h^  ont  été  observées.  Tous  possèdent  un 
clivage  facile  suivant  la  même  direction,  un  polychroïsme 
sensible  dans  les  teintes  jaunes  et  brunes,  un  relief  intense , 
enfin  une  biréfringence  bien  marquée.  Les  extinctions 
rapportées  à  la  zone  négative  d'allongement  atteignent  un 
maximum  de  20^. 

JEgyrine.  —  Le  pyroxène,  assez  abondant,  apparaît  en 
cYistaux  de  dimensions  très  inégales,  dépourvus  de  formes 
nettes,  d'un  beau  vert  d'herbe,  parfaitement  limpides  et 
privés  d'inclusions.  Les  clivages  m,  bien  marqués,  sont  très 

1.  A.  Lacroix,  Syéniles  iiéphèliniques  de  Pouzac  [Hautes-Pyrénées)  et 
de  Moniréal  {Canada)  {HulL  de  la  Soc.  geoL  de  France^  3'  série,  t.  XVIU, 
p.  510,  189U). 
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espacés  et  le  polychroïsme  est  intense;  dans  les  cristaux 
bien  teintés  de  vert  on  observe  : 

Ng    vert  jaune  ; 
Nm  vert  olive; 
Np    vert  vif. 


J 


Plus  rarement  on  l'observe  en  petites  aiguilles  grêles, 
orientées,  entre  lesquelles,  pour  distinguer  le  feldspath  qui 
les  encaisse^on  est  obligé  d'employer  de  forts  grossissements  1 

et  d'abaisser  le  condenseur  du  microscope  qui  laisse  voir  J 

en  creux  l'élément  blanc.  Toutes  ses  propriétés  optiques,  -i 

zone  d'allongement  négative  très  nette,  avec  extinctions 
d'environ  5"*  dans^;  une  forte  biréfringence  permettent 
ensuite  de  le  rapporter  à  Yœgyrine. 

Vamphibole  qui  devient,  parmi  ces  minéraux  colorés  de  ^ 

la  roche,  l'élément  le  plus  abondant,  reste  toujours  pourvue 
de  formes  plus  nettes  que  les  précédents  ;  ses  cristaux  très 
allongés  suivant  Tarète  verticale,  mal  terminés,  mais  dans 
lesquels  on  peut  observer  les  faces  m  et  AS  atteignent  de 
7  à  8  millimètres.  Les  essais  micro-chimiques  y  décèlent  la 
présence  de  la  soude;  au  chalumeau  elle  se  montre  très 
fusible,  en  colorant  la  flamme  en  jaune,  circonstances  qui 
déjà    permettent  de  l'attribuer  à  l'âfverdsonite,  comme 
l'avait  indiqué  Middendorff.  En  lames  minces  la  couleur 
de  ces  grands  cristaux  est  rarement  uniforme;  brunâtre 
dans  le  centre,  elle  devient  verte  sur  les  bords  progressive- 
menty  et  parfois  cette  dernière  coloration  envahît  tout  le 
cristal.  Or  cette  modiGcation  dans  la  couleur  qui  vraisem- 
blablement doit  être  attribuée  à  un  changement  dans  Toxy- 
dalion  du  fer  contenu  dans  le  minéral,  devient  un  des  traits 
les  plus  constants  des  amphiboles  sodifères  de  ce  groupe  ^ 
Quoiqu'il  en  soit  de  ces  modificalions,  le  polychroïsme  reste 
toujours  bien  franc  et  se  manifeste  par  les  variations  sui- 
vantes :  du  brun  pâle  au  jaune  brunâtre  dans  le  premier 

1.  Reuseignement  fourn  par  M.  Lacroix. 
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cas,  du  vert  plus  ou  moins  foncé  au  jaune  verdâtre  dans  le 
second.  Dans  les  sections  transversales  les  clivages  mm  à 
^24*"  sont  très  nets;  plus  fréquentes  sont  les  sections  dirigées 
suivant  la  zone  d'allongement  qui  devient  positive,  avec  un 
maximum  d^extinction  de  120''  dans  g^.  Les  mâcles  suivant 
A^  sont  très  rares.  Cette  amphibole  qui  renfero^e,  à  l'état 
d'inclusion,  la  majeure  partie  du  spbène,  se  montre  égale- 
ment riche  en  inclusions  de  magnétite  octaédrique  et  sur- 
tout d'apatite.  Par  places  elle  se  présente  sous  la  forme 
de  grandes  plages  allongées,  à  bords  ramifiés  ou  stalacti- 
formes. 

Le  mica  notr,  à  un  axe  négatif,  est  de  la  biotite  authen^ 
tique  douée  d'un  polychroïsme  intense  du  brun  foncé  {ng) 
au  jaune  clair  (np).  Très  clairsemé,  de  dimension  toujours 
faible,  il  est  de  formation  postérieure  aux  minéraux  précé* 
dents  et  se  présente  avec  des  formes  cristallines  assez  nettes; 
celle  des  sections  transversales  annonce  un  allongement 
suivant  pg*^  ;  les  extinctions  se  font  rigoureusement  suivant 
les  traces  de  clivage  basai  qui  sont  fort  nettes. 

Tous  ces  minéraux  colorés  sont  enveloppés  parles  éléments 
blancs  au  nombre  desquels  figurent  d'abord  des  feldspaths 
potassiques  aplatis  suivant  ^S  et  disposés  en  grandes 
plages  enchevêtrées,  les  unes  pourvues  parfois  de  formes 
rectangulaires,  simples  ou  mêlées  suivant  la  loi  de  Carlsbad 
fournies  par  VorthosCf  les  autres  plus  étendues  sans  formes 
propres, constituées  par  cette  association  de  lamelles  hémi- 
tropes  très  fines,  souvent  même  ultra-microscopiques,  qui 
devient  le  trait  caractéristique  de  Vanorthose.  Plus  rare- 
ment on  observe  des  feldspaths  tricliniques;  les  uns,  tels  que 
ValbitBj  localisés  dans  l'orthose  sous  la  forme  d'associations 
microperthitiques,  les  autres,  indépendants  et  distribués  çà 
et  là  en  débris,  constitués  par  de  fines  et  très  régulières 
lamelles  hémitropes  dont  les  extinctions  sont  celles  de 
Voligoclase. 
Ensuite,  apparaissent  en  remplissage  des  espaces  vides 
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laissés  par  les  feldspath»,  la  sodalite^  en  plages  isotropes, 
incolores  nettement,  privées  de  contours  réguliers  ou  par- 
fois pourvues  de  formes  rbombododécaédriques  distinctes» 
et  surtout  la  néphéline.  Cette  dernière,  qui  devient  l'élément 
caractéristique  de  la  roche,  largement  développée  et  d'une 
fraîcheur  remarquable,  constitue  de  grandes  plages  plus 
limpides  que  celles  voisines  des  feldspaths,  plages  toujours 
marquées  de  clivages  prismatiques  espacés  et  bien  souvent 
pourvues  de  formes  propres  caractérisées  par  des  profils 
rectangulaires  p,  i»;  parfois  même  elle  se  traduit  par  des 
sections  rectangulaires  ou  hexagonales  très  nettes  et  faciles 
à  distinguer  au  milieu  de  Torthose.  Dès  lors,  étant  donné 
Tétat  de  conservation  parfaite  dé  cette  substance,  toutes 
ses  propriétés  optiques  les  plus  caractéristiques  (biréfrin^ 
geoce  très  faible,  extinction  parallèle  au  clivage  prisma- 
tique, en  lumière  convergente  dans  les  sections  p,  croix 
noire  des  minéraux  uni-axe  et  négatifs)  peuvent  facilement 
s'observer. 

Les  produits  secondaires  d'altération,  très  limités,  ne  sont 
guère  représentés  que  par  de  la  cancrinite  développéâ  aux 
dépens  de  la  néphéline^  suivant  le  procédé  habituel  si  sou- 
vent décrit.  Les  couleurs  vives  de  ce  silicate  hydraté  très 
biréfringent,  infiltré  dans  les  moindres  cassures  delà  néphé- 
line  devenue  craquelée,  servent  à  le  caractériser,  mais 
/épigénie  n'est  jamais  complète;  de  même,  dans  aucune 
préparation,  je  n'ai  pu  constater  la  transformation  finale  de 
ces  deux  substances  en  produits  micacés  (gie$0ckite)  où  en 
zéolithes  (mésotype  et  hydronéphélite),  si  fréquemmeçt 
réalisée  dans  les  roches  de  cette  catégoriel 

Dans  les  surfaces  altérées,  les  feldspaths,  devenus  laiteux, 
^e  montrent  exceptionnellement  piquetés  de  très  fines 
paillettes  de  mica  blanc  secondaire  hydraté,  attribuables  à 

1-  Brôgger,   Die  Mineralien  der  Syenitpegmatitgànge  der  sûdnor" 
'fgitdien  Augit  und  NephelinsyenUe  {Zeitschr.  fur  Krystall.yBd  XVI, 
^  m,  1890). 
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la  damourite.  Dans  de  pareilles  conditions  les  bisilicates 
ferrugineux  demeurent  intacts.  Dans  aucun  cas  je  n*ai  pu 
trouver  trace  de  chlorite  dans  la  roche.  Ce  fait  est  à 
rapprocher  de  la  fraîcheur  remarquablement  conservée  par 
les  minéraux  de  cette  nature,  dans  toutes  les  roches  cris- 
tallines, éruplives  et  gneissiques  de  la  région,  énumérées 
plus  haut. 

De  tous  ces  faits  il  résulte  que  la  composition  de  cette 
roche  intéressante,  qui  appartient  à  un  tyj)e  franc  des 
syénitesnéphéliniques  septentrionales,  est  ainsi  jéglée  : 

Minéraux  de  première  consolidation  :  magnétite^  ilmé- 
nite^  apatUe^  sphène^  grenat^  lâvénite;  —  pyroxène  (œgy- 
rine)y  amphibole  (ârfvedsonite),  mica  noir  (biotité);  — 
orthosey  anorthosey  albite,  oligoclase. 

Minéraux  de  seconde  consolidation  :  NéphélineySodalite. 

Produits  d'altération  secondaire  :  cancrinite,  mica 
blanc  (damourite). 

Les  différences  de  composition  présentées  par  celte 
syénite,  avec  celle  de  Lujvar-urt,  si  bien  étudiée  par 
M.  Ramsay',  portent  sur  la  substitution  de  Tanorthose  au 
microcline,  l'absence  de  Yœnigmatite  et  surtout  celle  des 
minéraux  accessoires  parmi  lesquels  figurent  cinq  espèces 
spéciales  qui,  faute  de  documents  suffisants,  n*ont  pu  en- 
core recevoir  des  noms  nouveaux.  Mais  il  est  juste  d'ajouter 
que  la  petite  quantité  de  matériaux  mise  à  ma  disposition 
est  loin  de  représenter  ce  que  peut  fournir  un  massif  très 
étendu  d'une  roche  aussi  polymorphe  que  les  syénites 
népbéliniques.  Une  exploration  suivie  et  détaillée  de  ce 
massif  me  conduirait  certainement  à  d'autres  résultats. 

{A  suivre.) 

1.  Voici,  d'après  M.  Ramsay,  les  listes  des  minéraax  contenus  dans  la 
syénite  néphélinique  de  Lujvar-urt  :  microcline j  albilCy  néphéliney 
9odaliU,  œgyrine,  àrfvedsonitCy  œnigmaUte  et  les  cinq  espèces  miné- 
rales innomées. 
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PAR 

A.  J.    COVIM 

Lieutenant    de    vaisseau. 


De  tout  temps,  en  Indo-Chine,  on  a  fort  irrévérencieuse- 
ment comparé  TAnnam  au  bambou  qui  relie  les  deux  paniers 
de  riz  :  la  Basse-Gochinchine  et  le  Tonkin.  Dans  le  fait, 
avec  les  difficultés  des  communications  autrefois  établies 
par  des  jonques  sans  cesse  exposées  aux  dangers  delà  navi- 
gation et  aux  exploits  des  pirates  de  mer,  il  ne  faisait  pas 
bon,  pour  une  province,  de  ne  pouvoir  trouver  sur  son  propre 
sol  la  nourriture  nécessaire  à  ses  habitants;  et  il  y  avait  là, 
quelles  que  fussent  d'ailleurs  la  richesse  et  Tabondance  des 
autres  productions  locales,  un  danger  éventuel  de  famine. 

Sous  la  pression  de  cet  intérêt  majeur,  les  Annamites 
avaient  créé  des  voies  de  communication  parallèles  à  celle 
de  la  mer  et  capables  au  besoin  de  la  suppléer  ;  c'est  ainsi 
qu'une  grande  route,  la  route  mandarine,  court  le  long  de 
la  côte,  traversant  toutes  les  provinces  de  l'empire  et  servant 
aux  trajets  rapides,  tandis  que,  partout  où  la  nature  lepermet, 
une  lagune  ou  un  canal  double  cette  route  et  permet  le  trans- 
port par  les  jonques  ou  les  sempangs  des  marchandises 
plus  lourdes  ou  moins  pressées. 

Depuis  que  notre  arrivée  a  augmenté  et  rendu  plus  sûrs 
les  moyens  de  transport  par  mer  entre  les  différentes  loca- 
lités, il  n'y  a  plus  lieu  de  s'apitoyer  sur  l'Annam  qui,  pour 
ne  pas  produire  autant  de  riz  que  les  régions  des  deltas. 
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n'en  est  pas  moins  fort  riche  et  fort  intéressant.  L'attention 
publique  s'est  môme,  en  ces  derniers  temps,  portée  d'une 
façon  toute  spéciale  sur  le  port  de  Tourane,  qui  parait 
promis  à  un  grand  avenir. 

D'après  le  système  cher  aux  Annamites,  Tourane,  malgré 
l'importance  de  sa  situation  commerciale,  n'est  pas  le  chef- 
lieu  administratif  de  la  province,  ni  môme  la  résidence  d'un 
phu  ou  d'un  huyen.Le  mandarin  qui  y  commande  n'est  qu'un 
quan  haiphongy  ou,  si  l'on  veut,  un  capitaine  de  port.  Pour 
trouver  la  capitale  de  la  province  du  Quang-^N^m,  il  faut  re- 
monter la  rivière  pendant  quelques  heures,  et  à  un  kilo- 
mètre environ  de  la  berge,  dans  la  vaste  plaine  qui  s'étend 
jusqu'à  la  ville  de  Faïfoo,  riche  entrepôt  chinois,  on  dé- 
couvre la  citadelle  de  Quang^Nam,  résidence  du  twanphu 
ou  gouverneur. 

La  baie  de  Tourane  se  trouve  située  immédiatement  au- 
dessous  du  massif  montagneux  qui  défend,  au  sud,  les  abords 
de  Hué,  barrière  imposante  qu'on  ne  franchit  qu'avec  diffi- 
culté par  le  fameux  col  des  Nuages.  Cette  rade,  accessible  à 
tous  les  navires  de  haute  mer,  est  fermée  par  la  presqu'île 
Thien-Gha  qui,  dans  un  retour  vers  le  nord-ouest,  en  abrite 
une  partie  de  la  rude  mer  produite  par  les  vents  de  la  mous- 
son d'hiver.  C'est  sur  cette  presqu'île  que  débarqua  et  sé^ 
journa  la  première  expédition  française  conduite  par  l'amiral 
Rigaud  de  Genouilly  en  1858.  C'est  \h  aussi  que  sont  en- 
terrés les  soldats  et  marins  qui  succombèrent  alors  :  un 
premier  groupe  de  tombes  très  nombreuses,  puis,  plus  loin, 
quelques  autres,  seules,  qui  renferment  les  marins  morts  des 
navires  qui  stationnèrent  là  depuis  cette  époque.  Jusqu'en 
1888,  le  cimetière  était  resté  bien  abandonné  :  les  noms  sur 
les  tombeaux  étaient  presque  effacés.  Aucune  palissade  ne 
protégeait  ces  lieux  et  au  milieu  des  sépultures  venaient 
parfois  paître  les  bœufs  échappés  d'un  négociant  de  Tou- 
rane, fournisseur  de  la  garnison.  Pendantque  j'étais  résident 
(Je  la  province,  j'ai  fait  enclore  d'un  mur  ce  champ  de  repos; 
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une  barrière  de  bois  enferme  désormais  rentrée  et  les  noms 
ont  été  repeints  sur  les  lombes  restaurées. 

Il  est  à  supposer  que  des  établissements  commerciaux 
s'élèveront  sur  celte  presqu'île  Thien-Cha  dont  le  rivage 
intérieur,  baigné  par  des  eaux  tranquilles  et  profondes, 
semble  tout  indiqué  pour  la  création  d'entrepôts  que  re« 
lierait  au  fleuve,  h  l'intérieur  de  la  barre  et  devant  la  ville 
actuelle,  un  chemin  de  fer  d'une  construction  facile.  En 
attendant,  les  marchandises  débarquées  en  rade  sous  la 
presqu'île  viemient,  en  barques  du  pays,  se  présenter  à  la 
barre,  laquelle  est  souvent,  et  pendant  quelques  jours, 
impraticable,  lorsque  souffle  la  mousson  de  nord-est. 

Avec  un  outillage  convenable,  ce  mouillage  de  Tourane 
qui  a  l'avantage  de  se  trouver  plus  rapproché  que  les  ports 
du  Tonkin  de  la  grande  route  de  Chine,  deviendra  l'en* 
trepôt  des  chargements  apportés  par  les  grands  navires 
pour  lesquels  le  temps  est  si  précieux.  Un  service  de  cabo« 
tage  répartirait  ensuite  sur  tous  les  points  de  la  péninsule 
les  marchandises  provisoirement  entreposées. 

La  ville  de  Tourane  est  bâtie  au  fond  de  la  baie  sur  le  Gua- 
han,  embouchure  d'un  des  bras  du  Song-tu-bon,  le  prin- 
cipal fleuve  de  la  province.  Mais  cette  embouchure  est 
loin  d'être  la  plus  importante  et  la  masse  des  eaux  se 
dirige  vers  le  Cua  Day,  au  sud,  par  un  bras  qui  passe  de- 
vant la  ville  chinoise  de  Faïfoo.  D'après  les  Annamites,  il 
y  aurait  eu  autrefois  des  barrages  construits  en  travers  des 
canaux  de  communication,  dans  le  but  de  diminuer  l'im- 
portance de  la  branche  qui  aboutit  à  Tourane.  Quoiqu'il  en 
soit,  à  l'heure  actuelle,  on  ne  peut  entrer  dans  la  rivière 
avec  des  navires  de  mer,  et,  si  la  profondeur  d'eau  est 
assez  considérable  devant  la  ville,  en  dedans  de  la  barre,  il 
n'en  est  pas  de  même  en  amont  où  les  bateaux  de  rivière 
même  ont  souvent  de  la  peine  à  passer. 

Malgré  tous  ces  inconvénients,  la  ville  de  Tourane  se  dé- 
veloppe de  jour  enjour.  Le§  maisons  sortent  de  terre  comme 
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des  champignons;  un  quai  a  été  construit  où  se  pressent  les 
bateaux  qui  font  le  service  des  marchandises  de  la  rade  au 
port.  Un  grand  boulevard  parallèle  au  'fleuve  est  des  deux 
côtés  bordé  de  maisons  en  briques.  Tout  indique  qu'une 
ville  commerciale  importante  est  née  et  ne  tardera  pas  à 
faire  parler  d'elle,    ^ 

Faïfoo,  situé  plus  au  sud  sur  le  réseau  de  bras  qui  dé- 
bouchent au  Gua  Day,  est  un  ancien  comptoir  portugais  ;  il 
ne  reste  du  passage  de  ces  colonisateurs  que  deux  maisons 
situées  dans  la  rue  principale,  qui,  en  effet*  ne  ressemblent 
pas  absolument  aux  autres.  La  ville  est  aujourd'hui  une 
grosse  agglomération  de  maisons  de  commerce  indigènes, 
alignées  sur  deux  longues  rues  dallées,  parallèles  au  fleuve. 
Les  maisons  de  la  première  rue  ont  leurs  communs  jusque 
sur  la  rivière  où  viennent  s'entasser,  à  des  appontements 
nombreux  mais  mal  disposés,  la  flotte  des  jonques  chinoises. 
Le  Gua  Day  qui  dessert  le  commerce  de  Faîfoo  est  accessible 
aux  jonques  de  mer,  lesquelles,  pouvant  pénétrer  jusque 
devant  la  ville,  préfèrent  cette  embouchure  à  la  rade  de 
Tourane.  Mais,  depuis  que  le  commerce  par  vapeur  tend  à 
se  généraliser,  Faifoo  est  en  décadence  et  perd  de  son  im- 
portance au  profit  de  Tourane.  Les  négociants  chinois  sont 
désormais  tenus  d'avoir  une  maison  dans  chacune  de  ces 
villes,  et  quelques-uns  même  ont  abandonné  Faîfoo  et  défî- 
nitivement  émigré  vers  la  ville  de  l'avenir. 

Ce  que  l'on  voit  de  la  rue,  à  Faîfoo,  de  ces  importantes 
maisons  de  commerce  ne  peut  donner  une  idée  de  la  quan- 
tité et  de  la  richesse  des  marchandises  qu'elles  renferment. 
Les  façades  étroites  et  modestes  se  serrent  les  unes  contre 
les  autres,  mais,  en  pénétrant,  on  trouve  une  suite  de  maga- 
sins séparés  par  des  cours  et  bondés  de  tous  les  produits 
annamites  et  chinois  attendant  le  départ  pour  la  Ghine  ou 
pour  l'Annam. 

Aux  deux  extrémités  opposées  de  la  ville  s'élèvent  les 
pagodes  des  deux  principales  congrégations  chinoises  :  celle 
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de  Canton  et  celle  de  To-Tiao.  Une  véritable  lutte  s'est  en- 
gagée entre  ces  deux  associations  pour  dépasser,  par  le 
luxe  de  la  décoration  du  temple,  la  congrégation  rivale.  Ce 
ne  sont  que  pierres  finement  sculptées  et  peintes,  moulures 
délicates  et  sujets  compliqués  s'accrochant  au  faîte  des 
toits  sacrés,  tandis  que  les  laques  et  For  éclatent  dans  les 
sanctuaires. 

Après  la  baie  de  Tourane,  la  côte  déroule  une  immense 
plage  de  sable  qui  s*étend  sur  tout  le  littoral  des  provinces 
de  Quang-Nam  et  de  Quang-Ngaï.  Ce  sable  s'élève  en  dunes 
qui,  en  certains  points,  gagnent  chaque  année  sur  la  partie 
cultivée  qu'elles  abritent.  En  dedans  de  ce  talus  sablonneux, 
se  trouve  une  lagune  qui  reçoit  toutes  les  rivières  de  la  région , 
et  dont  le  trop-plein  se  déverse  à  la  mer  par  deux  embou- 
chures, le  Gua  Day  et  la  coupure  d'An-Hoa.  A  quelques  ki- 
lomètres en  dedans  de  cette  lagune,  court  la  route  manda- 
rine, dans  un  terrain  généralement  bien  cultivé  et  dont  la 
fertilité  augmente  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  la  mer. 

Cette  route  mandarine,  quoique  belle  et  large,  n'est  pas 
carrossable,  par  suite  de  sa  constitution  sablonneuse  en  cer- 
tains endroits  et  surtout  de  la  grande  quantité  de  ponts  de 
pierres  à  courbure  très  prononcée  qui  la  coupent  dans  la 
partie  oh  elle  traverse  les  régions  cultivées  en  rizières.  Elle 
n'est  parcourue  que  par  des  voyageurs  à  pied  ou  par  les 
gens  du  tram  qui  font  le  service  de  la  poste  ou  accom- 
pagnent et  portent  les  mandarins  en  tournée.  Depuis  quel- 
ques années,  elle  est  dotée  d'une  ligne  télégraphique. 

Entre  la  route  mandarine  et  les  montagnes,  ainsi  que 
dans  les  vallées  qui  s'enfoncent  dans  l'intérieur,  le  pays  est 
bien  cultivé  et  passe  de  la  culture  du  riz  excelle  du  mûrier, 
de  la  canne  à  sucre,  du  thé,  etc.,  à  mesure  que  le  terrain 
s'élève  et  devient  moins  facilement  arrosable. 

Sur  les  bords  des  rivières,  pendant  Tété  qui,  à  l'inverse 
de  ce  qui  a  lieu  au  Tonkin,  est  la  saison  sèche,  fonctionnent 
de  grandes  norias  en  bambous  mues  verticalement  par  des 
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gens  échelonnés  dans  rintérieur  même  de  ]a  roue  et  qui, 
incessamment,  font,  sans  changer  de  place,  l'ascension  des 
barreaux  qui  se  présentent.  Les  angets  sont  faits  de  gros 
bambous  creux  inclinés  à  ib""  sur  le  pourtour  de  Tappareil; 
ils  se  déversent  naturellement  au  moment  où  ils  arrivent  au 
sommet  de  leur  course. 

L'eau  ainsi  élevée  à  un  ou  plusieurs  étages,  par  une  ou 
plusieurs  roues,  est  reçue  dans  un  réservoir  et  répartie  dans 
les  rizières,  A  la  fin  de  la  saison,  ces  roues  sont  démontées 
et  enlevées. 

La  lagune  qui  longe  la  côte  de  la  province  deQuang-Nam 
est  navigable  pour  les  barques  du  pays  qui  amènent,  parles 
rivières  tributaire,  les  marchandises  appot'tées  de  l'inté- 
rieur. Un  important  mouvement  de  navigation  y  règne, 
augmenté  de  l'activité  des  industries  locales  qui  sont  la 
pêche  du  poisson  et  la  récolte  des  coquilles. 

Dans  les  parties  de  la  lagune  où  l'eau  s'épand  en  vastes 
étendues  peu  profondes,  les  Annamites  pèchent  à  l'aide  de 
grands  filets  carrés  dont  chaque  extrémité  est  fixée  à  une 
perche  simplement  posée  sur  le  fond.  Des  cordes,  partant  des 
quatre  coins  du  filet,  viennent  se  réunir  à  un  treuil  établi 
sur  un  pilotis  en  bambous,  à  une  vingtaine  de  mètres  de  l'en- 
gin de  pêche.  Le  pêcheur  annamite,  au  moment  favorable, 
fait  efl'ort  avec  le  treuil  sur  toutes  ces  cordes  qui  redressent 
les  piquets  dont  les  pieds  s'arcboutent  dans  le  sable;  et, 
d'un  mouvement  régulier,  les  quatre  côtés  du  filet  apparais- 
sent à  la  surface  de  l'eau. 

Dans  les  parties  plus  resserrées  de  la  lagune  et  dans  les 
rivières,  les  Annamites  pèchent  de  leurs  bateaux  avec  un 
carrelet  emmanché,  comme  le  sont  ceux  de  nos  pêcheurs  en 
France.  Pour  lever  le  filet,  l'Annamite  marche  sur  un  arc- 
boutant  faisant  office  de  contre-poids  et  s'abattant  sur  le 
sempang  à  mesure  que  le  pêcheur  s'avance  sur  le  balancier. 

Mais  l'industrie  la  plus  curieuse  des  habitants  de  la 
lagune  est   celle  de  la  pêche   des  coquilles  qui  servent 
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très  estimée  et  presque  exclusivement 
pagner  le  bétel  dans  la  confection  des 

e  coquilles  provenant  d'animaux  d'eau  douce 

o  morts  dans  cette  eau  saumâtre  est  énorme. 

L  sur  le  fond  fortement  soudées  les  unes  aux 

pêcheurs  plongent  le  long  d'une  corde  fixée  à 

oulé,  et,  une  fois  rendus  sur  le  fond,  détachent, 

-coups  d'un  racloir  coupant,  des  grappes  de  co- 

qui  gisent  sur  le  sol  et  qu'ils  viennent  reprendre 

e  après  êlre  remontés  un  instant  pour  respirer. 

s  coquilles  sont  déposées  le  long  de  la  lagune  en  petits 

nticules  qui,  par  leur  blancheur,  ressemblent  aux  tas  de 

'1  d'un  marais  salant. 

Les  Annamites  du  centre  de  TAnnam  paraissent  ne  pas 
redouter  au  même  degré  que  ceux  du  Delta  le  séjour  dans 
la  région  montagneuse;  et,  tandis  que  dans  le  Tonkin  on 
trouve  les  muongs  aussitôt  après  que  Ton  a  quitté  la  partie 
plate  du  pays,  au  Quang-Nam,  ii  faut  marcher  pendant  plu- 
sieurs jours  dans  la  montagne  avant  de  rencontrer  des  peu- 
plades sauvages.  Jusque-là,  les  Annamites  exploitent  et  cul- 
tivent la  région  sans  trop  se  soucier  de  la  fièvre  des  bois. 

Le  pays,  habité  par  les  tribus  sauvages,  est  couvert  de 
forêts.  Le  terrain  est  accidenté,  mais  il  est  difficile  d'y  distin- 
guer une  orientation  générale  de  ces  montagnes  peu  élevées 
et  qui  se  croisent  dans  tous  les  sens.  Le  fond  de  chaque  vallée 
est  parcouru  par  un  cours  d'eau  ou  plutôt  un  torrent,  et  il 
ne  faudrait  pas  se  hâter  de  penser,  parce  que  quelques-unes 
de  ces  rivières  coulent  vers  l'ouest,  que  Ton  a  franchi  la 
ligne  de  partage  des  eaux  qui  sépare  TAnnam  du  Mékong. 
On  croit  aisénoient  ce  que  l'on  désire,  cependant  je  pense 
qu'il  est  à  peu  pr^  impossible,  à  la  hauteur  du  Quang- 
Nam,  de  pénétrer  sur  le  versant  du  Mékong. 

Plus  bas,  à  la  hauteur  du  Binh-Dinh,  le  fleuve  Blâ, 
affluent  du  Mékong,  qui  prend  sa  source  à  la  frontière  anna- 
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mite  et  arrose  le  pays  des  Sédangs  et  des  £a«hnars,  per- 
mettrait d'arriver  jusqu'au  grand  fleuve  indo-chinois;  en- 
core n'y  aurait-il  pas  à  cela  un  grand  intérêt  pratique. 

Ces  sauvages  de  la  région  montagneuse  sont  groupés  en 
villages  d'une  centaine  d'âmes  environ.  Ils  défrichent  en 
abattant  la  forêt  qu'ils  livrent  ensuite  aux  flammes.  Les 
cendres  ainsi  formées  donnent  une  grande  vigueur  à  la 
culture;  mais,  mal  outillés,  ils  sont  incapables  de  travailler 
sérieusement  la  terre,  et  abandonnent  au  bout  de  quelques 
années,  pour  aller  plus  loin,  le  sol  qu'ils  avaient  défriché. 

Les  Sédangs  dont  il  a  été  beaucoup  parlé  récemment, 
habitent  la  région  la  plus  montagneuse  où  ils  se  livrent  à 
l'industrie  du  fer.  Ils  sont  les  fournisseurs  attitrés  de  leurs 
voisins  pour  les  très  primitifs  instruments  de  labour  et  les 
armes. 

Ce  qui  donne  un  intérêt  particulier  aux  peuplades  sau- 
vages qui  occupent  l'intérieur  du  pays  à  la  hauteur  de  Tou- 
rane,  ce  sont  les  succès  qu'elles  obtiennent  dans  la  culture 
de  la  cannelle.  Le  produit  qu'elles  récoltent  n'est  pas  de  pre- 
mière qualité.  Il  est  en  effet  admis  sur  les  marchés  de  l'ex- 
trême Orient,  que  la  meilleure  cannelle  est  celle  du  Thanh- 
hoa,  qui  vient  à  l'état  sauvage  dans  les  forêts  de  cette 
province,  et  pour  la  garde  de  laquelle  le  gouvernement  an- 
namite a  institué  toute  une  réglementation  administrative. 

Toutefois^  telle  qu'elle  est,  la  cannelle  du  Quang-Nam 
est  l'objet  d'un  commerce  important  qui  s'efi'ectue  par  six 
f  portes  des  montagnes  >,  et  dont  le  monopole  était  affermé 
à  des  Chinois.  Cet  affermage  a  été  remplacé  depuis  quelque 
temps  par  une  régie  placée  entre  les  mains  des  autorités 
françaises.  Les  résultats  n'en  ont  pas,  parait-il,  été  satis- 
faisants. 

L'entrepôt  du  commerce  avec  les  tribus  de  Tintérieur 
esta  Tra-My,  centre  chinois  très  important  situé  à  la  lisière 
du  pays  des  sauvages  et  qui,  par  Tam-Kî  et  la  lagune,  com- 
munique avec  les  ports  de  la  cùte. 
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Parmi  les  produits  qui  contribuent  au  mouvement  com- 
mercial du  Quang-Nam,  il  faut  compter  les  nids  d'hiron- 
delles que  les  lies  Gulao-Cham  produisent  en  grande  quan- 
tité. Ces  îles,  situées  à  quelques  milles  devant  Tembouchure 
du  Cua  Day,  sont  de  formation  volcanique  et  présentent  à 
l'intérieur  d'immenses  cavernes  à  ciel  ouvert  dans  lesquelles 
OQ  peut  pénétrer  à  mer  basse.  Les  chercheurs  de  nids 
grimpent  le  long  des  parois  internes  et  font  la  cueillette 
des  nids  qui  viennent  à  portée  de  leurs  mains.  L'exploita- 
tion de  ce  produit  naturel  d'une  si  grande  valeur  dans 
Textrême  Orient  était  affermée  par  le  gouvernement  anna- 
mite à  un  négociant  chinois  de  Tourane. 

Mais  la  production  de  celte  partie  de  l'Ânnam  qui  paraît 
devoir  prendre  le  plus  d'importance  dans  l'exportation  du 
port  de  Tourane,  celle  qui  sera,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi, 
c  le  clou  3»  du  développement  industriel  et  commercial  de  la 
province  de  Quang-Nam,  c'est  le  charbon. 

Le  fleuve  Song-tu-bon,  à  une  dizaine  de  milles  au-dessus 
de  la  citadelle,  est  formé  de  la  réunion  de  deux  branches 
venant  l'une  du  sud,  l'autre  du  nord-ouest  de  la  province. 
Les  mines  de  charbon  de  Nong-Son  se  trouvent  sur  la 
berge  gauche  de  l'affluent  méridional,  à  un  kilomètre  de  la 
rive,  dans  une  région  accidentée  et  verdoyante. 

Depuis  de  longues  années,  la  mine  est  exploitée  par  les 
Chinois  qui  y  ont  creusé  des  galeries  nombreuses,  presque 
immédiatement  abandonnées  à  cause  de  l'imperfection  de 
leur  outillage  qui  ne  leur  permet  pas  de  les  assécher. 

La  miine  fournissait  du  charbon  qui  était  porté  dans  des 
paniers,  à  dos  d'hommes,  jusqu'à  la  rivière,  où  il  était  em- 
barqué dans  de  grands  chalands  à  destination  de  Tourane. 

Ce  charbon  était  utilisé  pour  chauffer  les  fours  dans  les 
fabriques  de  porcelaines  de  Canton;  lise  vendait  de  6  à 
8  piastres  la  tonne  et  Texportalion  composait  le  charge- 
ment de  un  ou  deux  vapeurs  par  mois.  Au  moment  où  je 
quittai  le  pays,  deux  maisons  chinoises  se  disputaient  la 
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propriété  de  ces  mines;  j'ai  appris  que,  depuis  celle  épo- 
que, des  Européens  sont  à  la  tête  de  Texploilation,  ce  qui 
fait  présager  que  l'extraction  se  fera  ou  se  fait  déjà  d'après 
des  procédés  plus  modernes  et  plus  scientiûques. 

De  tous  les  rapports  qui  ont  été  publiés  sur  la  valeur  de 
ce  charbon,  on  peut  conclure  qu'il  ne  le  cède  en  rien  au 
charbon  japonais  dont  les  navires  se  servent  couramment 
dans  les  mers  de  Chine. 

D'explorations  faites  sur  l'autre  affluent  du  Song-tu- 
bon,  où  l'on  a  trouvé,  dans  les  collines  de  la  rive  droite, 
des  affleurements  semblables  à  ceux  duNong-son,  il  résulte 
que  la  chaîne  montagneuse  qui  sépare  les  bassins  de  ces 
deux  afflents  est  partout  de  la  môme  nature  carbonifère, 
ce  qui  promettrait  une  réserve  importante  et  pour  ainsi 
dire  inépuisable  de  ce  précieux  minerai. 

Les  Montagnes  de  marbre.  —  A  quelques  kilomètres 
dans  le  sud-est  de  Tourane,  au  commencement  de  l'inter- 
minable plage  de  sable  qui  forme  le  rivage  de  la  province, 
s'élèvent  plusieurs  blocs  de  calcaires  pour  la  plupart  inac* 
cessibles.  Le  plus  imporlant  de  ces  rocs  renferme  dans  ses 
profondeurs  des  grottes  remplies  d'autels  et  de  statues 
élevés  aux  génies.  On  y  arrive  par  deux  escaliers  de  marbre 
situés  l'un  à  l'occident,  l'autre  au  levant,  et  donnant  accès 
au  plateau  d'où  l'on  descend  ensuite  dans  les  antres  sacrés. 

L'escalier  qui  regarde  le  levant  est  le  plus  vaste  et  le  plus 
beau,  II  est  coupé  à  mi-hauteur  par  une  terrasse  et  une  pa- 
gode surplombant  Tabîme.  La  mer  vient  expirer  sur  le  sable 
à  un  kilomèlre  du  pied  de  la  montagne,  et  de  la  terrasse 
on  a  devant  les  yeux  cet  immense  océan  qui  s'étend  jusqu'à 
la  côte  d'Amérique,  à  quelques  milliers  de  lieues  de  là. 

Lorsqu'on  fait  l'ascension  pendant  l'après-midi,  c'est  ce 
chemin  qu'il  faut  prendre,  parce  que  cette  face  de  la  mon- 
tagne est  à  l'abri  du  soleil. 

Tout  le  long  de  l'escalier  et  dans  les  crevasses  qui  l'avoi- 
sinent,  la  végétation  est  intense.  Des  arbres  gigantesques, 
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des  plantes  variées  et  inattesdues,  produits  de  graines  ' 
apportées  par  les  vents  et  accrochées  à  ce  suprême  refuge 
dans  l'envolée  vers  le  large,  croissent  et  multiplient  depuis 
des  siècles;  et  les  flancs  du  rocher  sont  formés  d'un  ineX'- 
tricable  enchevêtrement  de  blocs  de  calcaires  et  de  racines 
d'arbres.  A  mesure  que  Ton  monte,  l'escalier  se  rétrécit  un 
peu  et  tourne  en  s'enfonçant  dans  le  rocher.  A  cet  endroit, 
les  banians,  les  frangipaniers  et  des  arbres  qui  ressemblent 
au  camélia  enlacent  leurs  branches,  formant  ainsi  une  cage 
gigantesque  à  cette  échelle  de  Jacob.  Des  singes  sortent 
curieusement  des  anfractuosités  du  rocher  et  grimacent 
derrière  les  branches. 

En  contre-bas,  sur  la  partie  occidentale  du  plateau  que 
dominent  encore  deux  pics  inaccessibles,  se  trouvé  la  bon- 
zerie.  Elle  comprend  un  corps  de  logis  et  une  sorte  de 
pagode.  Les  bonzes  et  leurs  élèves  se  montrent  mendiants 
et  empressés.  Ils  s'offrent  pour  la  visite  de  la  grande  grotte. 
Auparavant,  on  va  voir  les  deux  chaises  de  marbre  de 
Minh'Mang,  situées  aux  deux  extrémités  et  en  dehors  du 
plateau,  sur  des  escarpements  d'un  accès  difficile. 

D'après  ce  que  disent  ces  bonzes,  l'empereur  Minh-Mang 
qui  était  très  pieux  et,  comme  nous  dirions  en  France,  très 
pratiquant,  a  édifié  tout  ce  que  nous  allons  visiter  tout  à 
l'heure,  mettant  à  profil  les  dispositions  naturelles  qu'of- 
frent ces  rochers;  et,  après  ses  dévotions  accomplies  dans 
les  temples  intérieurs  de  la  montagne,  il  aimait  à  venir,  de 
ces  trônes  de  marbre,  jouir  du  spectacle  de  son  empire, 
pour  la  prospérité  duquel  il  venait  de  sacrifier. 

En  se  rendant  de  la  bonzerie  à  l'entrée  de  la  grotte 
principale,  on  côtoie  un  beau  bassin  que  le  pieux  souve- 
rain avait  fait  creuser,  et  qui  était  autrefois  plein  d'une  eau 
claire  dans  laquelle  venaient  se  refléter  les  frais  ombrages 
d'alentour.  Aujourd'hui  ce  bassin  est  envahi  par  les  ronces 
et,  en  plusieurs  endroits,  crevé  par  la  poussée  des  racines. 
Un  peu  plus  loin,  on  passe  près  d'un  goufl're  qui  est, 
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d'après  les  Annamites,  très  profond,  et  communique  Bvec  la 
mer.  Un  jour,  dit  la  légende,  un  courtisan  qui  suivait  Minh- 
Mang  jeta  dans  ce  puits  une  orange.  Le  lendemain,  des  gens 
qui  passaient  en  barque  devant  les  c  roches  de  marbre  », 
virent  l'orange  qui  flottait  sur  la  mer  et  la  rapportèrent 
au  roi* 

A  un  brusque  détour  du  chemin,  on  se  trouve  devant 
l'entrée  de  la  grande  grotte.  Des  génies  de  toutes  sortes 
ornent  ces  niches  naturelles,  et  au-dessus  de  la  porte,  très 
haut,  dans  une  anfractuosité,  deux  divinités  tiams,  oubliées 
peut-être  par  les  anciens  occupants,  se  tiennent  blotties, 
l'une  un  peu  cassée  et  penchée. 

L'escalier  pour  descendre  dans  la  grotte  est  large.  Le 
pied  en  est  gardé  par  d'énormes  génies,  de  construction 
friable  comme  toutes  les  statues  annamites. 

La  grotte  est  vaste  et  ses  parois  de  calcaire  s'élèvent 
toutes  droites  avec  une  légère  courbure  ogivale  vers  le 
sommet.  Il  y  a,  sur  les  côtés,  des  recoins  ressemblant  à  des 
chapelles  dont  les  pans  du  rocher  sont  les  piliers  immen- 
ses; et,  tout  en  haut,  la  grotte  ouverte  montre  le  bleu  du 
ciel  par  un  trou  dont  les  bords  frangés  de  broussailles,  de 
sicas  et  de  cactus,  laissent  pendre  comme  d'énormes  cordes 
de  cloche,  des  racines  de  banians. 

Dans  ce  grand  vaisseau  de  pierre,  les  autels  annamites, 
faits  de  briques  maçonnées  et  généralement  recouverts 
d'un  toit,  comme  s'ils  étaient  isolés  dans  la  plaine,  sem- 
blent mesquins  et  donnent  l'impression  de  ces  petits  autels 
que  les  enfants  catholiques  dressent  à  certaines  fêtes  dans 
les  portails  des  cathédrales. 

Derrière  un  des  piliers  les  plus  éloignés,  dans  une  sorte 
de  niche,  se  trouve  une  stalactite  en  forme  de  mamelle  qui 
constamment  laisse  suinter  une  eau  claire.  Les  bonzes  en 
ont  fait  un  fétiche  de  fécondité,  et  les  femmes  de  l'Aunam, 
bien  rares  d'ailleurs,  qui  sont  privées  des  joies  de  la  mater- 
nité, y  peuvent  venir  en  pèlerinage. 
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La  province  de  Quang-Nam,  conserve  de  nombreux 
vestiges  de  l'antique  civilisation  Kmer.  Ce  sont  des  tours 
carrées  construites  en  briques  d'une  qualité  qu'on  ne  trouve 
plus  actuellement,  et  ornées  de  sculptures  et  de  reliefs  de 
pierres.  Ces  tours  sont  généralement  par  groupes  de  trois, 
de  dimensions  inégales.  Les  Annamites  les  utilisent  quel- 
quefois en  les  entourant  de  pagodes  bouddhiques.  Dans  ce 
cas,  les  constructions  annamites  ajoutées  sont  faciles  à 
reconnaître  par  le  travail  moins  fini  qui  les  dénonce.  Ainsi, 
devant  Tune  de  ces  tours,  dans  la  cour  qui  en  précède 
l'entrée,  il  existe  deux  tigres,  Tun  de  l'époque  et  l'autre 
construit  par  les  Annamites  pour  donner  un  pendant  au  pre- 
mier. Le  tigre  tiam  est  en  pierre,  d'une  seule  pièce  et  non 
colorié.  Un  collier  de  pierre,  venu  du  môme  morceau,  entoure 
le  cou  de  l'animal.  A  côté,  la  bête  annamite,  faite  d'une  agglo- 
mération de  briques  et  de  chaux,  est  recouverte  du  plus 
criant  assemblage  de  morceaux  de  porcelaines  cassées. 

A  quelques  lieues  de  la  citadelle  de  Quang-Nam,  près  d'un 
village  appelé  Trakeou,  existe  un  monticule  tout  formé  de 
constructions  tiams,  que  la  végétation  a  envahies  et  dont  la 
poussière  des  siècles  a  fait  une  colline  ordinaire. 

Dans  les  champs  qui  avoisinent  les  tours  tiams,  on  trouve 
de  nombreux  morceaux  plus  ou  moins  bien  conservés  de 
ces  sculptures  de  pierre.  J'avais,  à  l'occasion  de  l'exposition 
de  1889,  réuni  un  certain  nombre  de  ces  bas-reliefs,  et  quel- 
que temps  après,  je  tombai  très  gravement  malade.  Quand 
je  fus  hors  de  danger,  les  Annamites  à  mon  service 
m'avouèrent  que  ma  maladie  ne  les  avait,  pas  étonnés, 
étant  donné  que  j'avais  touché  à  ces  bouddhas  tiams  ;  et  ces 
braves  gens  avaient,  au  plus  fort  de  la  crise  et  pendant  que 
je  n'avais  pas  ma  connaissance,  dressé  des  autels  et  brûlé 
des  bâtonnets  autour  de  ma  maison  pour  apaiser  les 
divinités  irritées.  J'en  réchappai,  c'est  donc  que  ces  dieux 
m'ont  pardonné  ! 
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Idée  géMéraie.  —  On  prétend  généralement  que  la 
Guyane  française  et  les  territoires  plus  ou  moins  neutres 
qui  l'entourent  au  sud-est,  au  sud  et  au  sud-ouest,  sont  à 
peu  près  vides  d'Indiens.  Les  documents  officiels,  les  auto- 
rités géographiques  affirment  le  fait. 

Voilà  un  siècle  qu'il  est  de  mode  de  déprécier  la  Guyane. 
Jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  la  Guyane  passait  pour  une 
terre  de  bénédiction;  depuis  les  déportations  de  1794, 
Gayenne  est  devenu  le  dernier  pays  du  monde.  Climat  pes- 
tilentiel, terre  inhabitable  parles  blancs,  pays  trop  mauvais 
même  pour  en  faire  un  bagne  à  l'usage  des  condamnés  euro- 
péens, région  sans  avenir  dont  le  passé  lui-même  est  mort, 
puisqu'on  n'y  trouve  môme  plus  d'indigènes  :  voilà  ce  que 
l'on  pense,  dans  le  public  comme  dans  les  milieux  com- 
pétents, de  notre  grande  colonie  américaine. 

C'est  pour  réagir  contre  cette  dernière  idée  :  «  Il  n'y  a 
presque  plus  d'Indiens  en  Guyane  »,  que  j'ai  rassemblé  ces 
notes.    • 

Pour  moi,  il  y  a  aujourd'hui  autant,  sinon  plus  d'Indiens 
dans  notre  colonie,  qu'au  jour  de  la  découverte.  Pas  une 
seule  tribu  ne  s'est  totalement  éteinte;  seulement  les 
anciennes  peuplades  se  sont  plus  ou  moins  fusionnées  entre 
elles,  et  se  sont  agrégées,  décomposées,  juxtaposées,  super- 
posées; elles  ont,  en  un  mot,  subi  toutes  les  modifications 
ethnographiques  et  ethnologiques  que  comporte  une  évoluas 
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tion  de  trois  siècles  dans  un  pareil  milieu,  mais  elles  ne  sont 
pas  éteintes.  Livrées  complètement  à  elles-mêmes,  les 
nations  indiennes  ont  beau  se  faire  la  guerre  tous  les  jours 
et  se  manger  de  temps  à  autre,  elles  ne  diminuent  pas 
en  nombre  ;  la  progression  en  nombre  des  vainqueurs  com- 
pense la  régression  des  vaincus.  Seulement  les  tribus,  fuyant 
les  maîtres  de  la  côte,  d'abord  leurs  ennemis,  puis  leurs 
tuteurs,  et  finalement  depuis  un  siècle,  leurs  voisins  dédai- 
gneux ou  hostiles,  ont  reflué  aux  montagnes  centrales  et  se 
sont  réfugiées  dans  les  sous-affluents  lointains  des  hauts 
fleaves.  Tout  meconfirme  dans  cette  opinion:  etunepratique 
de  deux  années  de  vie  indienne,  et  la  fréquentation  d'une 
trentaine  de  tribus,  et,  aussi  bien,  le  travail  d'exégèse  his- 
torique et  géographique  dont  ces  notes  sont  le  résultat. 

Je  n'estime  pas  aujourd'hui  à  moins  de  50,000  le  nombre 
des  Indiens  compris  entre  l'Equateur,  le  Maroni-Tapana-> 
boni,  le  58''  degré  de  longitude  ouest  de  Paris,  et  la  mer. 

1°   TrllBiui   du  llUoral.  —  A   l'oUEST    DE    l'OyAPOCK,    — 

Galibis.  — Au  temps  de  Biet  (1652),  les  Galibis  étaient  la 
plus  importante  des  tribus  connues  de  la  Guyane.  Ils  habi- 
taient la  côte  depuis  le  Mahury  jusqu'à  l'Orénoque.  Les 
Galibis  de  notre  colonie  se  divisaient  en  trois  groupes  :  ceux 
de  rtle  de  Cayenne,  ceux  de  Macouria  et  ceux  de  Kourou. 
Du  Mahury  à  Kourou  les  Galibis  étaient  répartis  entre  une 
vingtaine  de  malocas  (villages,  ou  plus  exactement,  grandes 
maisons  familiales,  phalanstères  primitifs).  Ces  malocas 
pouvaient  fournir  ensemble  environ  250  guerriers.  On 
comptait  3  malocas  dans  l'île  de  Cayenne,  2  le  long  de  la 
côte  jusqu'à  Macouria,  1  de  Macouria  à  Kourou,  3  dans  la 
rivière  de  Kourou,  3  dans  la  rivière  de  Macouria  et  3  dans  la 
rivière  de  Cayenne.  De  Kourou  à  Conamama  le  pays  était 
vide.  De  Conamama  à  Suriname  il  existait  un  grand  nombre 
de  malocas  galibies.  Les  Galibis  de  l'époque  de  Biet  avaient 
pour  alliés  les  Racalets  et  pour  ennemis  les  Pallcours. 
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En  1674,  le  P.  Grillet  nous  apprend  qu'il  existe  des 
malocas  galibies  à  Tembouchure  de  TApprouague  et  aussi 
quelques-unes  dans  TOyac. 

En  1832,  Leprieur  cite  quelques  Galibis  dans  le  bas  Oya- 
pock,  parmi  les  Pirious,  les  Ârouargues  et  les  Moraouanes. 

En  1882,  je  rencontrai  des  malocas  galibies  sur  la  rive 
gaucbe  de  Tlracoubo,  aux  deux  centres  de  Yanou  et  de 
Rocoucoua.  Ils  formaient  un  total  de  200  individus  environ. 

Dans  le  Sinnamary,  un  peu  au-dessous  dubourg,  on  trouve 
aussi  quelques  Indiens  de  cette  nation. 

En  1883,  d'après  M.  Fournereau,  on  trouve  un  centre  galibi 
sur  la  rivegauche  de  la  Mana,  à  10  kilomètres  à  vol  d'oiseau 
au-dessus  du  bourg. 

La  rive  gauche  du  Maroni,  toujours  d'après  cet  auteur, 
est  très  peuplée  ;  il  s'y  trouve  une  véritable  tribu  galibie  tout 
entière.  Les  principaux  centres  sont  :  1""  à  l'embouchure, 
où  se  trouvent  2  villages;  T  à  5 kilomètres  en  aval  d'Âlbina, 
où  se  trouvent  aussi  2  villages;  3"  un  peu  en  aval  du  con- 
fluent de  la  crique  Arouamata,  1  village  ;4''  un  peu  en  amont 
du  confluent  de  la  même  crique,  1  village  de  18  familles  : 
5®  un  peu  en  aval  de  la  crique  Sparwine,  1  petit  village  à 
côté  d'un  petit  groupe  Arowack.  —  Il  n'y  a  pas  de  Galibis 
sur  la  rive  droite  du  Maroni. 

Aracarets.  — D'après  le  P.  Grillet,  les  Aracarets  étaient  les 
anciens  possesseurs  de  l'île  de  Cayenne.  On  en  trouvait  encore 
dans  l'ile  en  1673.   Ce  sont  peut-être  les  Racalets  de  Biet. 

Maprouanes.  — LeP.  Grillet  dit  que  quelques  Maprouanes 
se  trouvaient  dans  l'Oyac.  Ces  Indiens,  débris  de  leur  tribu 
amoindrie,  avaient  été  chassés  par  leurs  voisins  et  ennemis 
les  Arianes,  des  bords  de  l'Amazone  qu'ils  habitaient  pri- 
mitivement. 

Sapayes.  —  Les  Sapayes,  toujours  d'après  le  P.  Grillet, 
habitaient  le  cours  inférieur  et  l'embouchure  du  fleuve 
Approuague.  On  en  trouvait  aussi,  dit-il,  sur  les  bords  du 
Maroni  et  aux  environs  de  Suriname. 
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A  l'Oyapock.  —  Tocoyennes.  —  Ces  Indiens  nous  sont 
cités  pour  la  première  fois  par  le  P.  Fauque,  en  1729.  Ils 
habitaient,  dit-il,  près  de  Tembouchure  de  l'Oyapock.  Us 
furent  amenés,  en  plus  grande  partie,  à  la  mission  de 
Onanari,  par  le  P.  Joseph  d'Ansillac,  vers  cette  époque.  Le 
P.  Lombard  les  cite  en  1730. 

Maraones.  — Ils  nous  sont  également  révélés  en  1729 
par  le  P.  Fauque.  lis  habitaient  également  près  de  Tembou- 
chore  de  TOyapock.  Le  P.  Joseph  d'Ansillac  les  réunit  avec 
les  Tocoyennes  et  les  Maonrioux  à  la  mission  de  Ouanari. 
Ils  sont  au  nombre  des  tribus  énumérées  au  bas  Oyapock 
par  le  P.  Lombard  en  1730. 

Maourioux.  —  Voisins,  d'après  le  P.  Fauque  (1729), 
des  Maraones  et  des  Tocoyennes.  Réduits  avec  ces  deux 
tribus,  par  le  P.  d'Ansillac,  à  la  mission  de  Ouanari.  Cités 
aussi  par  le  P.  Lombard  en  1730. 

Maraouanes.  —  Les  Maraouanes  sont  cités  par  Leprieui 
en  1832.  Ils  habitaient,  dit-il,  le  bas  Oyapock.  Leur  tribu 
ne  comptait  que  quelques  centaines  d'individus.  Ce  sont 
peut-être  les  anciens  Maraones  des  PP.  Fauque,  d'Ansillac 
et  Lombard. 

Garipous.  —  Cette  tribu  est  également  citée  par  Leprieur 
en  1832.  Les  Garipous  habitaient  alors  le  bas  Oyapock 
parmi  les  Maraouanes,  les  Arouargues  et  les  Pirious. 

A  l'est  db  l'Oyapock.  —  Arouargues,  —  D'après  Leprieur, 
des  Arouargues  (ce  sont  peut-être  des  Arouas  ?)  habitaient 
en  1832,  au  nombre  de  quelques  centaines,  le  bas  Oyapock 
en  aval  du  Camopi,  rrve  droite,  à  ce  qu'il  semble  dire. 

Arouas.  —  D'après  le  P.  Dabbadie,  il  y  avait,  en  1854-, 
80  Arouas  dans  l'Ouassa.  En  1855,  le  P.  Jean  Alet  parle 
aussi  des  Arouas.  Il  prétend  qu'on  les  réduisit  autrefois  en 
mission  à  Kaw. 

Palicours,  — Les  Palicours  sont  connus  depuis  Biet  qui, 
en  1652,  les  cite  comme  habitant  entre  deux  rivières,  l'Epi- 
couly  et  l'Ayaïri,  qui  tombent,  dit^il,  un  peu  à  l'est  de 
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rOyapock,  dans  les  parages  du  Cap  d'Orange.  Ils  étaient, 
4it-il,  ennemis  des  Galibis  et  des  Racalets. 

En  1729  le  P.  Fauque  les  cite  comme  habitant  les  savanes 
des  environs  du  Couripi.  Le  P.  Lombard,  en  1730,  les  men- 
tionna aussi.  Vers  cette  époque  le  P.  Fourré  s'établit  chez 
eux. 

En  1831,  Leprieur  les  rencontre  à  Couripi,  à  Ouassa  et 
surtout  à  Rocaoua.  Il  les  dit  peu  nombreux. 

£n  1854,  selon  le  P.  Dabbadie,  ils  habitaient  le  Rocaoua 
et  étaient  au  nombre  de  120  environ. 

ifay^«.-— LeP.Grillet,enl674,  cite  les  Mayés.  LeP.  Fauque, 
en  1729,  les  indique  comme  habitant  les  savanes  des  ea*- 
virons  du  Couripii  Le  P.  Lombard,  en  1730,  les  cite  aussi. 

Carnarious,  —  Nous  les  voyons  cités  pour  la  première 
par  le  P*  Fauque  qui^  en  1729,  les  indique  comme  habitant 
les  savanes  des  environs  du  Couripi.  Le  P.  Lombard,  en 
1730,  les  mentionne  aussi;  il  les  appelle  Karnuariousi 

Toutanes.  —  En  1831,  Leprieur  nous  dit  qu'il  rencontra, 
chez  les  Palicours  du  Rocaoua,  deux  Toutanes,  et  aussi 
quelques  autres  à  Couripi  et  à  Ouassa.  C'étaient,  ajoute*^ 
t-il,  les  restes  d'une  nation  jadis  nombreuse. 

Bacalets.  —  Les  Racalets,  dit  Blet,  habitaient  la  rivière 
Maricary  (Macari),  dans  un  pays  inondé.  A  cause  des  terres 
noyées  qui  s'étendent  sur  le  rivage  de  leur  pays  et  se  pro' 
longent  dans  l'intérieur  en  marécages  ininterrompus,  les 
Racalets  habitent  à  plus  de  trois  lieues  de  la  mer.  Ils  ont 
établi  leurs  malocas  sur  de  petites  collines  et  ne  peuvent 
aller  de  l'une  à  l'autre  qu'en  canot,  principalement  pendant 
Thivernage.  Ils  ont  à  peine  de  la  terre  en  quantité  suffi- 
sante pour  faire  leurs  abatis.  Ils  étaient  peu  nombreux; 
cependant,  en  1652,  ils  pouvaient  encore  envoyer  chez  les 
Galibis  40  hommes  préparer  des  cases  et  des  défriche- 
ments pour  tenter  de  s'installer  définitivement  chez  cette 
tribu  amie  dont  les  terres  étaient  de  beaucoup  meilleures 
que  les  leurs.  Les  Racalets  avaient  pour  alliés  les  Galibis  et 


NOTES  SUR  53  TRIBUS  BE    GUYANE.    *  121 

pour  ennemis  les  Palicours.  De  Cayenne,  dit  Biet,  on  met 
dix-sept  jours  en  canot  à  voile  pour  aller  chez  lesRacalets, 
et  cinq  jours  pour  revenir  de  chez  les  Racalets  à  Cayenne. 

â""  TrlbvM  de  l'intérieor.  —  A  l'oUEST  DE  l'OyAPOCK.    — 

Nouragues.  —  Selon  Biet,  les  Nouragues,  qu'il  appelle 
Nolaches,  habitaient  entre  TOyapock  et  la  riviète  de  Kaw, 
dans  l'inlérieur,  jusqu'à  50  lieues  dans  les  terres.  Ils  avaient, 
dit-il,  les  oreilles  percées  pour  y  passer  des  plaques  d'or 
comme  ornements. 

QuandleP.  Grillet,  en  1664,  se  rendit  chez  les  Nouragues 
par  rOyac  et  la  Comté,  il  trouva  leurs  premières  malocas  aux 
sources  de  la  rivière  qu'il  appelle  Rivière  des  Nouragues,  un 
affluent  de  la  Comté  que  Carpentier  présume  être  la  rivière 
Blanche.  Il  en  trouva  aussi  dans  l'Arataye,  dans  le  moyen 
Approuague,  et  dans  un  grand  affluent  de  TApprouague, 
affluent  qu'il  remonta  pour  se  rendre  chez  les  Acoquas  et 
qu'il  appelle  Ténaporibo  (peut-être  le  Touapouri  actuel). 
Les  Nouragues  étaient,  selon  Grillet,  doux,  affables,  patients, 
respectueux,  bien  qu'anthropophages  (ils  venaient,  quelques 
années  avant  le  voyage  des  PP.  Grillet  etBéchamel,  déman- 
ger trois  Anglais,  qui  s'étaient  aventurés  dans  le  Ténaporibo). 
Les  Nouragues  parlaient  à  peu  près  la  même  langue  que  les 
Mercioux  et  les  Acoquas,  une  langue  dure,  gutturale,  et  en 
même  temps  sifflante  et  nasale.  Cependant,  en  1673,  l'idiome 
galibi  commençait  à  se  répandre  chez  les  Nouragues.  Les 
Noaragues,  remarque  Grillet,  sont  d'autant  plus  trai- 
tables  qu'ils  habitent  plus  loin  de  la  côte  et  du  contact  des 
blancs.  Leurs  piayes  faisaient,  aux  PP.  Grillet  et  Béchamel, 
reflet  de  c  tromper  les  femmes  et  les  filles  avec  leurs 
charlataneries  ».  D'après  Grillet,  les  Nouragues  étaient  de 
5  à  600  environ. 

En  1808,  Noyer  rencontre  des  Nouragues  dans  l'Ap** 
prouague.  En  1831  Leprieur  en  cite  quelques-uns  au  bas 
Oyapock,  parmi  les  Pirious,  les  Arouargues  et  les  Ma* 
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raouanes.    De  nos  jours  il  existe  encore,  parait-il,  des 
Nouragues  à  TApprouague. 

Mercioux.  —  D'après  Grillet,  les  Mercioux  habitaient  à 
la  hauteur  des  sources  delà  Comté,  à  sept  jours  par  terre  du 
confluent  de  l'Arataye,  entre  TArataye  et  l'Approuague,  à 
l'ouest  des  Nouragues.  Ils  étaient  de  5  à  600. 

Toneyens.  —  D'après  Biet,  les  Toneyens  étaient  une 
nation  en  guerre  avec  les  Nouragues. 

Emerillons.  —  La  première  mention  que  nous  connais- 
sions des  Emerillons  date  de  Patrisqui,  en  1769,  rencontra 
quelques  Indiens  de  cette  tribu  chez  les  Aramichaux  de 
rOuaqui.  Ces  Emerillons  avaient  été  chassés  de  leur  pays 
par  les  Tayras. 

En  1830,  de  Bauve  rencontre  les  Emerillons  un  peu  en 
amont  du  confluent  du  Camopi.  Ce  sont,  dit-il,  des  gens 
mous,  paresseux,  grands,  maigres,  mal  bâtis.  Leurs  arcs, 
grossièrement  faits,  sont  d'une  venue.  Leurs .  hamacs  sont 
faits  de  lanières  d'écorce  de  maho.  Les  tangues  des 
femmes  sont  d'écorce  de  maho  entremêlée  de  certaines 
graines.  Les  Emerillons,  dit  toujours  de  Bauve,  sont  vio- 
lentés par  les  nègres  marrons  du  Maroni,  leurs  voisins^  qui 
viennent  souvent  leur  enlever  des  vivres.  Les  Emerillons 
descendent  tous  les  ans  chez  les  Oyampis  pour  se  refaire 
de  leurs  privations.  Les  Oyampis  les  accueillent  avec  bonté. 
Ils  aident  souvent  ceux-ci  dans  leurs  travaux  et  en  reçoivent 
quelque  salaire.  Les  canots  des  Emerillons  sont  faits  d'un 
tronc  d'arbre  fouillé  au  feu  ;  des  bancs  sont  ménagés  der- 
rière et  au  milieu  dans  l'épaisseur  même  du  bois. 

Les  Emerillons,  dit  en  1832  Leprieur,  sont  longs  et  fluets. 
Ils  sont,  sous  le  rapport  de  l'industrie  sociale,  plus  arriérés 
que  les  autres  Indiens.  Ils  habitent  les  rivages  du  Camopi 
et  de  ses  affluents.  A  peine  s'ils  cultivent  les  racines  ali- 
mentaires ;  ils  touchent  à  peine  aux  poissons  dont  leurs 
rivières  abondent  ;  la  chasse  est  leur  seule  occupation.  Us  ont 
des  hamacs  faits  en  lanières  d'écorce.  Bien  que  maigres,  ils 
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sont  bien  faits  et  ont  de  beaux  traits.  Leurs  femmes,  pro- 
portionnellement plus  petites  qu'eux,  sont  mieux  faites  que 
les  autres  Indiennes  de  la  contrée. 

Enfin  le  docteur  J.  Grevaux,  dans  son  voyage  de  TOyapock- 
Parou,  dit  aussi  quelques  mots  des  Ëmerillons.  Il  évalue  leur 
nombre  à  200.  Les  habitants  de  TApprouague  les  savent 
beaucoup  plus  nombreux. 

Tayras.  —  En  1769,  Patris  rencontra,  chez  les  Aramichaux 
de  rOuaqui,  des  Ëmerillons  chassés  de  leur  pays  par  les 
Tayras. 

Calcuchéens.  —  En  1769,  Patris  rencontra,  aux  sources 
deTOuaqui,  la  tribu  des  Calcuchéens. 

Aramichaux.  —  Grillel  cite  les  Aramichaux  (qu'il  appelle 
Aramissas)  comme  une  nation  puissante.  Ils  parlent,  dit- 
il,  UD  idiome  qui  est  une  espèce  de  galibi,  bien  qu'ils  ne 
connaissent  pas,  même  de  réputation,  la  tribu  qui  porte  ce 
nom. 

En  1767,Mentelle  rencontra  les  Aramichaux  surl'Aroua, 
par  2"  36';  et,  en  1769,  Patris  rencontra  d'autres  malocas 
aramichaux  à  TOuaqui.  Le  docteur  Grevaux,  sans  preuves, 
les  prétend  disparus. 

Poupourouis.  —  Tribu  que  Leblond  indique  comme 
habitant  surTOuaqui,  en  aval  des  Aramichaux. 

Grevaux  prétend  avoir  vu,  chez  les  Roucouyennes,  le 
dernier  des  Poupourouis. 

Roucouyennes.  —  Ces  Indiens  se  donnent  à  eux-mêmes 
le  nom  de  Ouayanes,  nom  qui  est  peut-être  la  véritable 
origine  du  mot  Guyane.  Le  nom  de  Roucouyennes  leur  a 
été  donné  par  les  créoles  de  la  Guyane  française.  Les 
Brésiliens,  à  leur  suite,  Tont  adopté  pour  désigner  les 
Ouayanes. 

Patris  est  le  premier  qui  nous  fournit  des  détails  précis  sur 
les  Roucouyennes.  11  se  rendit  dans  leur  pays  en  remontant 
leMaroni  après  avoir  descendu  TAroua.  De  chez  les  Rou- 
couyennes il  se  rendit  au  mont  Tripoupou  qui  se  trouve  à 
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rextrémité  du  pays  des  Roucouyennes  et  qui  doit  être  un 
chaînon  du  massif  des  Tumuc-Humac.  Ses  Roucouyennes, 
qui  l'avaient  accompagné  jusqu'au  Tripoupou,  l'obligèrent, 
de  là,  à  rebrousser  chemin  par  peur  des  Oyampis  leurs 
ennemis,  avec  lesquels  ils  étaient  alors  et  furent  depuis 
longtemps  en  guerre. 

Noyer,  en  1824,  affirme  que  les  Roucouyennes  ont  été 
exterminés  jusqu'au  dernier  par  les  Oyampis! 

En  1832,  Leprieur  rencontra  quelques  Roucouyennes  au 
bas  Oyapock,  parmi  les  Pirious,  les  Arouargues  et  les 
Maraouanes. 

En  1854  et  1855,  d'après  les  PP.  Dabbadie  et  Alet,  ils 
descendirent  assez  souvent j  usqu'à  Saint-Georges  d'Oyapock . 

On  m'a  également  affirmé  qu'ils  descendaient,  à  cette 
époque,  jusqu'à  Sainte-Marie  de  Counani  et  jusqu'au  bourg 
d'Approuague.  Ils  auraient  cessé  de  descendre,  à  la  suite 
de  la  condamnation,  à  Cayenne,  de  l'un  des  leurs  pour  un 
assassinat  qu'il  n'avait  pas  commis,  dans  un  placer  de 
TApprouague,  sur  la  personne  de  M.  Félix  Gouy. 

Le  docteur  Grevaux,  le  premier,  dans  ses  deux  voyages  du 
Jary  et  du  Parou,  put  recueillir  sur  cette  tribu  des  rensei- 
gnements cocnplets. 

Trios.  —  Crevaux  est  également  le  premier  qui  nous  ait 
fourni  quelques  notions  sur  les  Indiens  Trios  qui  habitent 
les  sources  du  Parou  et  du  Tapanahoni. 

Oyacoulets,  —  Les  fameux  Oyacoulets,  tribu  légendaire  à 
la  peau  blanche,  aux  yeux  bleus  et  à  la  barbe  blonde,  ont^ 
depuis  une  trentaine  d'années,  beaucoup  préoccupé  les  pla- 
cériens  et  les  voyageurs,  mais  personne  ne  les  a  encore  vus. 
Ils  habiteraient  un  affluent  de  gauche  de  l'Itany,  vers  le 
3'  degré  de  latitude  nord. 

A  l'Oyapock.  —  Caranes.  —  Les  Garanes  sont  cités  par 
le  P.  Grillet  qui  les  indique  comme  ennemis  des  Nouragues» 
à  l'est  desquels  ils  devaient  vraisemblablement  habiter»  En 
1738,  le  P.  Fauque  trouva  les  Caranes  réunis,  en   plus 
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grande  partie,  à  la  mission  de  Saint-Paul  d'Oyapock,  avec 
les  Pirious. 

Custumis.  —  Le  P.  Lombard  parle,  en  1730,  d'une  tribu 
de  Gustumis  établie  dans  les  hauts  de  rOyapock. 

Acoquas.  ~  Selon  Grillet  qui  les  visita,  et  qui  resta 
douze  jours  dans  leurtribu,lesAcoquas  habitaient  la  région 
des  sources  du  Gamopi,  sur  la  rive  méridionale  de  cette 
rivière,  par  2**  25'  nord,  au  sud  des  Nourâgues  et  des  Mer- 
cioux.  C'était  une  nation  nombreuse,  guerrière  et  mangeuse 
d'hommes.  Quelques  mois  avant  l'arrivée  du  P.  Grillet  chez 
eux,  ils  achevaient  de  «  faire  bouillir  dans  leurs  marmites 
une  nation  qu'ils  venaient  d'exterminer  ».  Ils  étaient 
cependant  doux,  affables,  bons,  gais,  disposés  à  écouter  ce 
qu'on  leur  disait,  bien  qu'indubitablement  anthropophages. 
Grillet  les  évalue  à  2,000  ou  2,400  environ. 

Le  P.  Fauque,  en  1729,  cite  des  Acoquas  dans  l'Oyapock, 
à  cinq  ou  six  jours  de  l'embouchure. 

Pirious.  —  D'après  le  P.  Grillet,  les  Pirious  qu'il  appelle 
Pirios,  habitaient  près  des  Acoquas.  Ils  étaient  de  2,000 
à  2,400. 

Le  P.  Fauque  en  1729,  et  le  P.  Lombard  en  1730,  citent 
les  Pirious  dans  le  moyen  Oyapock.  Vers  cette  époque  le 
P.  Arnaud  d'Ayma  fixa  la  plus  grande  partie  de  la  tribu  à  la 
mission  de  Saint-Paul  d'Oyapock  (improprement  marquée 
Saint-Pierre  sur  les  cartes  ;  Saint- Pierre  était  le  nom  de 
l'église  du  fort  établi  au  bas  Oyapock  en  1725). 

En  1830  Leprieur  rencontra  des  Pirious  à  la  crique  Armon- 
tabo.  Ils  étaient,  dit-il,  peu  nombreux. 

Pirious,  Acoquas,  Garanes,  Gustumis,  Ouays,  Tarripis, 
Palanques,  Aromagatas  et  Amikouanes,  d'après  le  P.  Lom- 
bard (1730),  parlaient  la  môme  langue. 

Rouorios.  —  Le  P.  Lombard,  en  1730,  cite  les  Rouorios 
dans  les  parages  de  l'Oyapock. 

Magapas.  — *  C'est  le  P.  Grillet  qui  nous  parle,  le  premier, 
des  Magapas,  nation,  dit-il,  ennemie  des  Acoquas  qui,  de 
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temps  à  autre,  en  mangent  quelques-uns.  Ils  étaient  à  Test 
des  Acoqoas.  Ce  sont  probablement  eux  qoi  ont  donné  leur 
nom  à  la  ville  de  Macapa. 

Pinos,  —  D'après  Grillet,  les  Pînos  babitaifflit  à  l'est  des 
Aeoqoas. 

Moraux,  —  Les  SCoroux,  fort  barbares,  nous  dit  Grillet, 
habitaient  entre  les  Pinos,  les  Magapas  et  les  Pirîous. 

Jlfar^iM^.—Enumérant  les  nations  voisines  des  Acoquas, 
Grillet  eite  les  Maranes  en  disant  seulement  d'eux  qu'ils 
sont  nombreux* 

Maranes,  Moroux,  Pinos,  Magapas,  Caranes,  Pirious, 
Aeoqitas  et  Mereioai,  parlaient,  d'après  Grillet,  à  peu  près 
la  même  langne. 

Marannis,  —  Biet  parie  d'une  petite  nation,  appelée  Ma- 
ronnis,  qui  était  ennemie  des  Galibis  et  qui  habitait  vers  les 
hants  de  TO^apoek* 

Maronnes,  —  Vers  les  hants  de  rOyapock,  Grille!  eite 
une  nation  de  Maronnes,  qcd  n'est  peut-être  antre  que  les 
Maronnis  de  Biet. 

Causmde9.  —  Grillet  éoomêre  les  Canssades  parmi  les 
nations  do  haut  Oyapoek. 

Aromagaioê.  —  En  1730,  le  P.  Lombard  cite  les  Aroma- 
gatas  parmi  les  nations  du  haut  bassin  de  rOjapoek. 

Palanques.  —  Les  Palanqnes  sont  cités  en  17^  parle 
P,  Fdoqne  qui  les  place  dans  le  haut  de  l'Oyapock;  et 
en  1730  parle  P.  Lombard  qui  les  appelle  Palunks. 

Ouens.  —  Les  Oaens  du  P.  Fanque  en  17^,  ou  Ouays  du 
P.  Lombard  en  i  730,  habitaient  le  haut  bassin  de  l'O japock. 

En  1830,  de  Banye  les  cite  sous  le  nom  de  Wagnes;  il  dit 
qu'ils  habitaient  primitivement  le  territoire  actuel  des 
Oyampis.  Cette  tribu,  dit-il,  a  dû  être  détruite  par  les 
Oyampis  ou  s'être  retirée  dans  les  terres. 

Macouanis.  —  Le  P.  Fauque  cite  les  Macouanis  en  1729 
dans  le  haut  bassin  de  l'Oyapock. 

Oyampis,  —  Dès   1769,  mais  pour  la  première  fois,' 


NOTES- SUR  53  TRIBUS  DE   GUYANE.  427 

croyons-nous,  en  1769,  il  est  question  des  Oyampis.  Les 
RoucouyennesduTripoupou  faisaient,  de  ce  point,  rebrousser 
chemin  à  Patris  par  peur  de  leurs  ennemis  les  Oyampis. 

Selon  Leprieur,  les  premières  apparitions  des  Oyampis 
sur  rOyapock  ne  datent  guère  que  de  1816  ou  1817.  Ils 
étaient,  dit-il,    vraisemblablement  sortis  depuis  peu  de 
temps  des  montagnes  qui  donnent  leurs  sources  au  Jary  et  ' 
à  rOyapock. 

£n  1824,  en  remontant  l'Oyapock,  Bodin  rencontra  les 
premiers  établissements  oyampis  à  peu  près  à  la  hauteur  de 
la  rivière  Motoura  (la  Samacou  de  Leblond).  Cette  tribu, 
essentiellement  nomade,  dit  Bodin,  compte  au.  moins 
6,000  individus. 

De  Bauve  visita  en  1830  une  grande  partie  de  leur  pays. 
D'après  lui  les  Tumuc-Humac  n'auraient  point  été  Thabitat 
primitif,  mais  seulement  une  étape,  de  cette  tribu  toujours 
en  mouvement;  les  Oyampis  viendraient  vraisemblable- 
ment du  sud,  des  bords  de  l'Amazone,  ou  môme  de  plus 
loin  dans  le  Brésil.  Le  nom  d'oyampi  veut  dire  «  mangeur 
d'hommes  »,  d'après  deBauve.  Dans  le  bas  du  fleuve,  ils  n'ai- 
ment pas  qu'on  les  appelle  par  ce  nom,  bien  qu'ils  n'en 
aient  pas  d'autre.  Mais,  dans  le  haut  du  fleuve,  ils  l'emploient 
sans  répugnance.  Une  de  leurs  chansons,  citée  par  deBauve, 
dit  :  €  Autrefois  nous  étions  des  hommes;  nous  mangions 
nos  ennemis  et  nous  ne  nous  nourrissions  pas  de  manioc 
comme  des  femmes.  >  Les  Oyampis,  dit  de  Bauve,  sont 
bien  faits,  de  moyenne  taille,  leurs  femmes  sont  jolies. 
Généralement  les  deux  sexes  ont  les  dents  gâtées  de 
bonne  heure.  Les  Oyampis  sont  jaloux,  bien  que  poly- 
games. Chez  eux  l'inceste  du  père  avec  la  fille,  du  fils 
avec  la  mère,  du  frère  avec  la  sœur,  est  commun.  Ils  se 
peignent  le  corps  au  genipa  et  s'enduisent  les  cheveux  d'une 
pâte  de  roucou  qui  forme  croûte.  Ils  se  percent  les  oreilles 
pour  y  passer  des  os  et  des  plumes.  Les  hommes  portent  un 
calembé  de  coton  qu'ils  se  tressent  ;  les  femmes  sont  entiè- 
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renient  nues.  Hommes  et  femmes  portent  des  colliers  et 
des  bracelets  de  perles.  Leurs  cachiris  (fêtes)  s'appellent 
mahurys;  on  a  peut-être  là  Torigine  du  mot  Mahury, 
nom  du  fleuve  de  l'île  de  Cayenne.  Les  Oyampis  con- 
naissent plusieurs  poisons  dont  ils  «sent  entre  eux  assez 
libéralement.  De  Bauve  prétend  qu'ils  empoisonnèrent 
Bodin  qui  leur  avait  déplu  par  sa  morgue,  et  qui  mourut 
en  effet  au  retour  de  son  voyage. 

A  la  crique  Acao,  bras  oriental  de  l'Oyapock  des  Tumuc- 
Humac,  de  Bauve,  en  trois  jours  de  marche,  trouva  sur  sa 
route  une  si  grande  quantité  d'habitations  oyampis  aban- 
données qu'il  n'estime  pas  à  moins  de  1,200  à  1,500  le 
nombre  des  Oyampis  qui  devaient  les  avoir  habitées.  Elles 
étaient  fraîchement  abandonnées.  On  y  trouvait  encore  les 
ustensiles  trop  pesants  pour  être  enlevés,  tels  que  les  pla- 
tines, les  jarres;  les  abatis  étaient  remplis  d'acajous  à 
fruits,  arbres  qui  sotît  très  communs  dans  cette  contrée,  de 
papayes  et  de  bananes,  et  tous  ces  fruits  étaient  alors  en 
pleine  maturité.  De  Bauve  attribue  cette  désertion  k  une 
épidémie  qui  fit  se  retirer  au  loin  ceux  des  Oyampis  qui 
survécurent. 

Sur  le  bras  occidental  de  l'Oyapock  des  Tumuc-Humac, 
et  sur  le  Tacuandé,  affluent  de  ce  bras,  de  Bauve  trouva 
aussi  des  Oyampis  et  d'autres  Indiens  peu  connus. 

Ce  bras  occidental  et  l'Acao,  longs  chacun  de  près  de  !•  à 
vol  d*oiseau,  donnent  les  véritables  sources  de  l'Oyapock, 
que  Grevaux  ne  put  même  pas  soupçonner,  les  ayant  lais- 
sées, sans  le  savoir,  l'une  à  25  lieues  sur  sa  droite  et  l'autre, 
à  25  lieues  sur  sa  gauche. 

En  1832,  Leprieur  traversa  aussi  le  pays  des  Oyampis.  Leurs 
premiers  établissements  se  trouvaient  alors  un  peu  en 
amont  du  confluent  du  Camopi. 

En  1854,  le  P.  Dabbadie  nous  dit  que  les  Oyampis  habi- 
taient le  Yaroupi,  affluent  de  gauche  du  haut  Oyapock. 

En  1873,  le  Conego  Francisco   Bernardine  de   Souza 
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(Lembraufas  ê  e^rioBidades  do  valle  da  Amazonas)  les  cite 
dans  le  haut  Jary,  sous  le  nom  d'Oyapi.  Il  dit  que  c'est  avec 
des  Oyapis  que  les  Brésiliens  fondèrent,  en  1839,  une  pro- 
voaçao  aujourd'hui  en  ruines,  appelée  Tujuju-Maili. 

Ces  Oyarnpis  du  haut  Jary  sont  peut-être  les  Oyampis  du 
groupe  indiqué  par  Grevaux,  comme  habitant  les  sources 
du  Jary  et  de  l'Apaouani,  ce  qui  confirmerait  l'hypothèse 
de  Leprieur  qui  donne  comme  habitat  le  plus  récent  des 
•Oyampis  la  chaîne  des  Tumuc-Humac  entière,  depuis  les 
sources  du  Jary  jusqu'à  celles  de  l'Oyapock. 
Crevaux  est  le  dernier  qui  ait  traversé  le  pays  oyampi. 
Maracoupis. — D'après  Bodin,  en  1824,  la  crique  Yaroupi 
était  habitée  par  une  tribu  nombreuse  d'Indiens  appelés 
Maracoupis.  Non  loin  de  là,  sur  la  rive  droite  de  rOyapock, 
la  crique  Ingalalu  (l'Ingueraru  de  Crevaux)  était  habiiée 
par  une  peuplade  nombreuse  qui  n'avait  de  relations  qu'a- 
vec les  Brésiliens. 

A  l'est  de  l'Oyapock.  —  Coussaris.  —  Le  P.  Fauque 
cite,  en  1729,  des  Coussaris  dans  le  bassin  de  l'Oyapock.  Le 
P.  Lombard  les  cite  aussi,  en  1730,  sous  le  nom  de  Coussanis. 
De  Bauve  les  visita  en  1831.  Ils  habitent,  dit-il,  sur  le 
Mapari  et  Tlnipocko,  affluents  du  Jary.  Ce  sont,  dit-il,  de 
beaux  hommes,  plus  noirs  que  les  Oyampis.  Us  ont  les 
cheveux  courts,  presque  crépus,  non  enduits  de  roucou* 
Les  Goassaris  sont  hospitaliers,  ils  ne  manifestent  à  la  vue 
du  blanc,  ni  crainte,  ni  timidité,  mais  seulement  de  la  curio- 
sité et  de  l'étonnement.  Les  femmes  sont  jolies  et  bien 
faites;  mais  leurs  traits  ont  quelque  chose  de  dur  et  de 
màle  qui  s'explique  par  la  vie  peu  sédentaire  qu'elles  mènent, 
accompagnant  leurs  maris  dans  leurs  excursions  qui  sont 
longues  et  pénibles.  Elles  n'usent  pas  de  roucou.  Leurs 
cheveux  sont  très  longs  et  d^un  beau  noir.  Elles  se  peignent 
le  corps  au  génipa,  mais  avec  plus  de  soin  et  de  régularité 
que  le  font  les  Oyampis.  Les  Coussaris  sont  moins  mous 
que  les  Oyampis,  moins  craintifs  et  moins  dissimulés.  Leur 
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langage  est  à  peu  près  le  même,  mais  plus, franc,  moins 
nasillard.  Ils  sont  mieux  armés  :  ils  ont  Tare,  la  massue,  la 
sarbacane  et  une  espèce  de  javelot.  Ils  ont  de  plus  une 
espèce  de  cuirasse  ou  plastron,  tissu  de  libres  de  pataoua 
assez  serré  et  assez  épais  pour  être  à  Tépreuve  de  la  flèche. 
Ils  usent  d'une  grande  quantité  de  fruits  de  la  forêt;  ils  ont 
de  grands  abatis  de  maoioc,  d'ignames  et  de  patates.  Ils 
sont  habiles  à  guérir  leurs  malades  et  ne  les  abandonneiikt 
pas  quand  ils  les  croient  incurables,  comme  font  les  Oyampis. 

Leprieur,  en.  1832,  les  cite  aussi  dans  le  Mapari,  et 
dans  le  haut  Aragouary.  En  4873,  le  Gonego  de  Souza  les 
place  dans  le  haut  bassin  de  TAragouary.  Il  dit  qu'ils  pas- 
sent pour  anthropophages. 

Tamocomes.  —  Cités  par  Leprieur  en  1832.  Ils  habitent, 
dit-il,  sur  les  rivières  Moucourou  et  Carapanatuba,. affluents 
du  Jary.  Quelques  Oyampis  se  sont  joints  à  eux.  Les 
Tamocomes  sont  de  la  famille  oyampis.  Tamocomes,  Cous- 
sari^et Oyampis  parlent  la,môme  langue..    . 

En  1873,  le  Gonego  de  Souza  cite  les  Tamocomes  qu'il 
appelle  Atamancum.  II  les  dit  concentrés  dans  les  forêts  du 
Jary. 

Tarripi^.  —  Les  Tarripis  sont  cités  par  le  P.  Fauque  en 
1729;  il  les. appelle  Turupis.  Le  P.  Lombard  les  cite  en 
1730.  Tous  les  deux  les  placent  dans  le  haut  ba^ssin  de 
rOyapock.. En  1873,  leConego.de  Souza  les  place  dans  le 
haut  Aragouary.  Il  dit  qu'ils  passent  pour  anthropophages. 

Arenaibous.  —  Le  Cpïjego  de  Souza,  en  1873,  nous  dit 
que  les  €  Arenaibu  >  sont  concentrés  avec  les  Tamocomes 
dans  les  forêts  du  Jary.  , 

Ouacoupis*  —  Le  même  auteur  place  les  i  Uacupi  »  dans 
le  haut  Jary. 

Couciachis.  —  Il  y  place  aussi  les^  «  Guceaxim  »» 

Calayouas.  —  Les  Indiens  que  Crevaux  désigne  de  cette 
appellation  vague  sont  peut-être  ces  nations  du  haut  Jary  et 
du    haut  Aragouaryi  ou   peut-être  plus  probablement  ^ 
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quelque  groupe  plus  fréquemment  en  contact  avec  la  côte 
de  l'Amazone. 

Amikouanes.  —  Les  Amikouanes  sont  une  mystérieuse 
nation  à  longues  oreilles  que  P.  Lombard|  en  1730,  nous  dit 
avoir  été  récemment  découverte  à  200  lieues  (?)  du  fort  de 
rOyapock,  du  côté  du  sud« 

HémwLMMÈ^.  —  Les  53  tribus  que  nous  venons  d'énuméref 
comprennent  16  tribus  pour  le  littoral  et  37  pour  l'intérieur. 
Les  tribus  littorales  sont  au  nombre  de  :,4  à  l'ouest  de  l'Oya- 
pock,  5  à  rOyapocky  7  à  l'est  de  l'Oyapock.  Les  tribus  de 
l'intérieur  sont  au  nombre  de  :  11  à  l'ouest  de  l'Oyapock, 
18  à  l'Oyapock,  8  à  l'est  de  l'Oyapock. 

Sur  ces  53  nations,  18  sont  encore  connues  aujourd'hui. 
Ce  sont,  parmi  les  tribus  littorales,  les  Galibis  à  l'ouest  de 
rOyapock,  les  Palicours  et  les  Arouas  à  l'est.  Et  parmi  les 
tribus  de  l'intérieur,  les  Nouragues,  les  Émerillons,  les 
Aramichauz,  les  Poupourouis,  les  Roucouyennes,  les  Trios, 
les  Oyacoulets,  à  Touest  de  l'Oyapock;  les  Oyampis  et  pro- 
bablement aussi  les  Acoquas,  à  l'Oyapock  ;  les  Coussaris,  les 
Tamocomes,  les  Tarripis,.les  Arenaibous,  les  Ouacoupis  et 
les  Couciachis,  à  l'est  de  l'Oyapock.  Soit  3  tribus  au  littoral 
et  15  dans  l'intérieur.  Les  tribus  littorales  se  seraient  réduites 
de  16  à  3,  soit  des  4/5;  et  celles  de  l'intérieur  de  37  à  15, 
soit  de  la  moitié. 

De  ce  fait  que  18  tribus  seulement  sur  53  sont  aujourd'hui 
connues,  faut-il  conclure  que  les  autres  se  sont  complètement 
éteintes?  De  ce  fait  que  les  créoles  actuels  de  la  Guyane  ne 
s'aventurent  guère  dans  l'intérieur  en  dehors  des  rivières  à 
alluvions  aurifères  et  des  grands  cours  d'eau,  en  faut-il  con- 
clure que  les  Indiens  ont  disparu,  qu'ils  se  sont  mangés 
entre  eux  ?  Nous  le  croyons  pas. 

Délaissés  par  les  civilisés  de  la  côte,  devenus  à  notre  époque 
fort  sédentaires  et  qui  considèrent  un  petit  voyage  au  Tumuo- 
HuDaac  comme  une  entreprise  d'un  héroïsme  antique,  les 
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Indiens,  abandonnés,  méfiants,  se  sont  retirés  dans  les  sous- 
affluents  des  fleuves,  au  pied  des  montagnes  de  la  région 
centrale.  C'est  là  que  nous  pourrons  trouver  la  plupart  des 
53  tribus  que  nous  venons  d'énumérer,  les  unes  réduites,  les 
autres  accrues,  d'autres  tribus  encore,  et  enfin  le  chiffre 
plus  haut  avancé  de  50,000  indigènes. 

Au  nord  du  4*^  degré  de  latitude  nord,  c'est  notre  territoire 
civil.  Au  sud  du  4'  degré  de  latitude  nord,  c'est  le  Territoire 
indien.  L'avenir  de  la  Guyane  est  là.  Je  termine  en  répétant 
qu'il  se  trouve,  dans  notre  Territoire  indien,  50  tribus  et 
50,000  indigènes. 


Le  Gérant  responsable f 
Ch.  Maunoir, 

Secrétaire  général  de  la  Gommissioa  centrale. 


4212.  —  L.-JmpriowriAS  réanles,  B,  rue  Mignon,  2.  —  MaV  et  Hotteaoz,  directeurâ. 


RAPPORT  SUR  LE  CONCOURS  AU  PRIX  ANNUEL 

FAIT 

A  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

t 

Dans  sa  séance  générale  du  17  avril  1891 
AU     NOM    D'UNE    COXHISSION     COMPOSÉE    DE 

MM.  de  Quatrefages,  Henri  Duveyrier,  Alfred  Grandidier,  D'  Hamj 

et  William  Huber,  rapporteur. 


Un  nouveau  prix  vient,  cette  année  pour  la  première  fois, 
se  joindre  à  la  liste  de  ceux  que  nous  devons  à  la  généro- 
sité de  nos  collègues  et  de  nos  amis  :  M.  Léon  Dewez, 
membre  de  notre  Société  depuis  1889,  ne  se  contente  pas  de 
suivre  nos  séances  et  d'applaudir  au  succès  de  nos  voya- 
geurs; il  a  tenu  à  prendre  une  part  plus  active  à  leurs  efforts 
en  nous  donnant  les  moyens  de  décerner  chaque  année  une 
médaille  d'or.  M.  Dewez  nous  permettra  de  lui  expri- 
mer toule  notre  gratitude  pour  ce  don  généreux. 

La  Société  de  Géographie  a  décerné  les  prix  suivants  pour 
1890  : 

Grande  médaille  d'or  à  l'expédition  de  M.  Gabriel  Bon- 
VALOT  et  du  prince  Henri  d'Orléans,  accompagnés  de  l'abbé 
Dedeken  dans  les  régions  inexplorées  du  Thibet. 

Rapporteur,  M.  William  Huber. 

Médaille  d'or  à  la  mission  de  MM.  le  D'  Louis  Gatat,  Ca- 
simir Maistre  et  Georges  Foucart  à  Madagascar  (mission 
du  Ministère  de  l'Instruction  publique). 

Rapporteur,  M.  Grandidier,  de  l'Institut. 

Médaille  d'or  à  M.  Amédée  Tardieu,  pour  sa  traduction 
deStrabon. 
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Rapporteur,  M.  le  D"^  Hamy,  de  l'Institut. 

Médaille  d*or,  prix  de  la  Roqmtte,  à  M.  G.  F.  Holm,  de 
Copenhague,  pour  ses  explorations  au  Groenland. 

Rapporteur,  M.  Charles  Rabot. .- 1  "^ 

Médaille  d'or^  prix  Léon  Dew  \ 
pour  ses  explorations  au  Pamir. 

Rapporteur,  M.  Guillaume  Ga 

Médaille  d'or^  prix  Erhard, 
ses  travaux  de  cartographie. 

Rapporteur,  M.  Franz  Schrade 

Grande  médaille  d'argent^  pri 
FoURNEREAU  pour  SCS  étudcs  fait 
les  monuments  de  l'architecture 

Rapporteur,  M.  !e  commandan 
.    Prix  Jomard  à  M.  Lucien  Gal 
les  géographes  allemands  de  la 
Fine. 

Rapporteur,  M.  Gabriel  Marcel 

GAHRIEL   B0Nt.il.0T 

Grande  médaille    d'er. 

M.  Willmm  Huber,  rapporteur. 


Le  voyage  de  M.  Bonvalot  et  du  prince  Henri  d'Orléans, 
accompagnés  de  l'abbé  P.  Dedeken,  est  de  ceux  qui  font 
époque.  Il  doit  être  classé  au  nombre  des  explorations  en  pays 
neuf,  devenues  rares  aujourd'hui.  11  nous  dévoile  2,500  ki- 
lomètres de  contrées  au  travers  desquelles  aucun  Européen 
n'avait  passé,  dont  la  clef  était  gardée  par  la  défiance  jalouse 
des  Thibétains,  et  il  ouvre  une  porte  de  la  Russie  sur  le 
Thibet  et  du  Thibet  sur  une  colonie  française. 

Dès  la  première  narration  faite  par  les  voyageurs,  une 
question  s'est  posée  :  cette  porte  est-elle  pratique?  Les 
esprits  qui  pèsent  à  la  balance  de  précision,   l'utilité    de 
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toutes  les  difficultés  vaincues,  répondent  négativement.  Nous 
croyons,  nous,  qu'il  est  toujours  utile  de  connaître  notre 
globe,  de  fouiller  les  inconnus  qu'il  oppose  encore  à  l'expan- 
sion des  idées  civilisatrices  et  que  si  la  route  ouverte  par 
Texpédition  Bonvalot  n'est  pas  pratique  encore^  elle  peut  le 
devenir  un  jour  :  les  besoins  économiques  des  peuples  et  le 
génie  de  Tbomme  ont  su  faire  plier  la  nature  à  leurs  exi- 
gences et  abattre  des  obstacles  qui,  de  tout  temps,  passaient 
pour  infranchissables. 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  souffrances  endurées  par 
les  voyageurs;  souffrances  morales  pour  des  hommes  perdus 
pendant  des  mois  dans  un  pays  sans  ressources,  sans  habi- 
VduiSy  sans  chemins;  souffrances  physiques  sur  de  hauts 
plateaux,  atteignant  une  altitude  supérieure  à  celle  du  Mont- 
Blanc,  où  le  froid  et  les  privations  engendrent  des  maladies 
et  créent  des  dangers  de  tous  les  instants. 

Les  frais  du  voyage  ont  été  supportés  en  entier  par  S.  A. 
le  duc  de  Chartres,  dans  le  désir  d'associer  son  fils  à  une 
exploration  faite  sous  l'égide  d'un  guide  expert,  courageux 
et  prudent  comme  l'est  Bonvalot,  et  dans  l'espoir  que  ce 
voyage  pourrait  n*être  pas  inutile  au  renom  français  et  au 
pays. 

Le  gouvernement  russe  s'est  montré  là,  comme  en  toute 
occasion,  prêt  à  faciliter  la  tentative  de  nos  nationaux.  Trop 
éloignés  pour  se  tendre  la  main  en  Europe,  les  deux  peuples 
pourront  peut-être  un  jour  se  la  donner  en  Asie. 

M.  Bonvalot  est  déjà  un  lauréat  de  notre  Société.  Elle  dé- 
cernait, en  1888,  une  médaille  d'or  à  son  voyage  au  Pamir 
en  compagnie  de  MM.  Gapus  et  Pépin. 

Je  n'ai  pas  à  présenter  le  prince  Henri  d'Orléans  qui,  en 
accomplissant  cette  laborieuse  campagne,  a  fait  ses  débuts 
dans  la  carrière  des  voyages  avec  un  zèle,  une  force  de  ré- 
sistance, une  confiance  dans  le  succès  dignes  d'éloges. 

Quant  à  l'abbé  Dedeken,  missionnaire  belge  depuis 
dix  ans  en  Chine,  nous  ne  pouvons  que  le  remercier  du 
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concours  si  utile  et  si  éclairé  qu'il  n'a  cessé  de  donner  à 
ses  compagnons. 

Partis  de  Paris  le  t)  juillet  1889,  alors  que  l'Exposition 
battait  son  plein,  M.  Bonvalot  et  le  prince  Henri  d'Orléans 
traversaient  Pétersbourg  et  Moscou  pour  y  prendre  des 
lettres  de  recommandation  et  ils  arrivaient  par  Orask  à 
Semi  Palatinsk  à  la  fin  d'août,  sans  plan  de  voyage  bien 
arrêté,  mais  avec  le  secret  espoir  de  pénétrer  sur  le  terri- 
toire thibétain,  toujours  inexorablement  fermé  à  toutes  les 
tentatives  européennes. 

C'est  à  Kouldja  qu'ils  firent  la  rencontre  de  l'abbé  Dede- 
ken,  retournant  à  sa  mission  d'Orient,  et  dont  ils  acceptèrent 
l'offre  de  faire  route  avec  eux. 

De  Kouldja  à  Korla,  les  passes  des  monts  Tbian-Chan 
sont  en  parties  connues;  de  Korla  au  Lob-Nor,  le  désert 
de  sable  a  été  franchi  par  Prjevalski  et  par  Carey,  mais  ja- 
mais voyageur  français  n'avait  contemplé  les  eaux  de  ce 
lac  qui  n'est  plus  ce  qu'il  était.  Il  n'existe  plus  de  Lob-Nor; 
les  cartes  seules  indiquent  maintenant  cette  ancienne  mer 
intérieure  dont  la  disparition  est  due  aux  apports  déplus  en 
plus  faibles  du  Tarim  qui  l'alimentait.  Le  pays  est  couvert 
de  roseaux  entourant  parfois  une  flaque  d'eau  à  demi  dessé- 
chée. Les  roseaux  eux-mêmes  font  place  au  sable;  les  agglo- 
mérations de  huttes  de  pêcheurs  ont  disparu  et  on  peut 
prévoir  le  jour  où  le  désert  aura  pris  la  place  d'une  région 
autrefois  peuplée.  La  transformation  se  fait  à  pas  de 
géant. 

Le  17  novembre,  l'expédition  attaquait  les  passes  de  4  à 
5,000  mètres  des  monts  Altyne-Tag  et  Colombo,  et  malgré 
toutes  les  prédictions  d'insuccès  de  la  part  des  indigènes, 
elle  arrivait  le  10  décembre  aux  environs  du  «  lac  qui  ne 
gèle  pas  >,  point  extrême  des  explorations  précédentes. 

A  partir  de  là,  Prjevalski  et  le  colonel  Carey  s'étaient 
en  effet  dirigés  vers  Test;  au  sud,  c'était  donc  l'inconnu  le 
plus  obscur. 
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M.  Bonvalot  l'attaquera  de  front  cet  inconnu,  il  franchira 
le  toit  de  l'ancien  monde,  e:  De  Taudace,  dit-il,  en  avant  et 
à  la  grâce  de  Dieu!  y> 

Pendant  un  mois,  la  caravane  réduite  à  quatorze  hommes, 
n'a  d'autre  guide  que  les  anciennes  traces  de  chameaux 
mongols,  mais  ces  traces  mêmes  indiquent  que  la  route  du 
sud  existe,  et  que  des  humains  la  suivent  parfois  :  elle  doit 
aboutir  quelque  part;  dès  lors  toute  Tattenlion  est  concen- 
trée sur  ces  précieuses  pistes. 

Elles  devaient  disparaître  les  31  décembre  et  1"  janvier 
dans  les  menées  d'un  ouragan  de  sable,  et  livrer  à  Taven- 
ture  la  marche  de  l'expédition. 

Pendant  un  autre  mois,  et  par  des  froids  variant  de25<*à 
40«,  on  marche  à  la  boussole,  toujours  au  sud,  à  travers  une 
succession  de  plateaux,  séparés  par  des  chaînes  de  collines 
ou  des  arêtes  de  montagnes,  interrogeant  un  horizon  qui  se 
dérobe  sans  cesse  et  à  Taifût  des  moindres  indices  de  la  vie 
humaine. 

Si  l'hiver  a  été  choisi  pour  cette  rude  entreprise,  c'est 
que  la  glace  doit  servir  de  plate-forme  pour  traverser 
les  marécages,  et  de  pont  pour  passer  les  rivières  qui,  dans 
la  belle  saison,  resteraient  infranchissables. 

La  nourriture  est  difficile  à  préparer  :  Teau  bout  à  72°  et 
ne  peut  ni  cuire  la  viande,  ni  faire  infuser  le  thé.  Il  faut  se 
contenter  de  farine  délayée  dans  de  la  graisse.  Le  seul  com- 
bustible est  le  fumier  de  yack  sauvage,  à  même  duquel  on 
fait  réchauffer  plutôt  que  griller  un  morceau  de  mouton  ou 
de  gibier  cru.  Un  peu  de  pain  cassé  au  marteau  complète  le 
menu. 

«  Cette  vie  pénible,  écrivent  les  voyageurs,  nous  nous  y 
faisons  :  on  souffre  mais  on  ne  s'ennuie  jamais.  Avec  les 
notes  à  prendre,  les  altitudes  à  relever,  les  pics  à  viser,  nous 
sommes  sans  cesse  occupés.  L'inconnu  est  devant  nous,  il 
faut  avoir  les  yeux  bien  ouverts.  » 

C'est  dans  ces  conditions  que  l'expédition  constata  Texis- 
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tence  d'une  série  de  volcans  éteints,  qui  ont  jadis  vomi  des 
flots  de  laves  ;  de  chaînes  de  montagnes  et  de  lacs  innomés 
qui  furent  baptisés  de  noms  français  tels  que  :  le  volcan  de 
Reclus,  la  chaîne  Grevaux,  les  lacs  Montcalm  et  David,  les 
monts  Dupleix,  les  pics  Hue  et  Gabet,  rappelant  ainsi  les 
grandes  figures  de  nos  géographes,  de  nos  colonisateurs, 
de  nos  missionnaires;  en  hommage  à  la  nationalité  de 
M.  Dedeken,  le  nom  célèbre  de  Ruysbrœck  fut  attribué  à  l'un 
des  sommets. 

Les  monts  Dupleix,  entre  autres,  ont  fourni  de  précieuses 
découvertes  :  le  versant  nord  de  cette  longue  chaîne  dé- 
verse ses  eaux  abondantes  dans  un  vaste  cirque  parsemé  de 
lacs,  de  marais^  sillonné  de  rivières  au  cours  irrégulier. 
Les  hautes  eaux  estivales  de  ce  bassin  inscrivent  leurs  crues 
sur  les  rocs  et  les  berges  en  traces  indéniables  de  la  masse 
énorme  qui  doit  se  frayer  un  passage  au  travers  du  laby- 
rinthe des  montagnes  à  Test.  Un  tel  débit  ne  peut  qu*ali* 
menter  un  grand  fleuve,  aussi  M.  Bonvalot  croit-il  pouvoir 
identifier  cette  région  avec  les  sources  du  Mourou-Ousou, 
origine  du  Yang-tsé-Kiang. 

Toutes  les  probabilités  sont  en  faveur  de  cette  hypothèse, 
appuyée  du  reste  par  les  renseignements  indigènes.  S'il  en 
est  ainsi,  ce  serait  à  l'expédition  de  M.  Bonvalot  et  du  prince 
Henri  d'Orléans  que  la  géographie  resterait  redevable  de  la 
découverte  des  vraies  sources  de  ce  grand  fleuve  du  Céleste 
Empire. 

Les  cols  des  monts  Dupleix  atteignent  5  et  6,000  mètres 
d'altitude,  les  cimes  probablement  8,000.  Au  point  culmi* 
nant  de  l'une  des  passes,  à  5,800  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  le  prince  Henri  a  recueilli  de  curieux  fossiles  appar- 
tenant aux  terrains  jurassiques,  qu'il  a  classés  avec  un  soin 
minutieux.  La  présence  de  ces  fossiles  est  un  fait  excep- 
tionnel, car  nulle  part  ils  n'avaient  été  constatés  à  de 
pareilles  altitudes.  L'Himalaya  seul  en  avait  livré  quelques 
spécimens  épars  à  des  hauteurs  moindres.  Cette  trouvaille 
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géologique  fera  Tohjet  d'une  communication  spéciale  à 
TAcadémie  des  Sciences. 

D'autres  recherches  pourront  donner  Tâge  de  ces  colos- 
saux soulèvements  et  résoudre  des  problèmes  que  le  voyage 
de  M.  Bon  val  ot  et  du  prince  Henri  n'a  fait  que  poser. 

Ce  ne  fut  que  le  31  janvier  1890,  après  deux  mois  passés 
sans  avoir  vu  un  être  humain ,  que  la  caravane  rencontra 
les  premiers  bergers  thibétains,  sortes  de  sauvages  gardant 
des  moutons.  A  partir  de  ce  jour  les  pistes  se  retrouvent, 
quelques  indigènes  méfiants  se  montrent,  l'expédition  est 
sauvée,  la  route  du  sud  est  découverte. 

Le  15  février,  du  haut  d'un  passage  de  montagne,  les 
eaux  du  Tengri-Nor  apparaissent  étincelantes  dans  la  plaine. 
C'est  la  fin  de  l'inconnu.  La  distance  parcourue  depuis  le 
«  lac  qui  ne  gèle  pas  »,  est  de  1,100  kilomètres.  La  caravane 
avait  perdu  deux  hommes,  tous  ses  chevaux  et>  de  quarante 
chameaux,  il  n'en  restait  que  quinze. 

M.  Bonvalot  et  le  prince  Henri  durent  parlementer  pendant 
six  semaines  avec  les  autorités  de  Lhaça,  venues  en  pompe 
à  leur  rencontre,  avant  de  pouvoir  reprendre,  le  4  avril,  la 
direction  de  Test,  marcher  sur  Batang. 

L'itinéraire  suivi  dans  cette  seconde  partie  du  voyage  se 
déroule  encore  dans  des  régions  inconnues  des  Européens,* 
au  nord  de  la  route  ordinaire  de  Lhaça  à  Pékin,  suivie  par 
les  marchands  indigènes  et  par  le  père  Hue.  D'après  M.  Bon- 
valot, elle  serait  plus  facile  que  cette  dernière  bien  que  se 
maintenant  à  des  altitudes  de  3  à  5,000  mètres. 

Cette  partie  du  voyage  a,  comme  la  première,  donné 
lieu  à  des  constatations  intéressantes  :  c'e^t  d'abord,  à  l'est 
et  à  proximité  du  Tengri-Nor,  la  source  de  l'Ourtchou  qui, 
selon  les  documents  chinois,  doit  être  identifié  avec  le 
Salouen^  ce  fleuve  qui,  sur  une  partie  de  son  cours,  sert  de 
limite  entre  les  possessions  anglaises  de  Birmanie  et  le 
royaume  deSiam.  Plus  loin,  à  Tsiamdo,  c'est  le  confluent  du 
Guiom-Tchou  et  du  Zatchou  qui  se  réunissent  pour  former 
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le  Mékong,  le  grand  fleuve  des  colonies  françaises  de  Tex- 
trême  Orient;  plus  loin  encore,  près  de  Batang,  c'est  la 
traversée  du  Yang-tsé-Kiang  et  la  jonction  de  Titinéraire 
suivi  avec  la  roule  impériale  de  Chine. 

La  distance  parcourue  entre  le  Tengri-Nor  et  Batang  est 
de  i  ,400  kilomètres. 

La  commission  des  prix  a  eu  sous  les  yeux  les  carnets 
minutes  et  les  mises  au  net  des  itinéraires.  Des  observations 
astronomiques  n'ont  pu  être  prises  dans  les  conditions  diffi- 
ciles où  se  trouvaient  les  voyageurs,  mais  la  route  a  été 
levée  à  la  boussole,  la  plupart  du  temps  par  recoupements 
lorsqu'ils  étaient  possibles,  el  les  longueurs  ont  été  évaluées 
à  l'estime  de  marche.  Dans  la  seconde  partie,  entre  le  Ten- 
gri-Nor et  Batang,  dont  les  positions  sont  bien  déterminées, 
l'erreur  a  été  de  30  kilomètres  sur  1,400,  soit  un  peu  plus 
de  2  p.  100. 

Les  altitudes  ont  été  déterminées  à  l'anéroïde.  Celle  du 
Tengri-Nor  a  donné  60  mètres  de  différence  avec  la  cote 
accusée  par  le  pundit. 

De  Batang  à  Hanoï,  le  voyage  s'est  fait  sans  difficulté.  Les 
explorateurs  arrivaient  le  28  septembre  dans  la  capitale  du 
Tonkin,  après  avoir  parcouru  en  huit  mois  2,500  kilomètres 
de  route  nouvelle  et  être  restés  trois  cent  quatre-vingt-six 
jours  à  cheval. 

Les. collections  faites  au  cours  de  ce  remarquable  voyage 
ont  une  réelle  valeur,  comme  l'affirment  les  rapports  qu'ont 
bien  voulu  communiquer  à  la  Commission  des  prix  MM.  Dau- 
brée,  Milne-Edwards,  Oustalet  et  Bureau.  Nombre  de  mam- 
mifères et  d'espèces  nouvelles  d'oiseaux  et  de  plantes  trou- 
veront leur  place  en  évidence  dans  les  galeries  du  Muséum. 

La  Commission  des  prix  a  décerné  à  l'unanimité  \digrande 
médaille  d'or  de  la  Société  de  Géographie  au  voyage  de 
M.  Bonvalotet  du  prince  Henri  d'Orléans* 
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M.   LE   DOCTEUR  LOUIS  GATAT 

Médaille  d'or. 

M.  Graadidier,  de  l'Institut,  rapporteur. 

Vous  avez,  il  y  a  quelques  jours,  entendu  de  la  bouche 
même  de  M.  Gatat  le  récit  attachant  et  instructif  des 
longues  et  dangereuses  pérégrinations  à  travers  Pile  de 
Madagascar  de  MM.  Catat,  Maistre  et  Foucart.  Je  n'ai  pas 
par  conséquent  besoin  de  venir  vous  expliquer  les  motifs  qui 
ont  décidé  votre  Commission  à  décerner  à  ces  vaillants 
explorateurs  une  médaille  d'or.  Les  applaudissements  una- 
nimes dont  vous  les  avez  salués  l'autre  jour  ont  pleinement 
ratifié  notre  décision. 

Je  ne  suivrai  donc  pas  MM.  Catat,  Maistre  et  Foucart  à 
travers  les  diverses  provinces  où  ils  ont  tracé  un  long  sillon 
de  plus  de  3,000  lieues;  je  ne  vous  dirai  pas  au  prix  de 
quelles  peines  et  de  quels  dangers  ils  ont  réussi  dans  leur 
entreprise.  Je  vous  rappellerai  seulement  en  quelques  mots 
les  résultats  géographiques  qu'ils  ont  obtenus. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  vingt  ans  qu'on  a  une  idée  à  peu  près 
exacte  de  l'aspect  physique  de  la  grande  île  africaine,  et  on 
peut  dire,  sans  crainte  d'être  démenti,  qu'elle  est  encore 
aujourd'hui  fort  peu  connue.  Il  n'y  a  pas  en  effet  une  seule 
de  ses  provinces  qui  n'aurait  besoin  d'être  étudiée,  au  moins 
à  quelque  point  de  vue  spécial.  Cependant  la  région  qui  est 
située  au  sud  du  22*  parallèle  mérite  plus  que  les  autres  de 
fixer  Tattention  des  voyageurs,  et  le  Comité  des  missions  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique  en  avait  tout  particuliè- 
rement recommandé  l'exploration  à  MM.  Catat,  Maistre  et 
Foucart;  car  tout  y  est  à  faire  en  géographie,  et  les, collec- 
tions d'histoire  naturelle  qu'on  y  peut  ramasser  ont  un 
intérêt  d'autant  plus  grand  que  cette  vaste  étendue  de 
150,000  kilomètres  carrés  est  d'une  autre  formation  géolo^ 
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gique  et  a  un  aulre  climat  que  le  grand  massif  montagneux 
qu'ont  plus  particulièrement  parcouru  et  exploré  les  Euro- 
péens. MM.  Catat  et  Maistre  ont  accompli  cette  partie  de  leur 
mission  avec  le  plus  grand  succès,  élucidant  plusieurs  faits 
géographiques  importants,  étudiant  les  peuplades  sauvages 
qui  habitent  le  sud  de  l'île  et  recueillant  des  collections  in- 
téressantes. Sans  entrer  dans  les  détails,  nous  dirons  seu- 
lement qu'ils  ont  apporté  des  notions  précieuses  sur  les 
relations  que  présente,  au  double  point  de  vue  géographique 
et  géologique,  la  chaîne  côtière  de  l'est  avec  le  massif 
central,  sur  la  répartition  des  forêts  dans  le  sud-est  de  l'île, 
sur  la  limite  de  partage  des  eaux  entre  les  fleuves  qui  se 
jettent  dans  le  canal  de  Mozambique  et  dans  l'océan 
Indien« 

Avant  d'explorer  les  provinces  méridionales,  MM.  Catat  et 
Maistre  avaient  sillonné  le  centre  de  Tile  de  nombreux 
itinéraires  dont  quelques-uns  ont  été  fructueux.  La  décou- 
verte des  grands  marais  de  Didy  où  Tlvondrona  prend  sa 
source  et  le  levé  du  cours  de  cette  grande  rivière  ont  une 
importance  géographique  réelle;  le  voyage  que  le  D' Catat 
a  heureusement  accompli  entre  la  baie  d'Antongil  et  la  baie 
de  Bombétoknous  a  permis  de  mieux  fixer  la  limite  septen- 
trionale du  grand  massif  central. 

Mais  je  ne  puis,  dans  ce  rapport  qui  doit  être  court, 
entrer  dans  de  plus  amples  détails  sur  leurs  découvertes;  ce 
que  j'ai  dit  suffit  pour  montrer  quelles  importantes  additions 
nos  deux  lauréats  ont  faites  à  nos  connaissances  sur  Mada- 
gascar. J'ajouterai,  comme  vous  avez  pu  vous  en  convaincre 
en  voyant  leurs  collections  qui  viennent  d'être  exposées  au 
Jardin  des  plantes,  qu'ils  ont  apporté  une  foule  de  matériaux 
précieux  pour  l'étude  de  l'histoire  naturelle  de  la  grande  île» 
principalement  pour  celle  de  la  géologie,  de  l'anthropologie 
et  de  l'ethnographie. 

Comme  vous  l'a  dit  dernièrement  à  la  Sorbonne  notre 
éminent  président,  Madagascar  est  une  terre  dont  la  con- 
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quête  scientifique  est  principalement  due  à  des  Français. 
MM.  Gatat  et  Maistre  sont  les  dignes  continuateurs  de 
Tœuvre  commencée,  il  y  a  près  de  deux  siècles  et  demi,  par 
FJacourt  et  poursuivie  depuis  par  tant  d'autres. 

En  présence  d'un  ensemble  de  travaux  si  remarquables, 
votre  Commission  des  prix,  à  l'unanimité,  a  attribué  une 
médaille  d'or  au  voyage  de  MM.  Gâtai,  Maistre  et  Foucart. 


H.  AMÉDÉE  TARDIEU,  BIBLIOTHÉCAIRE  DE  L'INSTITUT 

Médaille  d'or. 

M.  le  D'  Hamy,  d6  Tlnstitut,  rapporteur. 

Le  lauréat  de  notre  seconde  médaille  est  M.  Amédée 
Tardieu,  licencié  es  lettres, archiviste  paléographe,  bibliothé- 
caire de  l'Institut.  Petit-fils  d'Antoine  Tardieu,  neveu  de 
Pierre,  et  fils  d'Ambroise,  tous  trois  cartographes  fort 
estimés,  M.  Amédée  Tardieu  était,  en  quelque  sorte,  géographe 
de  naissance  et  sa  vie  tout  entière,  une  longue  vie  de 
savant,  consciencieux  et  modeste,  a  été  consacrée  aux  études 
qui  nous  sont  chères.  Je  rappellerai  seulement  ici  que 
M.  Tardieu  fut  géographe  du  Ministère  des  Affaires  étran- 
gères de  1844  à  1849  et  qu'on  doit  à  sa  plume  le  volume 
Sénégambie  et  Guinée  de  V  Univers  pittoresque  et  de  nom- 
breux articles  spéciaux  rédigés  pour  le  supplément  de 
VEncyclopédie  Didot.  L'œuvre  capitale  de  M.  Tardieu  est 
une  excellente  traduction  française  de  Strabon,  dont  l'année 
qui  s'achève  a  vu  paraître  le  quatrième  et  dernier  volume. 
Une  seule  fois  on  avadt  transcrit  dans  notre  langue  le  texte 
du  grand  géographe  grec.  C^était  Laporte  du  Theil  qui  avait 
commencé  sons  TEmpire  cette  entreprise,  poursuivie  par 
Coray  et  achevée  parLetronne  en  1819.  Mais  depuis  cette 
époque  le  texte  de  Strabon  avait  été  tellement  amélioré  par 
les  corrections  et  les  restitutions  de  Kramer,  de  Meineke, 
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de  Gh.  Mùller,  de  Gobet  et  de  Madrig,  qu'en  maint  endroit 
la  première  traduction  ne  correspondait  plus  à  l'original. 
M.  Amédée  Tardieu  reprit  tout  ce  laborieux  travail  et  il 
nous  a  donné  un  texte  français  de  Strabon  qui  a  mérité  les 
suffrages  de  tous  les  hellénistes  et  notamment  Tune  des 
médailles  de  l'Association  pour  Tencouragemeiit  des  études 
grecques  dans  notre  pays. 

M.  Tardieu  a  voulu,  de  plus,  que  ce  texte,  ainsi  mis  à  la 
portée  de  tous  les  lecteurs,  fût  aisément  accessible  aux 
recherches  et  it  a  ajouté  une  table  de  plus  de  600  pages, 
qui  pourrait  servir  à  tous  les  travaux  de  ce  genre. 

Ge  n'est  pas,  en  effet,  un  simple  répertoire  des  matières 
traitées  par  le  géographe  grec,  mais,  suivant  l'expression 
très  juste  d'un  critique,  son  ouvrage  lui-même,  transformé 
par  le  traducteur,  et  devenu  comme  un  dictionnaire  de 
géographie  et  d'ethnographie  anciennes. 

En  mettant  ainsi  à  la  disposition  de  tous  l'ouvrage  le  plus 
important  pour  la  connaissance  du  monde  antique  qui  soit 
parvenu  jusqu'à  nous,  H.  Tardieu  a  rendu  aux  sciences 
géographiques  un  signalé  service,  que  notre  Commission 
des  prix  a  été  heureuse  de  reconnaître  en  attribuant  à  l'au- 
teur Tune  des  médailles  d'or  de  la  Société  de  Géographie. 


GUSTAV   FREDERIK   HOLM 

Médaille  d'or  (Prix  de  la  Roquette) 

M.  Charles  Rabot,  rapporteur. 

Sous  la  même  latitude  que  le  nord  de  l'Ecosse  et  à  douze 
cent  milles  marins  seulement  de  l'extrémité  septentrionale 
de  la  Grande-Bretagne  se  trouve  la  côte  orientale  du  Grôn- 
land,  vaste  région  restée  presque  inconnue  jusqu'en  1885. 

Tandis  qu'à  l'ouest  de  la  Norvège  la  mer  est  toujours 
libre  jusqu'au  Tl*"  de  lat.  nord  et  que  tous  les  ans  il  est  possible 
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d'atleindreleSO''  delat,  nord  au  large  du  Spitzberg occidental, 
sur  la  côte  est  du  Grôniand  une  épaisse  banquise  arrête 
les  navires  dès.  le  60°  de  latitude  nord.  Poussés  par  un  cou- 
rant polaire  qui  est  le  contre-courant  du  Gulf-Stream,  des 
masses  de  glaces  compactes  dérivent  le  long  du  Grôniand 
oriental  en  formant  la  plus  redoutable  banquise  des  mers 
arctiques. 

Dans  cette  direction,  comme  dans  la  plupart  des  autres 
régions  polaires,  l'honneur  des  premières  découvertes  appar- 
tient aux  Hollandais.  Suivant  les  traces  de  l'Anglais  Hudson 
qui  en  4607  s'avança  jusqu'au  73®  de  lat.  nord  le  long  dû 
littoral  est  du  Grôniand,  des  baleiniers  néerlandais  attei- 
gnirent en  1655  le  77'*10'  de  lat.  nord  (Terre  d'Edan)  et  en 
1670,  78*'20' (Terre  de  Lambert).  Un  siècle  et  demi  s'écoula 
ensuite  sans  que  la  géographie  fît  des  progrès  dans  ces  pa- 
rages. En  1822,  puis  en  1823,  Scoresby  *,  Texpédition  de  Gla- 
vering  et  de  Sabine^  relevèrent  les  principaux  accidents  de 
la  côte  entre  le  70*  et  le  76°.  Plus  lard  en  1869  et  1870,  la 
deuxième  expédition  polaire  allemande,  sur  la  Germania, 
commandée  par  Koldewey  ',  explora  la  côte  est  du  Grôn- 
iand du  73°  au  77*^  sans  réussir  à  atteindre  avec  ce  vapeur  la 
latitude  à  laquelle  les  voiliers  hollandais  étaient  parvenus 
au  xvin*  siècle.  Les  observations  exécutées  par  ces  diverses 
expéditions  ont  permis  de  dessiner  un  tracé  de  la  côte 
orientale  du  Grôniand  du  70"  au  77%  tracé  très  incomplet, 
très  approximatif,  mais  néanmoins  d'une  grande  valeur 
géographique  en  raison  des  difficultés  d'accès  de  cette  terre. 

Beaucoup  moins  connue  esit  demeurée  jusqu'à  nos  jours 
la  partie  du  Grôniand  oriental  comprise  entre  le  cap  Farvel 
et  le  70°  de  lat.  nord.  Dans  cette  région  la  banquise  est  particu- 
lièrement épaisse  et  dangereuse.  En  1833,  en  essayant  de  la 

i.  William  Scoresby^  Journal  of  a  Voyage  to  the  Northern  Whale- 
Pvshery.  Edimbourg,  1823. 

2.  Die  zweite  Deutsche  Nordpolarfhart  in  den  Jahren  1869  und  1870 
nnter  Fûhrung  des  Kapitàn  Karl  Koldewey.  Leipzig,  Brockhaus,  1S73. 
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franchir  le  brick  français  la  Lilloise^  commandé  par  le 
lieutenant  de  vaisseau  de  Blosseville^  se  perdit  corps  et  bien. 
Cette  catastrophe  n'a  point  effrayé  les  explorateurs  et 
longue  serait  la  liste  des  voyages  entrepris  pour  atteindre 
la  côte  orientale  du  Grônland  par  le  travers  de  l'Islande  ^ 
Sauf  M.  Nordenskiôldy  qui,  en  1883,  réussit  à  mouiller 
durant  quelques  heures  dans  un  havre  situé  par65o35'2, 
aucun  capitaine  ne  réussit  à  traverser  la  formidable  banquise 
amoncelée  dans  cette  région. 

La  plupart  de  ces  expéditions  ont  été  entreprises  pour 
rechercher  dans  le  Grônland  oriental  les  vestiges  de  Tan- 
cienne  Osterbygd. 

On  sait  qu'en  983  Eric  le  Rouge  découvrit  le  Grônland 
et  y  fonda  des  colonies  devenues  rapidement  florissantes  à 
la  suite  de  l'arrivée  de  nombreux  immigrants  islandais.  Vers 
1126  ces  établissements  ne  comptaient  pas  moins  de  280 
fermes,  16  églises  et  2  couvents  répartis  entre  deux  districts  : 
le  Vesterbygd  (colonie  de  l'ouest)  et  VOsterbygd  (colonie 
de  Test),  séparés  par  une  région  déserte.  Au  xv*  siècle  les 
communications  entre  ces  établissements  et  la  Scandinavie 
furent  interrompues,  et  suivant  toute  vraisemblance  les  co- 
lons se  fondirent  avec  les  Ëskimos.  Trois  cents  ans  plus  tard, 
lorsque  les  Danois  s'établirent  sur  la  côte  occidentale,  ils 
découvrirent  sur  les  rives  de  plusieurs  Qords  les  ruines  des 
constructions  élevées  jadis  par  les  Islandais.  On  se  trouvait 
évidemment  là  en  présence  des  vestiges  du  Vesterhygd, 
mais  où  était  située  la  colonie  de  l'est.  Certainement,  sur  le 
littoral  oriental,  affirmait-on,  trompé  par  le  nom  môme  d^Ôs- 
terbygd.  Gomme  l'accès  de  cette  côte  était  barré  par  une 
banquise,  on  en  concluait  que  le  climat  du  Grônland  avait 
subi  une  profonde  altération  dans  l'espace  de  quelques 

1.  On  trouve  un  historique  détaillé  de  ces  expéditions  dans  l'ouvrage 
de   M,  Nordeiiskiôld,   la  Seconde  Expédiiion  suédoise  au  Grônland 
Hachette,  1888,  et  dans  celui  de  M.  Nansen,  Paa  Ski  over  Grônland. 

2.  La  Seconde  Expédition  suédoise  au  Grôtiland. 
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siècles.  Trente  ans  après  que  Hans  Egede  eut  fondé  au 
Grônland  le  premier  établissenient  danois,  Peder  Olsen 
Walloe  partait  pour  la  côte  orientale  à  la  recherche  de 
YÔsterhygd.  Dans  une  embarcation  indigène  en  peau  de 
phoque  il  se  frayait  un  passage  à  travers  les  fjords  qui  dé- 
coupent l'extrémité  sud  du  Grônland  et^  par  ces  canaux 
intérieurs  atteignait  la  côte  orientale  qu'il  remontait  jusqu'à 
une  île  située  pareO^'ôG'.  Nulle  part  sur  le  littoral  est  Walloe 
ne  découvrit  de  ruines  nordiques. 

Les  savants  du  temps  n'en  continuèrent  pas  moins  à  croire 
que  YOsterhygd  devait  se  trouver  sur  la  côte  est,  lorqu'en 
1792  Eggers  affirma  une  opinion  diamétralement  opposée. 
Le&  ruines  éparses  autour  de  Godthaalb  étaient,  écrivait-il^ 
les  vestiges  de  l'ancienne  Vesterbygd  et  celles  découvertes 
par  Walloe  au  sud,  autour  de  Julianehaab^  VOsterbygdy  cette 
dernière  localité  se  trouvant  à  l'est  de  la  première.  Cette 
idée  originale  souleva  une  vive  polémique^  et  pour  résoudre 
la  question  le  gouvernement  danois  organisa,  en  1828,  l'ex* 
pédition  du  lieutenant  Graab.  Reprenant  l'itinéraire  de 
Walloe,  Graah  se  glissa  entre  la  banquise  et  la  terre  et 
réussit  à  atteindre  le  65*^15'  de  latitude  nord.  Pas  plus  que 
son  devancier  il  ne  trouva  de  ruine  Scandinave  dans  la  ré- 
gion parcourue.  De  ce  voyage  l'explorateur  danois  rapporta 
une  précieuse  carte  et  des  renseignements  très  intéressants 
sur  les  Eskimos  de  la  côte  est,  qui  jusque-là  n'avaient  point 
été  en  relation  avec  des  Européens.  En  récompense  de  ces 
beaux  travaux  la  Société  de  Géographie  décernait  en  1831 
une  médaille  d'or  au  lieutenant  Graah. 

L'honneur  d'avoir  continué  et  étendu  les  recherches  du 
vaillant  officier  danois  appartient  au  commandant  G.  Holm 
et  au  capitaine  W.  Th.  Garde,  de  la  marine  royale  danoise. 

Depuis  1876,  grâce  à  l'initiative  du  professeur  Johnstrup, 
le  gouvernement  danois  avait  fait  exécuter  par  des  officiers 
de  marine  et  des  naturalistes  de  remarquables  explorations 
dansle  Grônland  occidental,  dont  Tensemblea  été  également 
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récompensé  en  1 886  par  la  Société  de  Géographie  *.  L'impor- 
tance  des  résultats  obtenus  par  ces  voyageurs  décida  les 
autorités  compétentes  à  organiser  une  expédition  à  la  côte 
orientale.  Outre  les  observations  géographiques,  la  nouvelle 
mission  devait  recueillir  des  renseignements  qui  permet- 
traient de  trancher  définitivement  la  question  si  longtemps 
débattue  de  la  position  de  VÔsterbygd  que  M.  Nordenskiôld 
venait  de  remettre  à  Tordre  du  jour.  Au  lieutenant  G.  Holm 
etau  jeune  enseigne  M.  Th.  Garde  fut  confié  l'honneur  de 
conduire  la  nouvelle  exploration.  La  mission  ne  pouvait 
être  remise  à  plus  dignes.  Tous  deux  officiers  distingués  de 
cette  vaillante  marine  danoise  qui,  après  avoir  maintenu 
avecéclatrhonneurdu  pavillon  aux  jours  d'épreuve,  acquiert 
une  gloire  nouvelle  dans  la  lutte  contre  les  glaces  du  nord 
pour  le  progrès  de  la  science  ;  tous  deux  appartenant  à  ces 
familles  de  marins  chez  lesquels  le  dévouement  est  une  habi- 
tude, Hoim  et  Garde  étaient  parfaitement  préparés  à  la  rude 
tâche  qu'ils  allaient  entreprendre.  Au  cours  de  deux  expé- 
ditions remarquables  exécutées  dans  le  sud-ouest  du  Grôn- 
land,  Holm  avait  acquis  en  outre  une  expérience  précieuse 
des  voyages  dans  ces  parages  dangereux'. 

La  mission  était  complétée  par  deux  naturalistes,  le 
norvégien  Knuthsen  (géologue)  et  le  danois.  Ëberlin  (bota- 
niste), et  par  deux  métis  eskimos  engagés  comme  interprètes* 
Comme  Walloe  et  Graah,  l'expédition  de  Holm  devait  voyager 
en  oumiaks,  grands  canots  indigènes  en  peau,  rames  par  des 
femmes.  Le  3  mai  1883  Texpédition  quittait  Copenhague  et 
le  17  juillet  seulement  arrivait  à  Nanortalik,  petit  établis- 
sement danois  situé  sur  la  côte  sud-ouest  du  Grônland,  qui 
avait  été  choisi  pour  centre  d'exploration  par  les  hardis 
voyageurs. 

Pendant  Télé  1883  l'état  des  glaces  permit  seulement  à 

1.  Les  résultats  de  ces  importaDts  \oyages  sont  consignés  dans  les 
Meddelelser  om  Gninland.  Copenhague. 
2    Meddelêluer  om  GriinUind,  vol.  U  pt  TV. 
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Holm  d'entreprendre  une  reconnaissance  sur  la  côte  orien- 
tale, où  il  établit  un  dépôt  de  vivres;  après  quoi  il  revint 
hiverner  àNanortalik. 

L'année  suivante,  dès  le  5  mai,  l'expédition  se  remet  en 
marche.  La  banquise  occupe  toutes  les  passes,  pas  moins  de 
vingt  et  un  jours  sont  nécessaires  pour  parcourir  une  dis- 
tance de  35  kilomètres  au  milieu  de  cet  amoncellement  corn-* 
pact  de  glaçons.  Quelques  jours  plus  tard,  nouvelles  dificul- 
lés;  la  glace  barre  encore  la  route  et  seize  jours  durant 
Texpédition  est  de  nouveau  contrainte  à  l'inaction.  Le  28  juin 
seulement  Holm  arrive  au  dépôt  de  vivres  établi  Tannée  pré- 
cédente; après  avoir  complété  ses  approvisonnements,  il 
poursuit  son  chemin,  guidé  par  une  famille  d'indigènes  qui  se 
dirige  également  vers  le  nord.  Tous  les  jours  c'est  la  lutte 
contre  la  glace,  lutte  doublement  périlleuse  avec  des  oumiaks. 
Qu'une  languette  de  glace  viennent  frapper  le  canot,  la  mince 
coque  en  peau  est  immédiatement  percée  et  l'embarcation 
coule  à  pic.  Grâce  à  l'habileté  des  équigages  eskimos  l'expé- 
dition échappa  heureusement  à  pareil  accident,  mais  que  de 
tours  et  de  détours  pour  réussir  à  faire  un  peu  de  route.  Une 
fois,  huit  heures  de  pénible  travail  furent  nécessaires  pour 
parcourir  deux  kilom.  et  demi.  Arrivée  le  28  juillet,  à  Ting- 
miarmiut  (62o  45'  de  lat.  nord),  la  mission  se  divise  ;  le 
commandant  Holm,  accompagné  du  naturaliste  Knuthsen, 
de  trois  Grônlandais  et  de  six  Grônlandaises  poursuit  seul  sa 
route  vers  le  nord,  pendant  que  le  lieutenant  Garde  revient  au 
sud  pour  rallier  Nanortalik  et  compléter  le  lever  exécuté  en 
marche  par  la  reconnaissance  des  fjords  ouverts  entre  le 
cap  Farvel  et  le  62*  45'.  L'année  suivante  cet  officier  doit  en 
outre  venir  au  devant  de  son  chef,  en  lui  apportant  des 
vivres. 

Le  25  août,  Holm  arrive  à  l'ile  du  Dannebrog,  le  point  le 
plus  septentrional  atteint  par  Graah  en  1829,  et  le  1*'  sep- 
tembre à  Angmagsalik  (65<>  37'),  où  il  hiverne  au  milieu 
d'Eskimos  particulièrement  intéressants. 

soc.  DE  6É06R.  —  2*  TRIMESTRE  1891.  XII.  —  11 
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En  automne  et  au  printemps  1885  l'ezpédltîonfit  plusieurs 
excursions  aux  environs  de  son  lieu  d'hivernage.  Le  9  juin 
1885  elle  partit  d'Angmagsalik  pour  le  sud  et  le  16  juillet 
rallia  à  Umanak  le  lieutenant  Garde,  venu  au-devant  d'elle. 
Un  mois  plus  lard  les  explorateurs  atteignaient  la  côte  occi- 
dentale. A  la  fin  d'août  rexpédi lion  s'embarquait  à  destination 
de  l'Europe  et  le  3  octobre  arrivait  à  Copenhague  après  une 
absence  de  vingt^neuf  mois. 

Les  résultats  scientifiques  de  cette  exploration  si  cou- 
rageusement et  si  habilement  exécutée  ont  été  considé- 
râbles. 

MM.  Holm  et  Garde  ont  complété  la  carte  de  Graah  et 
relevé  la  partie  de  la  côte  située  au  nord  de  l'île  du  Danne- 
brog,  qu'ils  ont  appelée  Terre  du  roi  Christian  IX,  en  l'hon- 
neur du  souverain  de  Danemark.  L'œuvre  topographique 
de  ces  voyageurs  embrasse  une  étendue  de  côte  d'environ 
360  milles  marins  en  ligne  droite. 

La  nature  des  roches  constituant  le  littoral  a  été  étudiée 
et  une  esquisse  géologique  de  la  région  s' étendant  jusqu'au 
63*  de  lat.  nord  a  été  rapportée  par  M.  Eberlin.  Pendant 
leur  long  voyage  au  milieu  de  ces  banquises  les  voyageurs 
ont  fait  en  outre  de  très  importantes  observations  sur  le 
transport  des  matériaux  parles  glaces  flottantes,  sur  le  mou- 
vement de  ces  mêmes  glaces  le  long  de  la  côte  orientale  du 
Grônland,  enfin  sur  le  mode  de  production  des  icebergs. 
M.  Holm  a  en  outre,  pendant  son  hivernage  à  Augmagsalik, 
étudié  avec  un  soin  scrupuleux  la  tribu  d'Ëskimos  au  milieu 
de  laquelle  il  a  vécu  pendant  huit  mois.  Les  coutumes,  la 
langue,  les  traditions  de  ces  indigènes  rien  n'a  échappé  à 
l'activité  de  ses  recherches.  L'expédition  a  en  outre  rap- 
porté un  important  herbier  et  une  série  très  complète 
d'observations  météorologiques.  Dans  toute  la  région  parcou- 
rue aucune  ruine  nordique  n'a  été  découverte.  Les  Eskimos 
soigneusement  interrogés  à  ce  sujet  ont  été  unanimes  à  décla- 
rer qu'ils  ne  connaissaient  aucun  vestige  de  construction  qui 
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ne  fût  pas  d'origine  indigène.  Les  observations  recueillies  par 
M.Holm  prouveutd'une  manière  péremptoirequerOsierbygfd 
ne  se  trouvait  point  sur  la  côte  orientale,  mais  aux  environs  de 
Jalianehaab  comme  le  pensait  Eggers.Dans  un  savant  mé- 
moire M.  K.  I.  V.  Steenshup  a  du  reste  montré  récemment 
que  l'erreur  si  longtenps  entretenue  sur  la  position  de  Tan- 
cienDe  colonie  islandaise  provenait  de  fautes  commises  par 
les  anciens  cartographes. 

Les  observations  de  ce  beau  voyageront  été  publiées  dans 
les  Meddelelser  om  GrCnland  (Vol.  IX  et  X)etdans  un  très 
intéressant  ouvrage  dont  nous  n'avons  malheureusement 
pas  de  traduction  française,  Den  Danske  Konebauds-Expe- 
dition  til  Grônlands  Ôstkyst. 

En  présence  de  cette  exploration,  Tune  des  plus  impor- 
tantes qui  aient  été  entreprises  depuis  longtemps  dans  les 
régions  arctiques,  votre  Commission  des  prix  a  été  unanime 
à  décerner  la  médaille  d'or  du  prix  de  La  Roquette  au  com- 
mandant G.  Holm.  Dans  l'expression  de  ces  félicitations, 
elle  se  fait  un  devoir  d'associer  aux  chefs  de  l'expédition  les 
deux  naturalistes  de  la  mission  et  un  de  ses  modestes  colla* 
bopateurs,  l'Eskimo  Hanserak,  le  patron  des  équipages 
grônlandais. 


M.   HENRI   DAUVERGNE 
Mé daine    d*or     (Prix    E.éon    Dewez) 

M.  Guillaume  Gapus,  rapporteur. 

* 

Voici  vingt  ans  à  peine  que  les  Pamirs  et  la  partie  orien- 
tale de  la  longue  chaîne  de  THindou-Kouch  ont  commencé 
à  sortir  de  la  brume  indécise  des  hypothèses.  Depuis  sept 
ans,  presque  chaque  année  apporte  à  la  science  géogra- 
phique des  données  nouvelles  :  itinéraires,  levers  topogra- 
pUqaeSy  observations  et  collections  de  toute  sorte,  dont 
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rensemble,  coordonné  avec  soin,  a  permis  de  tracer  sur  nos 
cartes  les  grandes  et  une  partie  des  petites  lignes  d'une  des 
contrées  du  globe  les  moins  connues  jusqu'alors^  quoique 
des  plus  dignes  de  l'être.  Aux  noms  des  Schlagintwelt, 
Hayward,  Stoliczka,  Dalgleish,  morts  à  la  peine  glorieuse, 
viennent  s'ajouter,  nombreux,  ceux  de  leurs  successeurs  et 
de  leurs  émules  :  Anglais,  Russes,  Grecs  et  Français. 

Dans  cette  liste  de  pionniers  scientifiques,  M.  H.  Dau- 
vergne  vient  prendre  une  place  importante  par  un  ensemble 
de  voyages  de  haute  valeur. 

Depuis  de  longues  années  M.  Dauvergne  habite  Srinagar* 
Cachemire  où  sa  maison  hospitalière  est  connue  de  tous  les 
voyageurs  français  que  leur  bonne  fortune  amène  sur  les 
bords  du  lao  de  Cachemire.  Chasseur  émérite  et  naturaliste 
passionné,  Tintrépide  voyageur  profite  depuis  longtemps  de 
NON  excursions  lointaines  et  hardies  dans  les  montagnes  de 
rilimalttya,  du  Karakoroum  et  du  Kuen-luen  pour  augmenter 
de  magnifiques  collections  d'histoire  naturelle  et  enrichir  la 

science. 

Il  visite  successivement  la  vallée  du  Chang-Chemno, 
explore  en  1884  la  vallée  du  haut  Karakach  à  Test  de  Chahi- 
doullah,  traverse,  toujours  en  rayonnant  de  Srinagar,  le 
Baltistan  pour  visiter  les  grands  glaciers  au  nord  de  Skardo. 
En  1888,  il  quitte  Paris  pour  se  rendre  à  Cachemire  par  voie 
de  terre.  Après  avoir  traversé  le  Turkestan  russe,  il  va,  en 
compagnie  de  MM.  Ridgway  et  O'Connor  chasser  rOt?tsPo/t 
sur  les  Pamirs.  Les  voyageurs  pénètrent  jusqu'au  Pamir 
Alitchour.  M.  Dauvergne,  avant  de  se  diriger  sur  Kachgar, 
pousse  une  pointe  dans  les  monts  Thian-Chan  pour  re- 
prendre ensuite  la  route  de  Yarkand,  Kargalyk  et  Chahi- 
doullah  oîi  il  ressoude  son  long  itinéraire  de  traversée  con- 
tinentale i  celui  qu'il  avait  suivi  de  Ladakh  à  Chahidoullah 
en  1888.  L'année  suivante,  en  1889,  il  se  remeten  route,  cette 
fois  pour  le  grand  voyage  qui  devait  le  mener  dans  une  des 
parties  les  moins  connues  des  Pamirs  et  de  l'Hindou-Kouch. 
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Parti  de  Srinagar  au  commencement  du  mois  dejuin  1889, 
M.  Dauvergne  arrive,  quinze  jours  plus  tard,  àLadakh  où  il 
organise  sa  caravane  avec  tout  le  soin  que  la  connaissance  des 
difficultés  d'une  route  qu'il  avait  déjà  suivie  trois  fois,  lui 
permettait  d'y  apporter.  Les  cols  de  Kardong,Karawal-davan, 
Sasser-lâ,  Karakoroum,  Sooget  et  Kilian  sont  successive- 
ment franchis;  les  déserts  de  la  montagne  où  l'herbe  est  rare 
et  la  route  marquée  par  les  ossements  des  bêtes  tombées,  les 
rivières  torrentueuses  et  les  grandes  moraines  en  tassées  sont 
traversés  sans  accident  et  la  caravane  arrive  à  l'entrée  de  la 
gorge  de  Namelong,  un  peu  au  nord  de  Kilian.  Au  passage 
du  Karakoroum,  le  voyageur  s'acquitte  d'un  pieux  devoir 
en  érigeant  à  l'endroit  même  où  le  pauvre  Dalgleish  tomba 
sous  le  traître  coup  d'un  Afghan  de  sa  suite,  une  pyramide 
commémorative  pour  rappeler,  dit-il,  «  le  souvenir  de  l'in- 
fortuné voyageur  et  flétrir  la  mémoire  de  son  assassin.  j> 

A  Namelong,  M.  Dauvergne  se  décide  à  quitter  la  route 
des  caravanes  qu'il  avait  suivie  jusqu'alors  et  à  s'enfoncer 
à  angle  droit,  vers  l'ouest,  dans  les  montagnes  inexplorées 
des  sources  du  Zérafchane  ou  haut  Yarkand-daria.  Il  franchit 
douze  passes  variant  en  hauteur  de  3,650  à  4,420  mètres, 
avant  d'atteindre  les  bords  mêmes  du  Zérafchane.  Il  explore 
la  vallée  fertile  du  Toung,  visite  les  Pamirs  Mariom  et  Sari- 
kol;  puis,  remontant  la  rivière  Tachkourgane,  il  parcourt  le 
Pamir  Tagdoumbach,  hanté  par  des  Kirghizes  nomades  que 
rançonnent  les  habitants  du  Kandjont,  redoutés  chasseurs 
d'hommes.  Au  col  de  Wakhdjir,  à  l'altitude  de  4,350  mètres, 
M.  Dauvergne  fixe  les  sources  d'une  des  branches  del'Oxus. 
Le  Pandj,  en  effet,  y  prend  son  origine  la  plus  reculée  au 
pied  de  trois  énormes  glaciers.  ' 

Après  avoir  mené  à  bonne  fin  la  première  partie  de  son 
voyage,  M.  Dauvergne  n'échappe  pas  aux  tracasseries  qui 
attendent  le  voyageur  chez  les  Afghans  duWakhane.  A  bout 
de  patience,  il  se  soustrait  par  un  départ  précipité  aux  re- 
tards sans  issue  que  lui  imposent  les  Afghans  et,  après  avoir 
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franchi  la  passe  du  Baroghil,  tente  avec  succès,  la  traversée 
du  coi  inexploré  d'Ichkaman.  Mais  le  succès  est  acheté  au 
prix  de  dures  fatigues  et  de  difficultés  extraordinaires.  La 
passe  est  obstruée  par  un  glacier  immense  auquel  succèdent, 
dans  la  vallée  de  Karoumbar,  d'autres  glaciers.  Cependant  la 
caravane  épuisée  atteint  enfin  le  village  d'Emit.  Dès  lors, 
le  retour  à  Cachemire  s'effectua  sans  encombres.  Le  8  no- 
vembre, M.  Dauvergne  était  de  retour  après  avoir  fait,  en 
six  mois,  tout  le  tour  de  la  grande  chaîne  du  Mousstagh  et 
de  l'Hindou-Kouch  orientaL 

En  résumé,  le  dernier  voyage  de  M.  Dauvergne  apporte, 
au  point  de  vue  géographique,  des  faits  nouveaux  impor- 
tants. Il  nous  apprend  surtout  qu'il  existe  une  seconde 
chaîne  parallèle  à  la  grande  chaîne  du  Kuen-Luen  sur  les 
versants  nord  faisant  face  à  la  Kachgarie;  que  la  rivière 
Toung  est  un  affluent  du  Zérafchane  ;  qu'une  des  branches 
de  rOxus  prend  sa  source  principale  extrême  aux  glaciers 
du  Wakhdjir;  enfin  que  la  passe  d'Ichkaman,  trait  d'union 
le  plus  direct  entre  le  Wakhane  et  lePounial,  est  accessible 
quoique  difficile. 

M.  Dauvergne,  en  se  basant  sur  les  cartes  anglaises  du 
Trigonometrical  Survey,  a  établi  son  itinéraire  sur  une 
carte  manuscrite.  Il  a  parcouru,  durant  ce  voyage,  une  dis- 
tance de  l,500à  1,600  milles,  franchi  vingt-sept  cols  de  3,000 
à  3,600  mètres  d'altitude  et  traversé  douze  rivières  très  im- 
portantes, lia  relevé  de  nombreuses  altitudes  au  baromètre 
anéroïde  et  rapporté  des  documents  ethnologiques  précieux. 

Il  a  fait  œuvre  hardie  et  méritoire. 

La  Société  de  Géographie  décerne  à  M.  Henri  Dauvergne 
la  médaille  d'or  du  prix  Léon  Devvez. 


^1.! 
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M.  EMILE  GIFFAULT 

Médaille  d'or  (Prix  Erliard). 
M.  F.  Schrader,  rapporteur. 

Depuis  que  le  prix  généreusement  fondé  par  MM.  Erhard 
frères,  en  mémoire  de  leur  père,  a  été  décerné  pour  la  pre- 
mière fois  au  vénérable  M.  Vuillemin,  un  élève  de  cet  habile 
et  consciencieux  cartographe,  M.  Dumas-Yerzet,  en  a  éga- 
lement été  jugé  digne. 

Nous  avons  eu  depuis  cette  époque  le  chagrin  de  perdre, 
dans  le  maître  et  dans  l'élève,  deux  de  nos  meilleurs  carto- 
graphes français. 

Aujourd'hui,  c'est  encore  à  un  disciple  de  M.  Vuillemin, 
iM.  Emile  Giffault,  que  la  Société  décerne  le  prix  Erhard. 
Elle  en  est  doublement  heureuse,  considérant,  avec  son 
lauréat  lui-même,  que  cette  récompense  octroyée  à  un  car- 
tographe de  la  jeune  génération  est  un  nouvel  hommage  à 
son  regretté  maître* 

Celui-ci,  en  effet,  a  su  inspirer  à  ses  élèves  les  qualités 
techniques  et  surtout  les  qualités  morales  qui  font  le  bon 
cartographe;  c'est-à-dire,  à  côté  de  l'habileté  manuelle,  de 
rinstruction  professionnelle,  du  goût  et  de  la  finesse  du  des- 
sin, cette  éducation  bien  autrement  précieuse  qui  rend 
l'attention  vigilante,  la  conscience  méticuleuse,  l'ardeur  au 
travail  infatigable,  l'esprit  toujours  avide  de  progrès  et 
d'exactitude,  et  qui  fait  considérer  la  plus  légère  négligence 
comme  une  faute  grave.  Ce  sentiment  du  devoir  est  le  legs 
le  plus  précieux  que  Yuillemin  ait  fait  à  ses  élèves,  et  c'est 
pour  cela  que  tout  honneur  rendu  à  l'un  d'eux  est  en  même 
temps  rendu  à  celui  qui  les  a  formés. 

Après  s'être  préparé,  sous  la  direction  de  Yuillemin,  à  la 
cartographie  telle  qu'on  la  comprenait  il  y  a  quelque  vingt 
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ans,  Emile  Giffault  collabora  d'abord  avec  son  maître,  puis 
exécuta  au  cours  de  divers  voyages  des  travaux  de  levés  sur 
le  terrain  qui  devaient  lui  donner,  après  renseignement  qui 
s'acquiert  dans  le  cabinet,  celui  qui  ne  s'acquiert  que  devant 
la  nature.  A  son  retour,  il  fut  distingué  parles  frères  Reclus, 
dont  l'un,  Onésime,  le  chargea  des  dessins  des  cartes  qui 
figurent  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages;  c'est  à  ce  moment 
que  M.  Emile  Giffault  fut  appelé  à  collaborer  au  bureau 
cartographique  de  la  librairie  Hachette  et  que  son  talent 
entra  dans  la  période  de  pleine  maturité.  Sa  collaboration 
à  l'atlas  de  géographie  moderne  et  surtout  à  l'atlas  uni- 
versel commencé  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin  l'a  placé 
au  rang  de  nos  meilleurs  cartographes.  C'est  surtout  pour 
ce  dernier  ouvrage  qu'il  a  tracé  des  cartes  excellentes,  au 
moins  égales  aux  meilleures  cartes  des  atlas  étrangers. 
Citons,  entre  autres,  l'Amérique  septentrionale,  sur  le  point 
de  paraître,  et  dans  laquelle,  sans  rien  sacrifier  de  Textrôme 
finesse  de  dessin  nécessaire  dans  une  carte  générale,  il  a  su 
tirer  un  habile  parti  des  documents  originaux  longuement 
et  consciencieusement  consultés,  et  donner  à  l'aspect  de 
l'Amérique  du  Nord  une  largeur  d'expression  et  un  mouve- 
ment d'ensemble  des  plus  intéressants.  C'est  pour  moi  une 
vive  satisfaction  d'avoir  à  énumérer  les  titres  de  votre  lau- 
réat d'aujourd'hui,  et  je  ne  puis  terminer  ce  bref  rapport 
sans  remercier  les  membres  de  la  commission  des  prix 
d'avoir  eu  l'aimable  pensée  de  me  le  demander. 


M.   LUCIEN  FOURNEREAU 

Grande  médaille  d^argenf  (Prix  Alphonse  de  Montberot) 

M.   le  Commandant  Âymonier,  rapporteur, 

La  mission  de  M.  Fournereau  aux  ruines  du  Cambodge, 
en  1887,  a  contribué  à  enrichir  nos  collections  artistiques  ou 
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archéologiques.  Elle  nous  donne  aussi,  sous  ces  titres  :  Les 
ruines  d'Angkor  et  les  ruines  KhmèreSy  deux  beaux  albums 
de  planches  reproduisant  soigneusement  des  photographies 
de  monuments. 

Au  premier  album  est  joint  un  texte  écrit  en  collaboration 
avec  M.  Porcher.  Les  pays  à  traverser  pour  atteindre  les 
ruines  y  sont  rapidement  décrits  :  Saigon,  Phnom  Penh,  le 
Tonlé  Sap,  Liem  Réap.  Après  un  aperçu  historique  du 
Cambodge,  des  renseignements  généraux  très  intéressants 
sur  Tarchiiecture  des  Khmers,  une  étude  sommaire  sur  le 
brahmanisme  et  le  bouddhisme,  les  auteurs  passent  à  la 
description  des  monuments  étudiés,  c'est-à-dire  des  prin- 
cipales ruines  disséminées  dans  la  province  d'Angkor  autour 
de  l'ancienne  capitale  et  de  son  temple  grandiose.  Pour 
chaque  monument  ils  donnent  l'aspect  général,  le  détail 
des  parties,  les  motifs  de  décoration  et  quelques  renseigne- 
ments sur  la  date  présumée  de  la  construction.  Dn  extrait 
succinct  de  quelques-unes  des  données  tirées  de  l'épigraphie 
cambodgienne  et  une  sobre  comparaison  de  l'architecture 
khmère  avec  l'art  des  autres  peuples  de  l'antiquilé  terminent 
cette  étude  intéressante,  qui  essaye  de  résumer  les  connais- 
sances acquises  sur  les  anciens  Kambujas  et  sur  les  œuvres 
de  ces  grands  bâtisseurs. 

Je  ne  saurais  trop  louer  la  valeur  artistique  et  archéo- 
logique de  cette  belle  publication,  qui  fait  honneur  à  ceux 
qui  l'ont  entreprise  et  menée  à  bout. 

Il  est  sans  doute  quelques  réserves  à  faire  sur  de  certaines 
opinions  historiques  émises  par  les  auteurs.  Confondant 
parfois  la  légende  et  l'histoire,  ils  donnent  aux  ruines  cam- 
bodgiennes une  antiquité  évidemment  trop  reculée.  Prea 
Thong  et  Prea  Kêt  Méaléa  sont  des  personnages  légendaires 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  l'histoire.  Les  découvertes 
épigraphiques  ne  permettent  plus  aujourd'hui  de  dire  «  que 
Prea  Thong  en  447  avant  J.-C.  commença  la  construction 
de  la  viU«  royale  (Angkor  Thom)  ;  que  Prea  Kôt  Méaléa  en- 
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treprit  en  l'an  57  de  notre  ère  la  construction  de  la  grande 
pagode  (Angkor  Vat)  qui  était  terminée,  on  peut  l'affirmer, 
en  638,  époque  de  l'introduction  au  Cambodge  des  livres 
bouddhiques  et  de  la  chute  du  brahmanisme  ». 

L'épigraphie  nous  indique  comme  résultat  général,  que 
la  période  des  grandes  constructions  Khmëres,  des  monu- 
ments d' Angkor  et  des  environs,  correspond  à  peu  près  à 
celle  qui,  dans  notre  histoire,  s'écoule  entre  Gharlemagne  et 
saint  Louis.  Aux  premiers  siècles  de  notre  ère  le  foyer  delà 
civilisation  et  de  la  puissance  cambodgienne  était  au  sud- 
est,  tout  près  de  notre  Gochinchine  française  actuelle. 

La  chute  du  brahmanisme  ne  remonte  pas  au  nv  siècle 
de  notre  ère;  au  xii'^  siècle  cette  religion  était  encore  offi- 
cielle et  florissante.  La  date  de  953  du  monument  de  Ta 
Prohm  ne  peut  donc  être  contestée  en  s'appuyant  sur  un 
changement  de  religion. 

J'ai  aussi  une  légère  rectification  à  faire  au  sujet  d'un 
nom  géographique.  Pourquoi,  à  diverses  reprises,  appeler 
Viam  le  Bras  du  Jac?  Yiam  signifie  c  confluent  i>  et  n'est 
qu'un  nom  commun  annamite.  A  double  titre  il  ne  peut 
être  attribué  comme  nom  propre  à  un  cours  d'eau  cam- 
bodgien. 

Ces  réserves  faites,  l'ouvrage  de  MM.  Fournereau  et  Por- 
cher, par  les  progrès  qu'il  marque  dans  l'étude  des  monu- 
ments du  Cambodge,  est  tout  à  fait  digne  du  prix  Alphonse 
de  Montherot  que  lui  a  décerné  notre  Commission  des  prix. 


M.   LUCIEN  GALLOIS 

Prix  JTomard 

M.  Gabriel  Mareel,  rapporteur. 

Votre  Commission  des  récompenses  a  décerné  le  prix  Jo- 
mard  aux  deux  thèses  pour  le  doctorat  qu'a  soutenues  cette 
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année  M.  Lucien  Gallois  devant  la  faculté  des  lettres  de 
Paris,  thèses  accueillies  par  l'assemblée  des  professeurs 
avec  une  faveur  qui  les  désignait  tout  particulièrement  à 
notre  attention. 

La  thèse  française,  qui  a  pour  titre  :  Les  Géographes  al- 
lemands  de  la  Renaissance^  est  une  étude  très  serrée,  très 
érudite  des  productions  de  l'école  allemande.  Une  critique 
fort  éveillée  et  généralement  très  sûre,  l'abondance  des 
renseignements  puisés  aux  sources  mêmes  et  non  em- 
pruntés à  des  travaux  de  seconde  main,  des  recherches  pa- 
tientes et  d'heureuses  trouvailles,  telles  sont  les  principales 
qualités  du  livre  si  attachant  et  si  complet  de  M.  Gal- 
lois. ^ 

L'histoire  de  la  géographie  offre,  en  efTet,  peu  de  sujets 
plus  intéressants  à  étudier,  mais  aussi  plus  complexes  et 
demandant  plus  de  connnaissances. 

Siy  comme  le  fait  judicieusement  remarquer  M.  Gal- 
lois, c'est  par  les  mathématiques  et  Tastronomie  que  les 
Âllenaands  sont  arrivés  à  la  géographie,  il  faut  être  soi- 
même  mathématicien  pour  analyser  les  travaux  de  Peur- 
bach  et  de  Régiomontan,  démontrer  par  le  calcul  le  peu 
d'exactitude  de  leurs  tables  de  longitudes  et  de  latitudes  et 
apprécier  les  modes  de  projections  de  Werner,  de  ses  dis- 
ciples ou  de  ses  émuleSé 

A  part  Martin  Behaim,  à  qui  Ton  a  d'ailleurs  prêté  de 
plus  grandes  explorations  qu'il  n'en  a  accompli  etMaximi- 
lien  Transylvain  qui  accompagna  Magellan  dans  son  voyage 
autour  du  monde,   l'école    allemande    compte    fort    peu 
d'explorateurs  et  cependant  il  n'en  est  aucune  qui  ait  fait 
autant  pour  la  difTusion  et  le  développement  des  connais- 
sances géographiques.  Avec  don  Nicolas  d'Allemagne,  elle 
met  au  jour  une  nouvelle  édition  de  Ptolémée,  illustrée  de 
cartes  dans  lesquelles  l'éditeur  cherche  malheureusement  à 
concilier  le  tracé  des  cartes  marines  avec  celui  du  géographe 
d'Alexandrie  ;  avec  Waldseemûller,  elle  publie  la  relation 
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des  nouvelles  découvertes  ;  avec  Apian,  Slœffler  et  Werner, 
c'est  la  géographie  mathématique  qui  progresse,  Schœner 
la  répand  sous  la  forme  de  globes  qui  courent  le  monde, 
Conrad  Celtes  crée  la  géographie  descriptive.  Munster  est 
enfin,  dans  sa  grande  cosmographie,  le  véritable  prédéces- 
seur de  Mercator  et  d'Ortel. 

Peut-être  pourrait-on  faire  à  M.  Gallois  quelques  criti- 
ques de  détails  sur  certains  points  qui  prêtent  à  la  discus- 
sion; nous  nous  contenterons  de  regretter  ici  qu'il  n'ait  pas 
dit  quelques  mots  du  globe  doré  de  la  Bibliothèque  na« 
tionale,  qui  appartient  vraisemblablement  à  l'école  alle- 
mande et  surtout  qu'il  n'ait  pas  consacré  un  chapitre  spé- 
cial à  QBs  «  Portraits  des  villes  du  monde  >  de  Braun  et 
Hogenberg,  dont  les  plans  et  les  perspectives  cavalières 
habilement  dessinées  par  Hœfnagel  sont  encore  pour  nous 
d'un  immense  intérêt. 

Malgré  ces  légères  critiques,  l'œuvre  de  M.  Gallois,  par 
ses  qualités  de  clarté,  de  précision,  de  critique  fait  hon- 
neur à  son  auteur  et  à  notre  école  normale  qui  pousse  nos 
jeunes  professeurs  dans  l'étude  de  la  science  qui  nous  est 
chère. 

La  thèse  latine  de  M.  Gallois  porte  sur  un  sujet  moins 
étendu;  c'est  une  monographie  consacrée  à  notre  com- 
patriote Oronce  Fine  et  à  ses  travaux  géographiques.  Il 
y  a  encore  bien  des  points  obscurs  dans  la  vie  de  ce  sa- 
vant professeur;  si  M.  Gallois  n'a  pu  lever  tous  les  voiles, 
il  a  du  moins  le  mérite  de  le  suivre  pas  à  pas,  de  discuter 
tous  les  détails  de  sa  biographie,  de  résumer  tout  ce  que 
l'on  sait  de  ce  mathématicien  astronome  et  géographe. 

Bien  plus,  il  a  eu  la  rare  fortune  de  découvrir,  à  la  bi- 
bliothèque de  l'université  de  Bâle,  un  exemplaire  daté  de 
1538  de  la  carte  de  France  d'Oronce  Fine,  dont  la  première 
édition  de  1525  est  entièrement  perdue. 

De  cette  grande  et  belle  carte,  la  première  qui  ait  été  pu- 
bliée en  France^  Mi  Gallois  nous  a  donné  une  bonne  repro** 
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duction  héliographique  en  même  temps  qu'il  en  a  de  très 
près  étudié  les  sources. 

S'il  faut  le  louer  également  d'avoir  reproduit  in  extenso 
\e  petit  traité  de  François  Le  Moine  de  Malines,  où  celui-ci 
explique  les  raisons  qui  lui  font  attribuer  à  l'Asie  les  terres 
nouvellement  découvertes,  idée  adoptée  par  Fine  dans  ses 
globes  cordiformeSy  nous  reprocherons  cependant  à  M.  Gal- 
lois de  ne  pas  avoir  suivi  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle  le 
développement  de  cette  théorie,  dont  le  dernier  adepte  fut 
MyritiuSy  en  1590.  Il  y  avait  là  un  point  d'histoire  fort  in- 
téressant à  étudier  et  dont  M.  Gallois  aurait  trouvé  presque 
tous  les  éléments  dans  le  bel  atlas  publié  par  M.  le  baron 
Nordenskiôld. 

En  résumé,  les  deux  thèses  de  M.  Gallois  nous  ont  paru 
répondre  on  ne  peut  mieux  à  l'esprit  et  à  la  lettre  de  la 
fondation  Jomard  et  suivre  dignement  la  tradition  de  l'é- 
cole critique  française  ;  la  Commission  a  donc  été  heureuse 
de  lui  attribuer  le  prix  réservé  aux  travaux  qui  ont  le  plus 
spécialement  trait  à  l'histoire  de  la  géographie. 


LA  GÉODÉSIE  FRANÇAISE 


PAR 


liO  lientenant-eolonel  BASfMIT 

Chef  de  la  Section  de  Géodésie  au  service  géographique  de  l'armée^. 


La  géodésie  est  une  science  qui  permet  d'établir  la  des- 
cription géométrique  du  sol,  en  définissant  les  points  les 
plus  remarquables,  particulièrement  ceux  qui  sont  en  relief^ 
parleurs  coordonnées  géographiques  en  longitude  et  lati* 
tude,  ainsi  que  par  leur  altitude  au-dessus  du  niveau  moyen 
de  la  mer.  Ces  points  sont  destinés  à  servir  de  repères,  soit 
pour  les  reconnaissances  géographiques,  soit  pour  les  levés 
topographiques^  soit  même  pour  l'établissement  des  levés 
cadastraux;  plus  ou  moins  nombreux  suivant  l'échelle 
adoptée,  ils  doivent  être  assez  resserrés  pour  que  ces  levés 
puissent  être  dressés  sans  erreur  sensible.  La  géodésie 
fournit  donc  les  bases  fondamentales  de  toutes  les  cartes 
topographiques  ot  de  toutes  les  cartes  géographiques  ;  elle 
représente  ainsi  ce  que  l'on  peut  appeler  la  géographie  ma- 
thématique. 

S'il  s'agit  d'une  reconnaissance,  d'une  exploration,  elle 
procède  par  la  méthode  du  point,  en  déterminant  successi- 
vement, et  d'une  façon  indépendante,  les  positions  géogra- 
phiques par  des  observations  astronomiques,  les  alti- 
tudes par  le  baromètre;  s*il  s'agit,  au  contraire,  de  levés 
réguliers,  elle  emploie  la  méthode  des  triangulations,  plus 
rapide,  plus  précise,  et  qui  permet,  au  moyen  d'enchaî- 

1.  Conimunication  adressée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  6  mars  1891. 
—  Voir  les  cartes  Jointes  à  ce  numéro. 
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nements  successifs,  à  mailles  de  plus  eo  plus  étroites,  de 
fixer  autant  de  points  qu'il  est  nécessaire  pour  assurer  à  ces 
]e?és  une  précision  suffisante. 

A  vrai  dire,  les  triangulations  forment  l'objet  immédiat 
de  la  géodésie  ;  mais,  outre  le  but  essentiellement  pratique 
que  nous  venons  de  définir,  elles  fournissent  encore  le  moyen 
d'étudier  la  forme  et  les  dimensions  du  globe  terrestre. 
Lorsqu'elles  sont  établies  le  long  de  méridiens  et  de  paral- 
lèles, elles  conduisent,  en  eifet,  àla  détermination  exacte  de 
la  longueur  de  l'arc  intercepté  entre  les  extrémités  du 
réseau  et  procurent  les  éléments  d'où  Ton  peut  déduire  la 
figure  de  la  terre.  Or  les  dimensions  de  la  terre  forment  la 
base  de  tous  les  calculs  astronomiques.  La  géodésie  est 
donc  le  lien  qui  rattache  les  mesures  d'un  territoire  à  celles 
du  globe  terrestre,  puis  à  celles  de  la  sphère  céleste,  et  l'on 
voit  ainsi  son  rôle  s'élever  et  grandir  par  l'importance  des 
résultats  auxquels  elle  permet  d'atteindre. 

En  fait,  c'est  aux  recherches  sur  la  figure  de  la  terre  que 
l'on  doit  la  méthode  des  triangulations,  le  développement 
des  moyens  d'observation,  le  perfectionnement  des  instru- 
ments, et,  l'on  peut  dire  aussi,  l'établissement  scientifique 
des  cartes  géographiques  et  topographiques. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés,  la  figure  de  la  terre  avait 
occupé  les  géomètres.  Pythagore  lui  avait  attribué  la  forme 
d'une  sphère.  Aristote  (350  ans  av.  J-C.)est  le  plus  ancien 
auteur  qui  ait  décrit  le  moyen  d'évaluer  ses  dimensions  en 
comparant  les  distances  entre  deux  points  aux  positions 
respectives  d'un  môme  astre  vu  de  ces  lieux. 

Eratosthène  (230  ans  av.  J.-G.)  détermina  les  dimen- 
sions de  la  sphère  terrestre  par  un  procédé  original  :  il 
avait  remarqué  qu'à  Syène,  ville  de  l'Ethiopie,  située  sous 
le  tropique  du  Cancer,  le  soleil,  à  l'époque  du  solstice,  ne 
donnait  pas  d'onibre  au  fond  d'un  puits,  tandis  qu'à  la 
même  époque  l'ombre  d'un  gnomon,  établi  à  Alexandrie, 
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indiquait  que  le  soleil  était  éloigné  du  zénith  de  la  50'  par- 
tie de  la  circonférence.  Or,  la  distance  entre  Syène  et 
Alexandrie^  supposées  sur  le  même  méridien,  était  évaluée 
à  5,000  stades.  Eratosthène  en  conclut  que  la  circonfé- 
rence de  la  terre  valait  250,000  stades,  ou  5,817  milles  géo- 
graphiques de  au  15  degré,  ce  qui  correspond  à  environ 
43  millions  de  mètres. 

Deux  cents  ans  plus  tard,  Posidonius  fit  une  autre  mesure 
entre  Rhodes  et  Alexandrie,  suivant  la  méthode  indiquée  par 
Aristote;  il  trouva  5,580  milles  géographiques. 

Toutes  ces  mesures,  faites  par  des  procédés  grossiers,  ne 
pouvaient  donner  qu'un  premier  aperçu  de  la  grandeur  de 
notre  globe;  cependant  les  géographes  de  cette  époque 
devaient  se  contenter  de  ces  résultats,  et  l'on  voit  dans  la 
géographie  de  Strabon,  sous  Auguste  et  Tibère,  la  valeur 
de  la  circonférence  terrestre  déduite  de  la  moyenne  des  don- 
nées fournies  par  Posidonius  et  Eratosthène. 

Jusqu'au  xvi*  siècle,  on  n^enregistre  aucune  recherche 
sérieuse  sur  les  dimensions  de  la  terre.  Les  essais  pour  la 
mesure  des  degrés  recommencèrent  avec  Femel,  en  1525. 
Celui-ci  parcourut  en  carrosse  la  route  de  Paris  à  Amiens 
et  compta  le  nombre  de  tours  faits  par  une  des  roues  de  sa 
voiture,  entre  deux  points  d'où  les  hauteurs  solsticiales  du 
soleil  différaient  d'un  degré.  Par  un  hasard  singulier,  les 
erreurs  fortuites  se  compensèrent  dans  cette  opération  ;  la 
longueur  du  degré  trouvée  par  Femel  est  exacte  et  s'accorde 
à  4  toises  près  avec  la  longueur  trouvée  par  Lacaille  deux 
cent  trente  ans  plus  tard. 

C'est  en  1615  qu'un  Hollandais,  Snellius,  découvrit 
enfin  la  vraie  méthode  d'observations,  celle  qui  devait  con- 
duire à  la  détermination  exacte  des  longueurs  d'arcs  de  mé* 
ridien  et  de  parallèle,  permettant  ainsi  d'étudier  la  forme  de 
la  terre  aux  différents  degrés  de  longitude  et  de  latitude. 
Il  imagina,  pour  déterminer  la  valeur  du  degré  terrestre 
sur  le  méridien  de  Leyde,  de  former  une  chaîne  de  tri- 
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angles  entre  Alcmaer  et  Berg-op-Zoom,  en  appuyant  cette 
chaîne  sur  une  base  mesurée  sur  le  sol.  L'opération  ne  fut 
pas  très  exacte,  car  les  triangles  étaient  mal  conformés  et 
les  angles  ne  furent  pas  mesurés  à  tous  les  sommets.  Mais 
le  principe  des  triangulations  était  posé  ;  il  indiquait  la  voie 
dans  laquelle  il  fallait  s'engager;  à  ce  titre,  il  constitue  une 
vraie  conquête  scientifique  et  l'on  peut  dire  que  c'est  de 
SnelHus  que  date  la  géodésie. 

A  partir  de  ce  moment,  et  jusqu'au  xix^  siècle,  c'est  en 
France,  et  en  France  seulement^  que  l'on  étudie  le  pro- 
blème de  la  mesure  des  degrés.  En  1666,  Tabbé  Picard,  un 
astronome,  auquel  on  doit  la  substitution  des  lunettes  aux 
pinnules  dans  les  instruments  d'observation,  présentait  un 
mémoire  à  l'Académie,  dans  lequel  il  proposait  de  me^rer 
une  chaîne  de  triangles  entre  Perpignan  et  Dunkerque  et  de 
baser  sur  cette  chaîne  une  triangulation  générale  du  royaume 
pour  en  faire  le  fondement  d'une  carte  précise;  ce  projet 
ayant  été  approuvé,  il  entreprit  lui-même,  en  1669,  lame- 
sure  d'un  arc  d'un  degré,  entre  Malvoisine  et  Amiens,  en 
appuyant  son  réseau  sur  une  longue  base  de  5,663  toises, 
établie  entre  Yillejuif  et  Juvisy,  et  dont  les  termes  sont 
encore  debout,  surmontés  des  magnifiques  pyramides  que 
TAcadémie  a  fait  ériger  pour  assurer  leur  conservation. 

La  mesure  de  Picard,  faite  avec  les  plus  grands  soins, 
fut  comptée  comme  exacte  pendant  près  de  soixante  ans  ; 
c'est  d'elle  qu'on  tira  la  première  évaluation  sérieuse  du 
rayon  de  la  terre;  c'est  en  s'appuyant  sur  elle  que  Newton, 
longtemps  retenu  dans  ses  recherches,  faute  de  données 
précises  sur  les  dimensions  du  globe,  put  enfin  établir  les 
lois  de  la  gravitation  universelle  et  démontrer  ensuite  que 
la  terre  devait  avoir  la  forme  d'un  sphéroïde  aplati  aux 
pôles. 

De  cette  conception  nouvelle  de  la  figure  de  la  terre,  con- 
sidérée jusqu'alors  comme  sphérique,  résultait  cette  consé* 
quence  :  les  longueurs  des  degrés    de  méridien  doivent 
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augmenter  en  allant  de  l'équateur  aux  pôles.  Pour  en  obte- 
nir une  vérification,  l'Académie  fit  prolonger  Tare  de  Picard 
jusqu'à  Dunkerque  au  nord  et  Perpignan  au  sud.  Les  opéra- 
tions^ poursuivies  par  Gassini  II  et  Lahire,  ne  furent  termi- 
nées qu'en  1748;  elles  conduisirent  à  un  résultat  tout  à  fait 
en  désaccord  avec  l'hypothèse  de  Newton,  que  venaient  de 
confirmer  cependant  la  théorie  de  Huyghens  et  les  observa- 
tions de  pendule  faites  à  Cayenne  par  l'astronome  Richer  : 
les  degrés  du  méridien,  au  lieu  de  diminuer,  s'allongeaient 
en  allant  du  nord  au  sud. 

De  là,  la  fameuse  dispute  entre  la  Société  royale  et  l'Aca- 
démie des  sciences,  la  première  soutenant  les  théories  de 
Newton  et  d'Huyghens,  la  seconde  leur  opposant  les  mesures 
de  la  méridienne. 

Pour  trancher  le  difi'érend,  l'Académie  fit  ordonner  les 
mémorables  expéditions  géodésiques  du  Pérou  et  de  la 
Laponie,  entreprises  en  1735.  Ces  opérations,  faites  sous 
des  latitudes  aussi  différentes,  ne  pouvaient  laisser  subsister 
le  doute.  Le  degré  de  Laponie  fut  trouvé  notablement  plus 
grand  que  le  degré  du  Pérou.  C'était  le  triomphe  de  la  théorie 
de  Newton. 

Dès  lors,  il  était  évident  que  la  méridienne  de  Gassini  et 
Lahire  devait  être  erronée.  L'Académie  la  fit  reviser,  en 
1739,  par  Gassini  de  Thury  et  Lacaille;  cette  deuxième 
mesure,  connue  sous  le  nom  de  méridienne  vérifiée^  donna 
cette  fois  des  résultats  conformes  aux  prévisions,  et  nul 
doute  ne  pouvait  subsister  désormais  sur  la  forme  générale 
de  la  terre,  que  l'on  considéra  dès  lors,  comme  un  ellipsoïde 
de  révolution,  aplati  aux  pôles. 

Donnant  suite  à  l'idée  grandiose  émise  par  Picard,  l'Aca- 
démie des  Sciences  fit  de  la  méridienne  vérifiée  le  fondement 
d'une  triangulation  générale  de  la  France,  sur  laquelle  fut 
établie  la  première  carte  topographique  de  notre  territoire  ; 
cette  carte,  connue  sous  le  nom  de  carte  de  Cassiniy  com- 
preud  180  feuilles  à  l'échelle  de  1/86,400*;  elle  fut  gravée  par 


hX   GÉODÉSIE    FRANÇAISE.  167 

souscription  nationale  (1744-1793);  jusqu'à  l'apparition  de 
la  carte  d'état-major,  elle  est  restée  la  représentation  la 
plus  fidèle  et  la  plus  complète  de  notre  pays. 

Cet  historique  rapide  montre  la  passion  qu'ont  apportée 
les  savants  français  du  xviii"  siècle  à  la  solution  de  Tun  des 
problèmes  les  plus  importants  de  la  science;  c'est  à  eux, 
c'est  aux  grandioses  et  mémorables  entreprises,  ordonnées 
par  l'Académie,  que  l'on  dut  les  premières  notions  un  peu 
exactes  sur  la  figure  de  notre  planète  :  on  peut  dire,  à  bon 
droit,  que  la  France  fut  l'initiatrice  des  grandes  opérations 
géodésiques. 

Mais  si  l'on  était,  à  cette  époque,  fixé  sur  la  forme 
de  la  terre,  on  ne  possédait  encore  que  des  données 
incomplètes  pour  en  déterminer  les  vraies  dimensions, 
Malgré  les  résultats  fournis  par  de  nouvelles  expéditions, 
coninie  celles  de  LacaiWe  au  cap  de  Bonne-Espérance 
(1750),  celles  de  Boscowich  dans  les  Etats  du  pape, 
celles  du  père  Liesganig  en  Hongrie,  la  précision  des  obser- 
vations était  encore  trop  insuffisante  pour  qu'il  fût  possible 
de  tirer  de  la  comparaison  des  différents  arcs  une  valeur  à 
peu  près  exacte  de  l'aplatissement.  Ce  n'est  qu'après  les 
mesures  faites  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commence- 
ment du  siècle  actuel  par  Delambre  et  Mécbain  en  France, 
Mudge  en  Angleterre,  Swanberg  en  Suède  et  Lambton 
dans  les  Indes,  que  l'on  put  asseoir  les  calculs  sur  des 
données  presque  inattaquables  et  en  déduire  le  demi-grand 
axe  et  l'aplatissement  terrestres. 

La  première  de  ces  opérations  marque  une  étape  impor- 
tante dans  la  voie  du  progrès  géodésique.  On  sait  comment 
fut  décidée  cette  nouvelle  mesure  de  la  méridienne  de 
France.  L'Assemblée  constituante  avait  décrété,  le  8  mai 
1790,  sur  la  proposition  de  Talleyrand,  qu'il  y  avait  lieu, 
pour  faire  cesser  la  scandaleuse  diversité  de  nos  poids  et 
mesures,  de  fixer  une  unité  fondamentale  de  longueur,  à  la 
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fois  nationale  et  universelle,  d'où  devaient  dériver,  d'une 
manière  simple,  les  unités  de  surface,  de  volume,  de  poids 
et  de  monnaie.  Une  commission  composée  de  Borda,  La- 
place,  Lagrange,  Monge  et  Condorcet  conclut  à  Tadoption 
d'une  unité  de  longueur  prise  sur  la  terre  même  et  égale  à 
la  dix-millionième  partie  du  quart  du  méridien  ;  elle  proposa 
de  déduire  cette  unité  d'une  nouvelle  détermination  des 
éléments  terrestres,  obtenus  par  la  combinaison  de  l'arc  du 
Pérou  avec  l'arc  français,  qui  serait  remesuré  et  prolongé 
jusqu'à  Barcelone,  s*étendant  ainsi  sur  une  amplitude  de 
9  degrés  et  demi  environ.  Ces  propositions  furent  votées  le 
26  mars  1791  et  l'Académie  des  sciences  fut  chargée  de 
s'occuper  des  opérations  multiples  que  devait  entraîner  leur 
adoption. 

Il  s'agissait,  en  effet,  d'effectuer  la  mesure  de  la  méri<> 
dienne  avec  le  plus  haut  degré  de  perfection  ;  pour  cela,  des 
instruments  nouveaux,  dus  au  génie  inventif  de  Borda, 
furent  construits  par  Lenoir;  des  méthodes  nouvelles  furent 
imaginées  par  Legendre  et  Delambre  pour  les  observations 
et  les  calculs.  Les  opérations  sur  le  terrain,  commencées 
en  1792,  furent  terminées  en  1799.  L'arc  fut  prolongé  plus 
tard  par  Biot  et  Arago,  jusqu'à  l'île  de  Pormentora  (1808). 

Cette  grande  entreprise  étonna  le  monde  savant  par  la 
précision  des  résultats  obtenus.  On  ne  peut  étudier  l'œuvre 
de  Delambre  et  Méchain,  «  sans  être  frappé  de.  la  haute 
capacité  des  astronomes  éminents  qui  l'ont  accomplie, 
sans  être  étonné  de  la  minutie  des  précautions  qu'ils  surent 
prendre  pour  éviter  ou  atténuer  toutes  les  causes  d'erreur. 
En  lisant  le  discours  préliminaire  de  la  base  du  système 
métrique,  on  peut  apprécier  les  difficultés  de  toute  nature 
qu'ils  eurent  à  surmonter,  les  dangers  auxquels  ils  furent 
exposés  et  on  est  surpris  qu'avec  les  faibles  ressources  dont 
ils  disposaient,  ils  aient  pu  accomplir  si  dignement  la 
mission  qui  leur  était  confiée.  Pendant  longtemps,  à 
l'étranger   aussi   bien    qu'en    France,  la    méridienne  de 
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Delambre  et  Mécbain  a  été  considérée  comme  un  exemple 
à  donner  et  un  modèle  à  suivre  pour  tous  les  travaux  de  la 
môme  nature*.  » 

De  cette  époque  date  vraiment  la  géodésie  de  précision  ; 
àpartir  de  ce  moment,  les  nations  étrangères  entreprennent 
à  Tenvi  les  mesures  d'arc,  perfectionnent  les  instruments 
et  les  méthodes;  Tattribution  géodésique  est  concentrée 
partout  dans  un  service  d'Etat. 

C'est  qu'aussi  le  besoin  de  cartes  régulières  se  faisait  sentir. 
En  France,  pendant  les  guerres  de  la  République  et  de  l'Em- 
pire, un  corps  d'ingénieurs  géographes  avait  été  organisé  à 
la  suite  des  armées,  pour  trianguler  rapidement  et  lever  les 
pays  conquis.  On  les  voit,  pendant  la  campagne  de  l'an  III, 
faire  des  opérations  géodésiques  et  astronomiques  pour  fixer 
le  cours  du  Rhin  entre  Strasbourg  et  Coblentz  ;  en  1800,  ils 
lèvent  la  Souabe  et  le  Wurtemberg;  en  trois  ans,  ils  font  la 
carte  complète  de  l'Egypte,  mais,  ne  pouvant  l'appuyer  sur 
une  triangulation  régulière,  une  partie  des  instruments 
ayant  été  submergée  avec  le  vaisseau  le  Patriotey  ou  pillée 
à  la  première  révolte  du  Caire,  ils  déterminent  trente- 
sixpointsfondamentaux  par  des  observations  astronomiques; 
de  1800  à  1805,  ils  triangulent  les  départements  réunis,  la 
Hollande,  l'Allemagne,  l'Autriche  et  en  dressent  une  carte 
au  1/100,000« ;  de  1801  à  1813,  ils  sont  occupés  en  Italie; 
de  1801  à  1807,  ils  couvrent  la  Bavière  d'un  réseau  régulier, 
en  l'appuyant  sur  une  base  de  21  kilomètres  et  demi,  mesu- 
rée à  Goldach,  près  de  Munich. 

Au  retour  de  la  paix,  on  songea  à  refaire  la  carte  de  Gassini 
qai  n'était  pas  suffisamment  exacte,  et  ne  pouvait  donner 
satisfaction  à  tous  les  besoins  des  services  publics.  En  1818, 
une  commission  fut  nommée,  sous  la  présidence  de  Laplace, 
pour  arrêter  les  bases  du  travail  et  fixer  les  méthodes  d'exé- 
cution des  opérations  géodésiques  et  topographiques.  Celle 

1>  De  la  méridienne  de  France,  Penicr,  187i. 
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fois  encore,  la  France  marchait  en  tête  des  nations  civilisées 
et  donnait  l'exemple,  en  entreprenant  la  représentation  vrai- 
ment scientifique  de  son  territoire.  La  grande  carte  de 
rétat-major  à  l'échelle  de  l/80,000»  est  la  première  en  date 
des  cartes  topographiques  à  grande  échelle,  vraiment  régu- 
lières, que  tous  les  États  de  l'Europe  ont  déjà  fait  dresser  ou 
font  dresser  actuellement. 

Le  plan  adopté  par  la  commission  consista  à  partager  le 
territoire  de  la  France  par  des  chaînes  méridiennes  et  paral- 
lèles, qui  devaient  être  observées  avec  toute  la  rigueur  pos- 
sible et  vérifiées  par  un  certain  nombre  de  bases  et  de  sta- 
tions astronomiques  (planche  I).  La  méridienne  de  Delambre 
et  Méchain,  dite  méridienne  de  France,  formait  la  chaîne 
fondamentale,  sur  laquelle  devaient  s'appuyer  toutes  les 
autres.  Les  chaînes  méridiennes  à  établir  étaient  celles  de 
Bayeux  et  de  Sedan  ;  les  chaînes  parallèles,  celles  d'Amiens, 
de  Paris,  de  Bourges,  de  Clermont,  de  Rodez  et  enfin  celle 
des  Pyrénées.  Outre  les  bases  de  Melun  et  de  Perpignan  de 
la  méridienne  de  France  et  la  base  d'Ensisheim  en  Alsace, 
mesurée  en  4804  pour  appuyer  la  triangulation  delà  Suisse, 
les  bases  nouvelles  étaient  celles  d'Aix,  de  Gourbera,  de 
Bordeaux  et  de  Plouescat.  Les  grands  quadrilatères  inter- 
ceptés entre  les  méridiennes  et  les  parallèles  devaient  ensuite 
être  remplis  par  une  triangulation  de  1"  ordre,  mais  d'une 
précision  moins  rigoureuse  que  celle  des  chaînes  précé- 
dentes, les  vérifications  étant  suffisamment  assurées  par 
les  nombreux  raccords  que  procuraient  ces  chaînes.  Finale- 
ment le  territoire  se  trouverait  ainsi  couvert  d'u  n  réseau  com- 
plet de  1"  ordre,  sans  solution  de  continuité,  dont  les 
mailles  auraient  en  moyenne  30  kilomètres  de  côté. 

Ce  programme  rempli,  on  établit  concurremment,  en 
partant  du  1"  ordre  une  triangulation  des  2^  et  3'  ordres, 
dans  laquelle  les  côtés  de  2"  ordre  ont  une  longueur 
moyenne  de  15  kilomètres  et  ceux  de  3*  ordre  8  kilomètres, 
de  manière  à  comprendre  un  nombre  de  points  suffisants 
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pour  les  travaux  de  la  carte,  en  moyenne  160  par  feuille, 
soit  un  point  par  lieue  carrée.  L'ensemble  des  trois  réseaux 
fournissait  ainsi  près  de  35,000  points  géodésiques  pour  la 
France  entière. 

Tel  est,  en  résumé,  le  monument  qui  fut  élevé  pour  la 
carte  de  France,  labeur  considérable,  exécuté  de  1818  à 
1853,  et  qui  exigea  Teffort  de  560  campagnes  de  travaux 
géodésiques,  dont  320  pour  le  1"  ordre  et  240  pour  le 
2*  ordre* 

Pour  bien  comprendre  la  grandeur  et  l'importance  d'une 
œuvre  pareille,  il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  dé- 
tails sur  les  opérations  multiples,  si  délicates  et  si  complexes, 
que  comporte  la  triangulation  d'un  pays.  Ces  opérations 
doivent  être  poursuivies  avec  un  ensemble  rigoureux,  aussi 
bien  pour  servir  de  fondement  à  la  carte  que  pour  contribuer 
à  l'étude  de  la  terre. 

Tout  d'abord  on  fait  abstraction  des  irrégularités  pro- 
duites par  le  relief  du  sol  et  l'on  rapporte  tous  les  points 
géodésiques  à  une  surface  hypothétique,  qui  est  représen- 
tée par  la  surface  du  niveau  moyen  des  mers,  supposée  pro- 
longée sous  les  continents. 

Le  point  de  départ  d'une  triangulation  est  une  longueur 
en  ligne  droite  mesurée  sur  le  sol  et  réduite  au  niveau  de  la 
mer,  que  l'on  appelle  une  base.  Sur  cette  base  on  appuie 
une  série  de  triangles  successifs,  formant  un  réseau,  et  en 
chacun  des  sommets  on  mesure  :  l**  les  angles  horizontaux 
compris  entre  les  différentes  directions;  2**  les  angles  zéni- 
thaux formés  par  chacune  de  ces  directions. 

En  partant  de  la  base,  à  l'aide  des  angles  horizontaux, 
mieux  appelés  angles  azimutaux,  on  calcule  dans  chaque 
triangle  les  longueurs  des  côtés. 

Les  angles  zénithaux,  ou  distances  zénithales,  permettent 
de  calculer  les  différences  de  niveau  des  sommets  :  si  donc, 
pour  l'un  d'eux,  on  a  déterminé,  par  un  procédé  spécial 
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Taltilude  du  sol  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  mer,  on 
obtiendra  ensuite,  de  proche  en  proche,  les  altitudes  de 
tous  les  autres  sommets. 

Enfin,  pour  obtenir  les  coordonnées  géographiques,  on 
mesure,  en  Tune  des  stations,  par  des  procédés  astrono- 
miques, la  longitude,  la  latitude  et  l'azimut  d'une  direction; 
le  calcul  fournit  ensuite  les  coordonnées  de  tous  les  autres 
sommets  et  l'orientation  de  chacun  des  côtés. 

L'établissement  du  réseau  nécessite  une  reconnaissance 
préalable  du  terrain.  Les  triangles  doivent,  en  effet,  se  rappro- 
cher le  plus  possible  de  la  forme  équilatérale  pour  conduire 
à  des  résultats  précis.  En  chaque  sommet  on  établit  un 
signal,  dont  les  dimensions  varient  avec  la  distance  à  laquelle 
il  doit  être  visé;  pour  les  opérations  de  haute  précision,  on 
emploie  maintenant  des  signaux  optiques,  produits  soit 
avec  le  soleil,  soit  avec  des  lumières  électriques  ou  de  pé- 
trole. 

L'emplacement  de  chaque  signal  est  repéré  par  une  borne 
enfermée  dans  le  sol  et  noyée  dans  une  maçonnerie,  au 
centre  de  laquelle  on  place  un  dépôt  de  charbon  pilé.  Mal- 
heureusement ces  repères  sont  souvent  détruits  ;  tantôt 
c'est  la  foudre  qui  les  atteint,  tajitôt,  et  c'est  le  cas  le  plus 
fréquent,  ils  sont  victimes  du  vandalisme  des  bergers  et  des 
touristes. 

Les  mesures  d'angles  se  font,  soit  avec  le  cercle  azimutal 
à  quatre  microscopes  pour  les  opérations  de  précision^  soit 
avec  le  théodolite,  pour  les  opérations  secondaires.  Elles 
constituent  la  besogne  courante  du  géodésien.  C'est  dans  ces 
observations  que  celui-ci  doit  faire  preuve  de  qualités  parti- 
culières. Il  établit  son  camp  dans  le  voisinage  du  signal, 
situé  généralement  sur  les  plus  hautes  montagnes,  loin  de 
toutes  ressources;  il  sera  levé  dès  l'aube  pour  commencer 
son  travail  au  lever  du  soleil,  et  il  passera  toute  sa  journée 
à  côté  de  ses  instruments,  prêt  à  saisir  les  moments  pro- 
pices où  la  transparence  de  l'atmosphère  et  le  calme  des 
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images  lui  permettront  d'observer;  il  devra  lutter  contre  les 
intempéries,  contre  toutes  les  difficultés  d'une  existence 
isolée,  sans  jamais  s'abandonner  au  découragement  ;  il  faut 
qu'il  unisse  à  l'habileté  et  au  coup  d'œil,  qui  feront  de  lui 
un  bon  observateur,  une  conscience  à  toute  épreuve  pour 
n'observer  que  dans  les  circonstances  favorables. 

Les  calculs  des  triangles  conduisent  à  des  résultats  d'une 
étonnante  précision,  quand  les  observations  sont  bonnes; 
dans  les  triangulations  de  1''''  ordre,  pour  la  haute  géodésie, 
Terreur  relative  est  de  1/100,000';  dans  les  triangulations 
de  1"  ordre  complémentaire,  elle  doit  atteindre  au  moins 
le  1/50,000«;  au  2-  ordre,  le  1/20,000-;  au  3«  ordre,  le 
i/10,000'*.  On  peut  donc  assurer  qu'en  moyenne  la  distance 
entre  les  sommets  géodéçiques  de  la  triangulation  est  déter- 
minée à  un  mètre  près. 

Le  nivellement  géodésique  fournit  également  d'excellents 
résultats.  Les  différences  de  niveau  se  calculent  de  proche 
en  proche,  dans  chaque  triangle,  par  deux  sommets  et  sont 
ainsi  toujours  vérifiées.  Il  se  produit  là,  comme  dans  les 
triangulations,  des  compensations  d'erreurs.  On  peut  en- 
core affirmer  que  les  altitudes  de  la  carte  de  France  sont 
exactes,  en  moyenne,  à  un  ou  deux  mètres  près. 

Les  mesures  de  base  et  les  déterminations  astronomiques 
constituent  des  opérations  exceptionnelles  ;  mais  tout  service 
géodésique  bien  organisé  doit  pouvoir  les  exécuter.  Le 
géodésien  est,  en  effet,  seul  compétent  pour  choisir  judi- 
cieusement l'emplacement  des  bases  et  des  stations  astro- 
nomiques; il  doit  être  à  même  de  faire  les  observations  que 
ces  déterminations  comportent. 

C'est  dans  la  mesure  des  bases  qu'il  faut  surtout  atteindre 
Textrôme  précision.  Sur  ce  point  on  a  maintenant  toute 
sécurité  ;  les  méthodes  et  les  appareils  modernes  permettent 
d'obtenir  des  résultats  d'une  certitude  presque  absolue.  On 
se  sert  généralement  d'une  règle  bimétallique  de  4  mètres, 
formée  de  deux  métaux  dont  les  coefficients  de  dilatation 
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sont  très  inégaux,  comme  le  platine  et  le  laiton  de  la  diffé- 
rence des  allongements  on  conclut  la  température  avec  une 
grande  sûreté.  La  règle  est  portée  successivement  sous  les 
axes  de  microscopes  placés  sur  l'alignement  de  la  base;  à 
l'aide  de  ces  microscopes,  on  pointe  les  traits  0  et  4  mètres 
du  platine  et  on  mesure  Texcès  de  longueur  du  laiton  sur 
le  platine.  La  portée,  définie  par  la  distance  des  axes  des 
microscopes,  est  évaluée  par  la  longueur  que  possède  la 
règle  de  platine  à  la  température  fournie  par  la  mesure 
môme. 

Avec  un  appareil  de  cette  nature,  on  obtient  une  préci- 
sion moyenne  de  1  millimètre  par  kilomètre;  les  bases  mo- 
dernes n'ont  ainsi  qu'une  erreur  relative  de  4/1,000,000% 
c'est-à-dire  que  leurs  longueurs  peuvent  être  considérées 
comme  ayant  une  exactitude  absolue. 

L'une  des  bases  sert  de  base  fondamentale  pour  le  calcul 
du  réseau;  les  autres  sont  des  bases  de  vérification.  En 
France,  la  base  fondamentale  est  celle  de  Melun. 

Les  déterminations  astronomiques  se  font  avec  le  méri- 
dien portatif  et  une  borloge;  elles  réclament  une  éducation 
technique  spéciale,  mais  n'exigent  d'autres  aptitudes  que 
celles  d'un  observateur  exercé.  Un  point  de  la  triangulation 
est  choisi  comme  station  fondamentale  ;  les  coordonnées 
doivent  y  être  mesurées  avec  la  plus  grande  précision.  En 
France,  le  point  fondamental  est  le  Panthéon  ;  il  a  servi  de 
départ  pour  le  calcul  des  positions  géographiques  de  tous 
les  sommets  du  réseau.  Dans  chaque  triangle,  les  coor- 
données d'un  sommet  se  calculent  en  partant  des  deux 
autres  :  les  deux  résultats  doivent  être  identiques,  à  1  ou 
2  centièmes  de  seconde  d'arc  près  pour  les  points  de 
1"  et  de  2*  ordre,  à  3  ou  4  centièmes  pour  les  points 
de  3*  ordre.  On  voit  ainsi  quelle  précision  la  triangu- 
lation apporte  dans  la  détermination  des  positions  géogra- 
phiques ;  la  situation  relative  des  sommets  est  assurée 
d'une  façon  presque  rigoureuse,  et,  en  tout  cas,  avec  une 


Là  Géodésie  française.  175 

approximation  telle,  qu'il  n'en  résulte  aucune  erreur  ma- 
térielle, quand  on  fixe  ces  points  sur  la  mappe  topogra- 
phîque.  11  n'en  serait  pas  de  même  si  ces  positions  étaient 
conclues  d'observations  astronomiques  indépendantes;  la 
plus  haute  précision  que  ces  observations  puissent  donner 
étant  le  dizième  de  seconde  d*arc,  il  en  résulterait  une  in- 
certitude moyenne,  pour  chaque  point  déterminé  en  France, 
de  3  mètres  en  latitude  et  2  mètres  en  longitude. 

L'étude  des  chaînes  méridiennes  et  parallèles,  dont  on 
déduit  la  figure  de  la  terre,  forme  une  branche  spéciale 
qu'on  nomme  haute  géodésie.  Les  réseaux  de  ces  chaînes 
sont  observés  avec  des  soins  particuliers,  pour  fournir  une 
valeur  précise  de  la  longueur  des  arcs  interceptés.  Jusqu'à 
ce  jour,  ce  sont  particulièrement  les  arcs  de  méridien  qui 
ont  contribué  à  définir  la  forme  et  les  dimensions  de  notre 
globe  ;  en  les  comparant  entre  eux,  on  a  prouvé  d'abord 
que  la  terre  est  un  sphéroïde  aplati  aux  pôles  ;  on  a  démontré 
ensuite,  les  différentes  ellipses  méridiennes  étant,  dans  leur 
ensemble,  très  sensiblement  égales  entre  elles,  que  ce  sphé- 
roïde peut  être  considéré  comme  un  ellipsoïde  de  révolu- 
tion; enfin,  on  a  calculé  les  dimensions  les  plus  probables 
de  la  terre,  comme  si  sa  forme  était  géométrique,  d'après 
les  longueurs  des  arcs  mesurés  sous  des  latitudes  et  en  des 
longitudes  variées. 

Cependant,  lorsqu'on  fait  une  analyse  détaillée  de  ces 
arcs,  on  constate  quelquefois  des  irrégularités  singulières. 
En  certains  lieux,  le  fil  à  plomb  est  dévié  de  la  position  que 
lui  assignerait  le  calcul  dans  l'hypothèse  d'une  forme  ellip- 
soïdale; il  en  résulte  que  la  surface  de  la  terre  paraît  pré- 
senter des  renflements  et  des  dépressions  qui  constituent  de 
véritables  anomalies  locales.  Ces  irrégularités  sont  mises  en 
évidence  par  la  comparaison  des  coordonnées  géodésiques 
et  astronomiques.  Tantôt  elles  se  produisent  en  des  points 
isolés,  tantôt  elles  se  manifestent  sur  des  surfaces  étendues; 
on  a  constaté,  par  exemple,  en  France,  en  Ecosse,  dans  le 
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Harz,  des  déviations  de  10  secondes  ;  en  Italie^  ces  écarts 
atteignent  50  secondes  à  Turin,  20  secondes  entre  Milan  et 
Parme.  De  pareils  résultats  ont  longtemps  troublé  les  géo- 
désiens  en  altérant  les  résultats  fournis  par  les  mesures 
d'arcs. 

Ces  anomalies,  lorsqu'elles  se  montrent  dans  le  voisinage 
des  montagnes,  peuvent  quelquefois  s'expliquer  par  l'attrac- 
tion que  produit  le  relief  du  sol  sur  le  fil  à  plomb;  danscer* 
tains  cas,  on  a  pu,  connaissant  la  forme  et  la  composition 
géologique  du  massif  montagneux,  calculer  reffet  que  pro- 
duit celui-ci  sur  la  direction  de  la  verticale,  et  justifier  les 
déviations  observées.  Mais  des  faits  contradictoires  se  sont 
manifestés.  Dans  les  Alpes  orientales,  la  déviation  de  la  ver- 
ticale est  plus  forle  que  ne  l'indique  le  calcul  ;  au  pied  de 
l'Himalaya,  elle  est  presque  nulle;  dans  les  environs  de 
Moscou,  pays  plat,  il  est  un  point  d'où,  si  l'on  s'avance  vers 
le  nord  ou  vers  le  sud,  le  fil  aplomb  est  repoussé;  au  sud 
du  Caucase,  le  fil  à  plomb  est  repoussé  au  lieu  d'être  attiré 
par  la  montagne.  De  telles  irrégularités  ne  peuvent  se  jus- 
tifier que  si  l'on  admet  qu'il  existe,  à  l'intérieur  du  globe, 
des  défauts  ou  des  accroissements  de  densité  provenant  des 
matières  qui  composent  les  couches  sous-jacentes. 

Tous  ces  faits  sont  des  indications  précieuses  pour  les 
géologues  et  peuvent  ouvrir  des  voies  nouvelles  à  leurs 
recherches.  Ils  démontrent  une  fois  de  plus  l'aide  mutuelle 
que  les  diverses  branches  de  la  science  peuvent  se  prêter. 
Si  la  géodésie  emprunte  à  la  géologie  ses  données  sur  la 
constitution  du  sol,  elle  vient,  par  contre,  à  son  secours  p<ar 
les  résultats  de  plus  en  plus  précis  auxquels  elle  conduit. 

Pour  remplir  le  vaste  programme  de  travaux  que  la  géo- 
désie comporte,  il  faut  nécessairement  un  service  perma- 
nent, fortement  organisé,  avec  des  ressources  budgétaires 
suffisantes.  Ce  service  doit  dépendre  de  l'armée,  car  l'objet 
essentiel  de  la  géodésie  est  de  fournir  la  base  des  cartes. 
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et  les  cartes  doivent  être  établies  pour  satisfaire  avant  tout 
aux  besoins  de  la  guerre.  C'est  ainsi  qu'en  France  l'attribu- 
•tion  géodésique  a  été  concentrée  au  Dépôt  de  la  guerre  dès 
I8I89  d'abord  avec  les  ingénieurs  géographes,  ensuite  avec 
les  officiers  d'état-major;  toutes  les  entreprises  géodésiques 
modernes  ont  été  dévolues  à  cet  établissement  qui,  depuis 
quelques  années,  a  changé  son  ancien  nom  contre  celui 
de  Service  géographique  de  l'armée. 

A  rétranger,  on  trouve  partout  des  organisations  ana- 
logues ;  en  Espagne,  c'est  l'Institut  géographique  et  statis- 
tique; en  Italie,  en  Autriche,  ce  sont  des  Instituts  géogra- 
phiques militaires;  en  Prusse,  c'est  la  Landesaufnahme; 
en  Russie,  c'est  l'Institut  topographique  militaire.  Dans 
presque  tous  les  pays,  la  géodésie  est  entre  les  mains  de 
rétat-major. 

Prenant  exemple  sur  les  travaux  exécutés  en  France,  les 
autres  nations  de  l'Europe  ont  déjà,  presque  toutes,  couvert 
leurs  territoires  de  triangulations  régulières.  Si  l'on  jette  un 
coup  d'œil  sur  le  réseau  général  de  la  triangulation  euro- 
péenne, on  peut  se  rendre  compte  de  l'immense  quantité 
de  matériaux  accumulés,  depuis  le  commencement  du 
siècle,  pour  l'établissement  des  cartes  et  l'étude  de  la  terre. 
En  Angleterre,  la  géodésie  est  complète;  en  Espagne,  en 
Portugal,  les  travaux  de  1"  ordre  sont  terminés  ;  en 
Italie,  les  d^ux  tiers  sont  achevés  ;  en  Suisse,  en  Belgique, 
tout  est  fait;  en  Allemagne,  en  Autriche,  les  réseaux  sont 
très  avancés  ;  en  Russie,  deux  chaînes  immenses  ont  été 
mesurées,  l'une  méridienne,  l'autre  parallèle. 

Au  delà  de  notre  continent,  les  Anglais  ont  fait  des  tra- 
vaux considérables  dans  leur  possession  des  Indes,  et  déjà 
mesuré  une  chaîne  de  8"*  dans  la  colonie  du  Gap;  les 
Hollandais  ont  triangulé  l'île  de  Java,  et  maintenant  les 
Américains,  puissamment  organisés  avec  le  a:  Goast  and 
Geodetic  Survey  »,  poursuivent  la  mesure  de  grands 
arcs  de  méridien,  Tun  en  Pensylvanie,  l'autre  en  Californie 
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en  les  reliant  par  un  parallèle  tracé  à  hauteur  de  San- 
Francisco. 

Grâce  à  l'expérience  acquise,  toutes  ces  opérations  sont 
faites  avec  un  haut  degré  de  précision;  les  instruments  sont 
devenus  plus  parfaits,  les  méthodes  plus  sûres.  Gauss  et 
Bessel  en  Allemagne,  Airy  en  Angleterre,  ont  discuté  les 
résultats  acquis  pour  en  déduire  la  valeur  des  éléments  ter- 
restres; les  arcs  principaux  qu'ils  font  intervenir  dans  cette 
étude  sont  Tare  du  Pérou  de  3°,  un  arc  anglais  de  3«,  Tare 
français  de  Dunkerque  à  Formentera  de  12",  Tare  indien  de  21% 
un  arc  dans  le  Hanovre  de  2**,  un  arc  prussien  de  1*  1/2,  un 
arc  suédois  de  1°  1/2  et  enfin  le  grand  arc  russe  de25<>.  Bes- 
sel et  Airy  ont  obtenu  pour  l'aplatissement  1/299®.  Plus  ré- 
cemment le  colonel  Clarke,  en  Angleterre,  en  se  basant  sur 
les  arcs  méridiens  de  Russie,  des  Indes,  anglo-français,  du 
Pérou  et  du  Cap  et  sur  un  arc  de  parallèle  mesuré  dans  les 
Indes  a  trouvé  1/293,46*;  M.  Faye,  en  joignant  aux  arcs  méri- 
diens mentionnés  ci-dessus,  ceux  de  Prusse,  du  Danemarck 
et  du  Hanovre,  et  négligeant  l'arc  de  parallèle  des  Indes,  a 
obtenu  1/292'^  (Voir  planche  II). 

D'après  ces  récentes  déterminations,  la  valeur  de  l'aplatis- 
sement est  donc  comprise  entre  1/292  et  1/299,  c'est-à-dire 
entre  des  limites  très  resserrées;  les  mesures  ultérieures 
permettront  de  rendre  ces  limites  encore  plus  étroites;  elles 
permettront  surtout  de  vérifier  Thypothèse  ellipsoïdale, 
admise  aujourd'hui  par  tous  les  géodésiens,  mais  qui  n'est 
pas  encore  rigoureusement  démontrée.  Il  résulte,  en  effet, 
d'une  remarque  faite  par  M.  Tisserand,  que,  si  les  différents 

1.  D'après  Clarke, 

le  demi-grand  axe,  ou  rayon  de  l'équateur  =  6,378,253™  dt    75"* 
le  demi-petit  axe  ou  rayon  du  pôle  ^  6,356,521™  ±114" 

Avec  ces  données  le  rayon  de  la  terre,  considérée  comme  sphérique, 
est  de  6,371,000  mètres  et  la  longueur  de  Tare  de  1"  =  111,195  mètres. 
On  peut  se  faire  une  idée  de  la  faible  grandeur  de  Taplatissement  en 
remarquant  que,  si  Ton  suppose  le  rayon  de  l'équateur  réduit  à  1  mètre, 
le  rayon  polaire  n'en  diffère  que  de  3  millimètres  et  demi. 
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arcs  méridiens  paraissent  appartenir  à  des  ellipses  de  même 
dimension,  ils  ne  sont  pas  situés  sur  la  même  ellipse  géné- 
ratrice; or  il  n'est  pas  encore  prouvé  que  les  différentes 
ellipses  ont  même  centre,  ce  qui  serait  nécessaire  pour 
démontrer  que  la  terre  est  un  ellipsoïde  de  révolution. 
D'après  cet  astronome,  on  ne  pourra  lever  cette  incertitude, 
que  lorsque  deux  des  arcs  méridiens,  au  moins,  auront  été 
reliés  par  une  chaîne  parallèle.  La  question  pourra  être 
tranchée  prochainement,  car  on  prépare  en  ce  moment  le 
calcul  d'un  grand  arc  de  parallèle,  le  parallèle  de  52°,  qui 
doit  rattacher  le  grand  arc  russe  au  nouvel  arc  qui  tra- 
verse l'Angleterre,  la  France,  l'Espagne  et  l'Algérie. 

Tandis  qu'à  l'étranger  les  opérations  géodésiques  pre^ 
naient  une  extension  considérable,  la  France,  une  fois  la 
triangulation  générale  de  son  territoire  terminée,  crut  que 
son  œuvre  géodësique  était  finie  et  sembla  renoncera  toute 
entreprise  nouvelle;  le  moment  de  sa  grande  activité  avait 
été  de  1818  à  1837,  où  l'on  employait  chaque  année  vingt  in- 
génieurs sur  le  terrain;  puis,  peu  à  peu,  le  nombre  des  ob- 
servateurs diminua;  en  1840,  il  n'était  plus  que  de  six  pour 
le  !•'  ordre;  en  1845,  on  n'en  conserva  que  quatre  ou  cinq 
pour  le  2*  ordre;  à  partir  de  1855,  les  travaux  furent  presque 
complètement  suspendus.  Pendant  toute  cette  période, 
aucune  amélioration  n'était  apportée,  ni  dans  les  méthodes, 
ni  dans  les  instruments.  Les  ingénieurs   géographes,  qui 
avaient  fourni  une  pléiade  si  brillante  de  savants  observa- 
teurs, comme  Puissant,  Bonne,  Delcros,  Brousseaud,  Gora- 
bœuf,  avaient  disparu  peu  à  peu  ou  s'étaient  retirés,  lorsque 
fut  opérée  leur  fusion  dans  le  corps  d'état-major  en  1830. 
La  section  de  géodésie  du  Dépôt  de  la  guerre,  faute  d'ali- 
ment offert  à  son  activité,  ne  comptait  plus  que  deux  ou  trois 
officiers  et  menaçait  de  disparaître  tout  à  fait. 

Cependant,  en  1860,  l'Angleterre  demandait  à  opérer  sa 
jonction  trigonométrique  avec  la  France  par-dessus  le  Pas- 
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de-Galais.  C'est  à  grand'peine  que  le  Dépôt  de  la  guerre 
put  recruter  deux  jeunes  officiers,  les  capitaines  Beaux  et 
Perrier,  pour  les  adjoindre  à  l'un  des  survivants  des  ingé- 
nieurs géographes,  le  colonel  Levret.  L'opération  fut  exé- 
cutée en  double  et  d'une  façon  indépendante  par  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  ;  mais,  dans  ce  tournoi  géodésique,  nos 
officiers  furent  frappés  de  Tinfériorilé  de  leur  service,  comme 
outillage  et  comme  organisation. 

Cette  entreprise  terminée,  on  songea  à  trianguler  l'Al- 
gérie, dont  l'armée  réclamait  la  carte;  on  y  envoya  d'abord 
le  capitaine  Versigny,  puis  le  capitaine  Perrier,  qui  venait 
de  collaborer  aux  travaux  de  la  Corse,  après  sa  participation 
à  la  jonction  anglo-française.  Ces  deux  géodésiens  exécu- 
tèrent le  parallèle  d'Alger,  de  1861  à  1869,  entre  les  frontières 
de  la  Tunisie  et  du  Maroc. 

C'est  pendant  ses  campagnes  en  Algérie,  que  le  capitaine 
Perrier,  qui  avait  trouvé  sa  voie  et  résolu  de  se  vouer  à  la 
géodésie,  à  laquelle  il  consacra  ensuite  toute  sa  carrière, 
essaya  d'introduire  quelques  réformes  dans  la  pratique  des 
opérations  :  on  en  était  toujours,  au  Dépôt  de  la  guerre,  à 
la  méthode  de  la  répétition,  alors  que  depuis  longtemps  les 
étrangers  avaient  démontré  la  supériorité  de  la  méthode  de 
la  réitération  et  des  instruments  réitérateurs  dans  les 
mesures  d'angles.  Il  dut  lutter  fortement  contre  l'ancienne 
routine  avant  de  pouvoir  faire  construire  un  petit  cercle 
azimutal  réitérateur  à  deux  microscopes  et  de  l'utiliser  pour 
mesurer  une  partie  de  sa  chaîne. 

A  la  même  époque,  l'astronome  Y.  Villarceau  avait  entre- 
pris une  série  de  déterminations  astronomiques  sur  la  méri- 
dienne de  France  et  aux  nœuds  des  chaînes  méridiennes  et 
parallèles,  dans  le  but  de  contrôler  les  résultats  généraux 
de  la  triangulation  française.  Il  ne  tarda  pas  à  démontrer 
que  la  méridienne  de  Delambre  et  Méchain  contient  de 
graves  imperfections.  Déjà  les  mesures  géodésiques  faites 
par  les  ingénieurs  géographes  avaient  mis  en  évidence  des 


LÀ   GÉODÉSIE   FRANÇAISE.  181 

erreurs  intolérables,  dont  une  partie  avait  disparu  par  la 
substitution,  à  rencbatnement  de  Delambre  compris  entre 
Fontainebleau  et  Gien,  d'un  nouveau  réseau  mesuré  par 
Delcros.  En  étudiant  de  près  les  opérations  de  la  méri- 
dienne, on  remarque  que  certains  angles  n'ont  pas  été 
mesurés,  mais  simplement  conclus,  que  plusieurs  triangles 
sont  mal  conformés,  et,  enfin,  qu'arrivé  à  la  base  de  vérifi- 
cation de  Perpignan,  Delambre  a  trouvé  un  désaccord  sen- 
sible entre  la  longueur  géodésique  calculée  à  partir  de  1^ 
base  de  Melun  et  la  longueur  mesurée  directement;  l'erreur 
qui  résulte  de  ce  désaccord  avait  été  répartie  sur  une  partie 
des  angles  de  la  chaîne  et  se  trouve  ainsi  dissimulée. 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  le  fameux  travail  de  De- 
lambre et  Méchain,  sur  lequel  repose  toute  la  triangulation 
française,  et  qui  fut  réputé  si  longtemps  comme  parfait,  ne 
comporte  pas  la  précision  que  donnent  les  observations 
modernes;  il  se  trouve,  par  suite,  frappé  de  déchéance 
pour  les  calculs  relatifs  à  la  forme  de  la  terre,  et  les  géodé- 
siens  étrangers  se  refusent  à  le  considérer  désormais  commç 
une  œuvre  scientifique. 

Frappé  de  ces  considérations,  le  capitaine  Perrier  conçut 
le  projet  d'entreprendre  une  revision  de  la  méridienne  de 
France.  Il  venait  d'ailleurs,  par  un  heureux  hasard,  de 
faire  une  découverte  importante,  qui  devait  apporter  h 
celte  opération  un  intérêt  particulier  :  en  stationnant  sur 
les  montagnes  de  la  province  d'Oran,  il  avait  constaté, 
dans  des  circonstances  atmosphériques  spéciales,  la  visibi- 
lité de  quelques-uns  des  sommets  de  la  Sierra  Nevada  en 
Espagne;  il  était  donc  possible  de  relier  géodésiquement 
l'Algérie  à  l'Espagne;  la  méridienne  de  France  serait  ainsi 
prolongée  jusqu'au  désert  de  rAfrique,  et  s'étendrait  alors 
des  îles  Shetland  jusqu'à  Lagbouat,  sur  un  développement 
de  28<>,  presque  un  tiers  du  quart  du  méridien  ter- 
restre. Ce  projet  grandiose,  entrevu  déjà  par  Biot  et  Arago, 
mais  dont  la  réalisation  pratique  n'avait  pas  encore  été 
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démontrée,  était  bien  fait  pour  séduire  un  jeune  géodésien, 
enthousiaste  de  son  métier;  mais  il  impliquait  forcément 
une  réfection  de  notre  réseau  fondamental,  pour  que  celui- 
ci  ne  fût  pas  d'une  précision  inférieure  à  celle  des  segments 
anglais,  espagnol  et  algérien.  Grâce  à  la  haute  intervention 
du  Bureau  des  longitudes,  le  capitaine  Perrier  obtint  du 
maréchal  Niel,  en  4869,  que  cette  opération  serait  entre- 
prise dès  Tannée  suivante,  et  il  fut  chargé  de  la  préparer 
avec  toutes  les  ressources  de  la  science  moderne. 

C'est  de  là  que  date,  en  France,  la  reprise  de  ses  an- 
ciennes traditions.  Le  Dépôt  de  la  guerre  renouvela  tout 
son  outillage  et  forma  une  nouvelle  génération  de  géo- 
désiens.  Les  opérations  que  cet  établissement  a  exécutées 
depuis  vingt  ans  ont  rendu  à  notre  pays  la  place  qu'il  doit 
occuper  dans  le  mouvement  géodésique,  qui  caractérise 
l'époque  actuelle.  Ce  résultat  est  dû  à  l'influence  que  le 
capitaine  Perrier,  devenu  depuis  général  et  directeur  du 
Service  géographique,  a  exercée  pour  la  préparation  de  tous 
ces  travaux  et  on  peut  dire,  à  juste  titre,  de  ce  géodésien 
éminent,  enlevé  trop  tôt  à  la  science,  qu*il  fut  le  rénovateur 
de  la  géodésie  française. 

La  nouvelle  mesure  de  la  méridienne  de  France  com- 
mença en  1870;  elle  a  été  terminée,  pour  les  observations 
d'angles,  en  1888.  Le  réseau  s'est  appuyé  provisoirement 
sur  les  bases  de  Perpignan  et  de  Melun,  mesurées  par 
Delambre;  ces  deux  bases  s'accordent  à  20  centimètres  près 
sur  une  longueur  de  près  de  12  kilomètres,  soit  une  erreur 
relative  de  1/60,000*.  La  chaîne  a  été  reliée  aux  triangu- 
lations espagnole,  belge  et  anglaise  et  les  raccordements  se 
sont  opérés  avec  une  approximation  qui  dépasse  le  1/100,000® 
et  qui  sera  probablement  augmentée  lorsqu'on  aura  déter- 
miné les  bases  à  nouveau ^  Il  est  nécessaire,  en  effet,  pour 


1.  En  considérant  la  nouvelle  méridienne  comme  un  réseau  de  raccor  • 
dément  entre  les  triangulations  espagnole,  anglaise  et  belge,  et  en  la 
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ne  laisser  aucun  doute  sur  ce  travail,  d'appuyer  les  calculs 
sur  des  bases  mesurées  avec  les  appareils  modernes  ;  à  cet 
effet,  trois  bases  ont  été  préparées,  Tune  au  nord  à  Gassel, 
la  seconde  près  de  Paris,  pour  remplacer  celle  ûe  Melun,  qui 
ne  se  prête  plus  à  une  nouvelle  mesure;  latroisièmeest  celle 
de  Perpignan,  que  Ton  a  pu  conserver.  Déjà  la  base  de  Paris 
a  été  mesurée  l'an  dernier,  celle  de  Perpignan  le  sera  cette 
année,  et  celle  de  Gassel  Tàn  prochain.  Enfin,  des  stations 
astronomiques,  au  nombre  de  dix,  ont  été  échelonnées  le  loug 
de  la  chaîne,  et  les  observations  sont  déjà  faites  sur  six  d'entre 
elles. 

Edl  partant  de  cette  nouvelle  triangulation,  bien  que  les 
calculs  ne  soient  que  provisoires,  on  a  déjà  pu  faire  un 
exaoQen  approfondi  de  l'ensemble  du  réseau  français,  et 
l'on  a  reconnu  que  les  erreurs  les  plus  considérables  sont 
localisées  sur  les  chaînes  qui  aboutissent  aux  bases  de 
Bordeaux  et  de  Gourbera.  Il  y  aura  donc  lieu  de  procéder 
à  une  nouvelle  mesure  du  parallèle  moyen  et  peut-être  du 
parallèle  de  Rodez. 

On  a  calculé  également  la  longueur  de  l'arc  intercepté  en 
France  ;  la  loi  de  décroissance  de  la  valeur  du  degré,  en 
allant  du  nord  au  sud,  est  parfaitement  régulière.  On  peut 
donc  affirmer  que  la  nouvelle  méridienne  offrira  toutes  les 
garanties  de  précision  désirables  pour  les  recherches  rela- 
tives à  la  forme  de  la  terre. 

C'est  en  1879  que  le  Service  géographique  procéda,  de 
concert  avec  l'Institut  géographique  de  Madrid,  à  la  jonction  . 
géodésique  de  l'Algérie  avec  l'Espagne.  L'entreprise  était 
audacieuse.  Il  s'agissait  de  jeter  par-dessus  la  Méditerranée, 
pour  relier  deux  des  sommets  espagnols  à  deux  des  sommets 
algériens,  un  vaste  quadrilatère  dont  les  côtés  atteignent 
250  à  270  kilomètres*  On  a  dû  mettre  à  contribution  toutes 

calculant  alors  avec  la  base  de  Vieil,  mesurée  récemment  en  Catalogne, 
on  obtient,  pour  les  côtés  communs  avec  la  Belgique  et  avec  rAngieterre, 
les  différences  suivantes,  —  O^fiZ  et  +  0">,i2. 
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les  ressources  de  la  science  pour  obtenir  là  yisibilité  des 
signaux.  On  avait  compté  sur  le  soleil;  les  miroirs  n'ont  pas 
été  visibles.  Ce  n'est  que  la  nuit,  et  par  des  circonstances 
atmosphériques  particulièrement  favorables,  que  l'on  a  pu 
apercevoir  de  puissants  signaux  produits  par  des  lampes 
électriques.  Il  s'en  fallut  de  peu  que  Topération  n'avortât. 
La  grande  difficulté  était  d'orienter  les  appareils  projecteurs 
de  lumière  électrique,  pour  éclairer  les  stations  conjuguées. 
Pendant  près  de  60  jours,  à  l'une  des  stations  algériennes, 
celle  de  Filhaoussen,  on  ne  put  voir  les  feux  espagnols. 
Le  découragement  commençait  à  venir.  Nous  avons  alors 
connu  les  angoisses  dont  parle Aragojorsqu'étant  à  l'île  de 
Pormentera,  pour  se  relier  à  l'Espagne,  il  cherchait  vai- 
nement les  réverbères  qu'il  devait  pointer.  Ce  n'est  qu'à  la 
suite  d'une   tempête    épouvantable,   dont  la  région    fut 
assaillie  pendant  trois  journées  consécutives,  que  l'atmo- 
sphère prit  subitement  une  transparence  considérable  et 
nous  permit  d'apercevoir  nettement  les  crêtes  de  la  Sierra 
Nevada,  sur  laquelle  les  Espagnols  avaient  choisi   leurs 
points.  En  deux  nuits,  les  observations  furent  faites.  Il 
était  temps  d'en  finir;  deux  jours  plus  tard,  nos  collègues 
espagnols,  qui  occupaient  la  station  de  Mulhacén,  étaient 
menacés  d'être  ensevelis  sous  les  neiges,  et  devaient,  en 
toute  hâte,   déserter  la  montagne.  Mais,  grâce  à  notre 
patience  obstinée,  nous  avions  vaincu  la  nature,  nous  avions 
ajouté  une  nouvelle  page  au  livre  des  conquêtes  delà  science. 
C'est  en  Algérie  que  s'est  exercée  spécialement  notre 
activité  géodésique  depuis  vingt  ans.  Avant  1870,  on  n'avait 
encore  établi  que  le  parallèle  d'Alger,  comme  triangulation 
de  1"  ordre,  et  préparé  quelques  feuilles  de  2*  ordre  pour 
les  besoins  de  la  carte  régulière.  En  1872,  on  mesura  la 
méridienne  de  Biskra  et  c'est  aux  résultats  de  cette  opé- 
ration que  l'on  dut  le  fameux  projet  de  mer  intérieure, 
célèbre   un  moment,  mais  abandonné    depuis,   dont   la 
réalisation  promettait  de  féconder  les  déserts  qui  limitent 
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notre  colonie.  Depuis,  le  Service  géographique  a  élaboré  et 
poursuivi  un  programme  de  travaux  réguliers  pour  la  des- 
cription géométrique  de  l'Algérie,  à  laquelle  nous  devions 
adjoindre  bientôt  la  Tunisie.  On  appliqua,  comme  en 
France,  le  principe  de  la  division  du  territoire  en  chaînes 
méridiennes  et  parallèles  :  outre  le  parallèle  d'Alger,  qu'on 
devait  prolonger  jusqu'à  Tunis,  on  fixa  un  deuxième  paral- 
lèle à  hauteur  de  Laghouat,  d'Aïn  Sefra  à  Gabès,  puis  quatre 
méridiennes,  l'une  entre  Oran  et  Ain  Sefra^  la  seconde 
entre  Alger  et  Laghouat,  la  troisième  entre  Bône  et  Biskra 
et  la  quatrième  entre  Tunis  et  Métameur.  Ce  réseau,  doit 
s'appuyer  sur  huit  bases  placées  aux  nœuds  des  chaînes,  à 
Oran,  Blidah,  Bône  et  Tunis  au  nord,  Aïn  Sefra,  Laghouat, 
Biskra  et  Métameur  au  sud.  Toutes  ces  chaînes  sont  actuel- 
lement mesurées,  à  l'exception  toutefois  de  la  portion  du 
parallèle  du  àud  comprise  entre  Laghouat  et  Gabès.  En 
2*  ordre,  la  triangulation  est  effectuée  sur  toute  la  région  oîi 
s'étendra  la  carte  au  4/50,000®,  ainsi  que  sur  une  partie  des 
hauts  plateaux,  dont  la  carte  ne  sera  dressée  qu'au  1/200,000* 
(Voir  planche  III). 

Les  travaux  astronomiques  ont  marché  de  pair  avec 
toutes  ces  opérations.  La  première  détermination  a  eu  pour 
objet  la  fixation  des  coordonnées  d'une  staition  fondamen- 
tale en  Algérie,  destinée  à  servir  de  point  de  départ  pour 
le  calcul  des  coordonnées  géographiques  de  la  triangulation 
algérienne,  au  même  titre  que  le  Panthéon  pour  la  trian- 
gulation française.  Cette  station  est  située  à  la  Colonne 
Yoirol)  près  d'Alger.  Les  observations  ont  été  poursuivies 
ensuite,  soit  en  France,  soit  en  Algérie.  Le  Service  géogra- 
phique a  fait  élever  un  observatoire  permanent  dans  le  parc 
de  Montsouris,  qui  sert  comme  de  laboratoire  pour  l'éduca- 
tion technique  des  jeunes  officiers  et  constitue  en  môme 
temps  la  station  centrale  pour  les  mesures  de  différence  de 
longitude.  Les  points  déterminés  astronomiquement  par 
le  Service  géographique    sont   en   France  :   Dunkerque 
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Lyon,  le  Puy-de-Dôme,  le  Pic  du  Midi,  Marseille,  Nice;  en 
Algérie  :  Alger,  Neçnours,  M'Sabiha,  Bône,  Tunis,  Biskra, 
Laghouat,  Guelt-el-Stel  et  Géryville.  En  chacune  de  ces 
stations  on  a  mesuré  les  trois  éléments,  longitude,  latitude 
et  azimut,  pour  en  faire  ce  que  Ton  nomme  des  points  la- 
placiens,  c'est-à-dire  des  points  où  la  comparaison  des 
coordonnées  géodésiques  et  astronomiques  doit  satisfaire, 
indépendamment  des  attractions  locales,  à  une  équation  de 
condition  trouvée  par  Laplace,  fournissant  ainsi  un  con- 
trôle très  précieux  aux  observations.  En  outre,  pour  satis- 
faire aux  besoins  des  liaisons  géodésiques  avec  l'étranger, 
on  a  fait  des  mesures  de  différence  de  longitude  entre 
Paris  d'une  part  et  Madrid,  Milan,  Genève,  Neuchàtel, 
Leyde  et  Greenwich  d'autre  part,  complétant  ainsi  le  réseau 
astronomique  qui  avait  été  commencé  par  l'Observa- 
toire de  Paris  (Voir  planche  IV). 

Pour  compléter  cette  énumération  des  travaux  modernes 
du  Service  géographique  de  l'armée,  il  faut  encore  citer  les 
observations  de  pendule  dont  un  savant  officier,  le  com- 
mandant DefTorges,  a  su  analyser  les  causes  d'errreuravec  une 
rare  sagacité,  et  pour  lesquelles  il  a  imaginé  des  appareils 
nouveaux  très  perfectionnés,  tout  en  poursuivant  une  série 
de  déterminations  à  Paris,  Dunkerque,  Greenvnch,  Lyon, 
Pic  du  Midi,  Marseille,  Nice,  Alger  et  Laghouat;  il  faut 
citer  aussi  le  nivellement  géométrique  de  précision,  entre- 
pris en  Algérie  et  en  Tunisie  depuis  trois  ans  et  qui  s'est 
déjà  étendu  de  Tunis  à  Bône,  de  Bône  à  Gonstantine,  de 
Constantine  à  Philippeville,  et  de  Philippeville  à  Bône. 

La  voie  dans  laquelle  marche  maintenant  la  géodésie 
française  est  celle  qui  est  tracée  partout  à  l'étranger;  elle 
s'est  trouvée,  pour  ainsi  dire,  imposée»  du  jour  où  la 
France  a  fait  acte  d'adhésion  à  une  institution  nouvelle  qui 
a  pour  objet,  en  les  unifiant,  d'associer  les  efforts  de  tous 
les  États  civilisés  à  la  recherche  de  la  forme  et  de  la  figure 
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de  la  terre,  et  qu'on  appelle  pour  cette  raison  :  Association 
géodésique  internationale  pour  la  mesuré  de  la  terre. 

Cette  institution  a  pris  naissance  en  Allemagne.  Vers  1860, 
le  général  prussien  Bseyer,  un  géodésien,  disciple  de 
Be^sel,  exposait,  dans  un  mémoire  resté  célèbre,  le  grand 
profit  que  la  science  pourrait  retirer  de  la  réunion,  en  un 
seul  faisceau,  des  nombreux  réseaux  trigonométriques  qui 
couvraient  l'Europe  centrale,  et  dont  la  plupart  avaient  été 
exécutés  sans  liaison  aucune,  d'une  façon  toute  indépen- 
dante, sur  les  territoires. des  différents  États  entre  lesquels 
se  trouvait  alors  partagée  l'Allemagne.  Cette  région  du 
globe  est  particulièrement  avantageuse  pour  une  étude 
approfondie  des  inflexions  de  la  surface  terrestre  :  il  est 
possible  <}'y  tracer  un  grand  nombre  d'arcs  de  méridiens  et 
de  parallèles  qui  traversent  des  plaines  basses,  des  plateaux 
élevés,  de  très  hautes  montagnes  et  descendent  jusqu'à  la 
mer. 

Ce  projet,  hautement  appuyé  par  le  gouvernement  prus- 
sien, fut  immédiatement  réalisé;  dès  1862,  des  délégués  de 
la  Saxe  et  de  TAutriche  vinrent  à  Berlin  pour  se  concerter 
avec  le  général  Bœyer  sur  les  moyens  d'exécution» 
L'Association  géodésique  était  fondée.  Elle  contenait,  en 
germe,  un  principe  fécond  qui  pouvait  être  appliqué  aux 
mesures  géodésiques  entreprises  dans  le  monde  entier. 
Aussi  ne  farda-t-elle  pas  à  s'étendre,  d'abord  aux  États 
de  TEurope,  ensuite  à  toutes  les  nations  des  autres  conti- 
nents qui  poursuivirent  des  triangulations,  La  France  y  est 
représentée  depuis  1872. 

Chaque  année,  les  délégués  se  réunissent  en  conférence 
et  discutent  les  desiderata  de  la  géodésie  moderne;  déjà, 
des  progrès  considérables  ont  été  réalisés,  tant  sur  les  mé- 
thodes d'observation,  que  sur  les  recherches  théoriques. 
On  peut  même  dire  que  le  besoin  de  rapporter  toutes  les 
mesures  à  une  même  unité  est  né  de  cette  Association; 
c'est  à  elle,  en  effet,  que  l'on  doit  la  création  d'une  autre 
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instilution  non  moin!;  importaote,  non  moins  féconde  en  ses 
résullats,  la  Commission  internationale  des  poids  et  me- 
sures, qui  a  faitadopter  presque  partout  les  unités  fran- 
çaises, le  mètre  et  le  kilogramme. 

La  présence  de  la  France  n'a  pas  été  sans  exercer  quelque 
influence  sur  les  progrès  de  l'Association  géodésique.  Les 
observations  de  nuit,  pratiquées  avec  succès  sur  la  méri- 
dienne, ont  été  recommandées.  Des  théorèmes  remarquables 
sur  les  attractions  locales  ont  été  présentés  par  M,  Villar- 
ceau.  Des  considérations  intéressantes  sur  les  nivellGments 
de  précision  et  suf  le  niveau  moyen  de  la  mer  ont  été  déve- 
loppées par  nos  délégués.  Dans  les  congrès  tenus  i  Paris  en 
1875  et  en  1889,  nos  collègues  de  l'étranger  ont  examiné  avec 
intérêt  nos  instruments  nouveaux,  cercle  azi mutai  et 
appareil  de  pendule,  et  en  ont  reconnu  la  supériorité.  C'est 
avec  des  instruments  français  que  fut  opérée  la  jonction 
hispano-algérienne. 

L'histoire  de  la  géodésie  française,  que  je  viens  de  tracer 
lidement,  mais  bien  imparfailemenlsans  doute,  présente 
lis  phases  distinctes.  C'est  en  France  que  la  géodésie  a 
s  naissance;  c'est  à  elle  que  l'on  doit  les  premières 
mdes  opérations  qui  ont  été  entreprises  pour  la  déter- 
natioD  de  la  figure  de  la  terre  ;  c'est  en  France  également 
e  fut  exécutée  la  première  triangulation  complète  du 
ritoire  pour  servir  de  fondement  à  une  carte  régulière, 
is  est  arrivée,  dans  notre  pays,  une  période  de  relàcbe- 
:nt  dans  les  études  géodésiques,  tandis  qu'à  l'étranger  les 
vaux  se  développent,  se  perfectionnent  et  atteignent  un 
degré  de  perfection  que  les  opérations  françaises  sont 
ppées  de  déchéance.  Maîs,à  partir  de  1870,  on  comprend 
nécessité  de  rentrer  dans  le  mouvement  géodésique,  on 
treprend  la  réfection  du  réseau  français  et  l'on  poursuit 
triangulation  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie. 
La  France  a  donc  repris  aujourd'hui  la  place  qu'elle  avait 
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autrefois  occupée  dans  une  science  qui  intéresse  si  haute- 
ment la  géographie  et  Tétude  de  notre  globe.  Son  activité 
peut  encore  se  développer  sur  une  vaste  carrière;  il  faut 
d'abord  terminer  les  opérations  d'Algérie  et  refondre  la 
triangulation  française;  nos  colonies  lointaines,  comme  le 
Tonkin,  réclament  leurs  cartes,  et  là  tout  est  à  faire;  puis  ce 
sont  de  nouvelles  expéditions  qu'il  faudra  organiser  pour 
l'étude  des  variations  de  la  pesanteur.  Enfin  le  moment  n'est 
peut-être  pas  éloigné  où  nous  serons  appelés  à  faire  une  nou- 
velle mesure  de  l'arc  du  Pérou  et  à  tenter  une  opération 
dans  le  Congo  français.  Pour  toutes  ces  entreprises,  les  géo- 
désiens  français  sauront  se  montrer  les  dignes  émules  de 
leurs  devanciers.. 
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DE  L'OGOOUÉ  AU  CAMPO 


PAR 


A.     FOIJIIIVEAIJ 


Décembre  1889. 

Le  29  mai  1889,  je  quittais  Libreville,  ayant  reçu  de 
M.  de  Chavannes,  lieutenant  gouverneur  du  Gabon-Congo, 
la  mission  d'explorer  la  région  comprise  entre  le  fleuve 
Ogôoué  et  la  frontière  nord  de  notre  colonie. 

M.  Paul  Dolisie  avait  été  désigné  pour  m'accompagner  en 
qualité  de  second. 

Je  vais  donner  un  aperçu  géographique  et  ethnographique 
des  régions  que  nous  avons  traversées,  pour  faciliter  la  lec- 
ture de  la  carte  de  notre  itinéraire. 

Faute  de  convois  nous  perdîmes  près  d'un  mois  à  la  sta- 
tion de  D'jolé.  Nous  la  quittâmes  seulement  le  20  juin  avec 
un  convoi  okandais. 

Au  commencement  de  juillet  nous  arrivions  à  Achuka*  où 
je  laissai  M.  Dolisie,  avec  les  sept  tirailleurs  de  notre  expédi- 
tion et  les  marchandises.  Quant  à  moi,  je  continuai  ma 
route  vers  le  haut  Ogôoué  en  compagnie  de  M.  Devy,  qui 
mettait  gracieusement  son  influence  à  ma  disposition  pour 
faciliter  l'embauchage  des  porteurs  que  je  comptais  recruter 
dans  le  pays  des  Adoumas^. 

1.  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 

2.  Poste  dans  TOkanda  établi  sur  la  rive  g^auche  de  rOgôoué  en  aval 
du  confluent  de  la  rivière  Ofoué,  centre  de  formation  et  de  recrutement 
dos  convois  de  pirogues  okandais. 

3.  Région  du  haut  Ogôoué  s*étendant  entre  le  10°  12'  et  10''  hH'  longi- 
tude est.  C'est  dans  cette  région  que   se  forment  les  convois   de  pa~ 
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Nous  obtînmes  un  résultat  absolument  opposé  à  celui 
auquel  nous  nous  attendions.  Nous  arrivions  d'ailleurs  en  une 
mauvaise  saison  pour  le  recrutement,  la  majorité  des  hommes 
étant  partie  pour  les  chasses  ou  occupée  aux  nouvelles 
plantations.  D'autre  part  un  bruit  absurde  s'était  répandu 
dans  le  pays  :  on  disait  que  je  venais  recruter  des  hommes 
pour  aller  faire  la  guerre  aux  Pahouins  qui  avaient  attaqué 
M.  Grampel,  lors  de  son  exploration  de  la  rivière  Sébé^  à 
fiata'.  Je  n'ai  pu  savoir  quelle  fut  l'origine  de  ce  bruit;  peut- 
être  pritnil  naissance  à  la  suite  de  quelque  fanfaronnade  de 
mes  laptots. 

Je  quittai  TAdouma  n'ayant  réussi  à  embaucher  que  six 
hommes. 

Je  descendis  alors  lentement  rOgôoué,  m'arrêtant  dans 
presque  tous  les  villages  schakés  et  pahouins,  recrutant  à 
çrand'peine  un  homme  de  temps  à  autre. 

A  la  fin  de  juillet  j'étais  de  retour  à  Achuka  avec  une 
escorte  tout  à  fait  hétérogène  ^.  Là,  un  seul  Okandaisse  pré- 
senta de  lui-môme  pour  nous  accompagner,  le  nommé 
Makaga,  qui  avait  servi  deux  ans  comme  matelot  à  bord  de 
VAlcestey  à  Libreville. 

M.  Dolisie  se  rendit  alors  lui-môme  chez  les  Bangooués 
établis  dans  la  vallée  de  l'Ofoué  et  il  réussit  à  en  engager  neuf. 

Nous  avons  désormais  assez  d'hommes. 

Cependant  la  désertion  de  deux  de  nos  Pahouins  nous  fit 
prendre  trois  anciens  esclaves  Bakalis,  un  homme  et  deux 
femmes  affranchis  jadis  par  M.  de  Brazza.  Ils  furent  d'ail- 
leurs engagés  librement. 

gayenrs  les  plus  importants  et  où  se  construisent  les  plus  belles  pirogues 
de  rOgôoué.  La  station  d'occupation  a  nom  Lastourville  (mission  catho- 
lique). 

1.  Tributaire  de  TOgdoué,  rive  droite.  Son  confluent  avec  ce  fleuve 
est  par  10*"  48'  longitude  est. 

2.  Poste  côtier  situé  entrs  les  estuaires  du  Campo  et  du  San-Benito 
par  1*51'  latitude  nord  environ  (comptoirs  commerciaux). 

3.  Six  Adoumas,  vingt  Pahouins,  sept  Schakés. 
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Le  4  août  âu  mâtin  nous  quittions  Achuka. 

Notre  caravane  se  composait  de  quarante*qualre  porteurs, 
à  savoir:  dix-huit  Pahouias,  neuf  Ban  gooués,  sept  Schakés, 
six  Adoumas,  trois  Bakalés,  un  Okandais;  de  huit  laptots,  à 
savoir:  quatre  Sénégalais  (dont  deux  sergents),  deux  Bassas, 
deux  Gabonais  (l'un  est  notre  interprète),  eafin  le  boy  de 
M.  Dolisie  et  le  mien. 

A  midi  nous  arrivions  au  village  okandais  d'Agoum^^ 
Nous  traversâmes  rOgôoué  en  ce  point,  puis  nous  montâmes 
au  village  pahouin  de  Témané*,  situé  en  face  d'Agouma. 
C'était  le  point  de  départ  que  j'avais  choisi.  Mon  intention 
était  de  suivre  la  ligne  de  faîte  qui  sépare  les  bassins  de 
rivindo^et  de  rikoni*et  qui  se  dirige  nettement  vers  le  nord. 

Je  craignais  encore  quelques  désertions  de  la  part  de  mes 
hommes,  il  n'en  fut  rien.  Pour  ne  plus  revenir  sur  ce  sujet, 
je  dirai  que,  malgré  la  composition  hétérogène  de  notre 
expédition,  je  n'eus  qu'à  me  louer  de  tous.  Nos  porteurs 
n'eurent  jamais  un  moment  de  défaillance,  malgré  des 
charges  bien  lourdes  au  début  et  des  étapes  pénibles.  Du 
commencement  à  la  fin  la  plus  grande  entente  régna  parmi 
eux,  malgré  la  diversité  de  races.  Quant  aux  laptots  ils 
firenl  en  tout  et  pour  tout  leur  devoir.  J'eus  surtout  h  me 
louer  de  notre  interprète  Uichard  Ouondo^,  dont  Tintel- 


1.  Villagd  okandais,  chef  Tsioiboua,  situé  sur  la  rive  gauche  de 
r0|fôoué  par  1°  20'  de  longitude  est. 

2.  Village  pahouin,  chefKondjo;  Témané  veut  dire,  en  pahouin  makai, 
village  où  le  palabre  est  réglé,  où  la  paix  règne. 

3.  Tributaire  de  droite  de  l'Ogôoué,  parait  être  le  plus  considérable  : 
cours  et  sources  inconnus.  A  son  confluent  par  9°  40'  longitude  est. 

4.  Tributaire  de  droite  de  l'Ogôoué  :  cours  et  sources  inconnus.  A  son 
confluent  par  8»  33'  longitude  est.  Le  bassin  de  Tlkoni  semble  avoir  une 
grande  importance  commerciale.  Tous  les  cours  d'eau  que  nous  traver- 
sâmes au  début  et  se  dirigeant  vers  l'ouest  seraient,  d'après  les  indi- 
gènes, tributaires  plus  ou  moins  directs  de  cette  rivière.  C'est  par  ces 
thalwegs  que  les  marchandises  venant  de  N'Djolé  et  de  Lambaréné  pé- 
nètrent dans  l'intérieur  et  réciproquement. 

5.  Kichard  Ouondo  est  le  flls  d'un  traitant  noir  de  la  maison  Hatton  et 
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ligence,  Tactivité,  là  connaissance  des  indigènes,  racilitèrent 
beaucoup  notre  tâche. 

Le  5  août,  au  matin,  nous  quittions  Témané  pour  nous 
diriger  vers  Tintérieur,  avec  un  guide  qui  nous  fut  donné 
par  le  chef  Koudjo.  Nous  traversâmes  deux  petits  affluents 
de  rOgôoué,  le  Mendona  et  le  Mebé  ou  M'Babi.  Vers  midi 
nous  arrivions  au  village  de  Houma.  Ce  fut  notre  seul  jour 
de  marche  en  pays  découvert.  Du  village  de  Houma 
on  découvre  un  horizon  magnifique.  Dans  le  sud,  les  thal- 
wegs des  rivières  Lopé*  et  Ofoué'  se  dessinent  nettement 
à  travers  les  plaines  accidentées  de  l'Okanda',  bornées  à 
l'horizon  par  les  sommets  de  la  chaîne  qui,  à  l'ouest,  vient 
finir  au  massif  de  Lopé  coupé  par  la  faille  qui  livre  passage 
à  rOgôoué  au  nord  de  la  brousse  sombre  d'où  émerge  le 
mont  S'Solé  ;  puis  vers  l'est  le  grand  massif  de  la  rivière 
Kano*,  dominé  par  le  mont  Bonoué. 

D'après  les  chefs,  les  villages  de  Témané  et  de  Houma 
seraient  venus  s'établir  sur  TOgôoué  sur  les  avances  de 
M.  de  Brazza.  Aujourd'hui  ils  se  plaignent  parce  que  nous 

CooksOD,  nommé  Dick  Geréna.  Ce  fut  un  des  premiers  et  meiUeurs  trai- 
tants de  la  colonie.  U  fit  le  commerce  dans  le  tiaut  Gomo  et  dans  le 
Bokoué.  11  avait  su  acquérir  une  grande  influence  parmi  les  Pahouins  de 
ces  régions.  Ouondo  avait,  tout  jeune,  accompagné  son  père  dans  la 
brousse.  Il  Tut  donc  à  bonne  école  pour  apprendre  la  langue  des  Pahouins, 
voir  leur  manière  de  faire  et  s*assimiler  leurs  mœurs  quand  besoin  était. 
Ouundo  a  certes  les  défauts  de  sa  race,  surtout  quand  il  se  trouve  dans 
an  centre  comme  Libreville,  mais  il  devient  nu  homme  précieux  dès  que 
Ton  se  trouve  dans  la  brousse  :  il  ne  ménage  pas  sa  peine.  U  parle 
TanglaiSy  sait  lire  et  écrire. 

1.  Tributaire  de  gauche  de  TOgOoué.  Son  confluent  avec  ce  fleuve  est 
par  9*16' longitude  est.  Cours  et  sources  inconnus. 

2.  Tributaire  de  gauche  de  rOgdoué.  Son  confluent  avec  ce  fleuve  est 
par  9*  26'  longitude  est.  Cours  et  sources  inconnus. 

3.  Région  s'étendant  sur  la  rive  gauche  de  l'Ogdoué  du  9°  9'  au  9*'  32' 
longitude  est.  Jadis  TOkanda  s'étendait  sur  les  deux  rives  de  rOgdoué 
et  jusque  dans  la  vallée  de  Tlvindo.  L'immigration  pahouine  a  réduit 
rOkanda  aux  limites  actuelles. 

4»  Tributaire  de  droite  de  TOgdoué.  Son  confluent  avec  ce  fleuve  est 
par  9*31'  longitude  est.  Cours  et  sources  inconnus. 
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ne  nous  arrêtons  jamais  chez  eux,  soit  pour  acheter  leurs 
produits  qu'ils  sont,  disent-ils,  forcés  de  renvoyer  dans  l'in- 
térieur pour  les  écouler  par  la  voie  de  l'Ikoni,  soit  au  moins 
pour  ravitailler  nos  convois*. 

Le  6  août  nous  entrions  dans  la  brousse,  que  nous  ne  de- 
vions plus  quitter.  Désormais  nous  pénétrons  dans  la  région 
habitée  par  les  Pahouins  ou  Fans  Betchis^  qui  diffèrent  par 
le  langage  des  Fans  Makais,  établis  sur  l'Ogôoué  et  qui  sem- 
blent descendre  de  la  haute  vallée  de  Tlvindo. 

L'origine  des  Betchis  est  encore  un  problème  sur  lequel 
de  nombreuses  hypothèses  ont  été  émises.  Fait  curieux  : 
dans  les  hauies  vallées  des  affluents  du  Tembon  nous  avons 
retrouvé  des  Fans  Màkais  venus  pour  commercer  et  qui  sont 
établis  sous  la  latitude  de  Batanga^.  Leur  idiome,  leurs  ta- 
touages étaient  absolument  les  mêmes  que  ceux  de  nos  por- 
teurs pahouins  avec  qui  ils  fraternisèrent  aussitôt^. 

Notre  passage  cause  une  véritable  émotion  dans  les  vil- 
lages que  nous  traversons.  Dès  qu'on  nous  aperçoit,  tous  les 
hommes  saisissent  et  arment  leurs  fusils  et  ils  ne  se  calment 
qu'alors  qu'ils  ont  vu  qu'aucun  de  nos  hommes  ne  touche 
à  ses  armes  et  que  nous  venons  à  eux  les  mains  libres  et 
tendues. 

1.  Les  vivres,  en  effet  (bananes,  maniocs,  etc.),  abondent  dans  ces  vil- 
lages et  il  serait  bien  plus  facile  d*y  ravitailler  les  convois  qui  montent  à 
Booué  que  dans  TOkanda  où  ces  mêmes  vivres  sont  si  rares  et  si  chers. 
Aujourd'hui  Thabitude  est  prise  et  Ton  passe  sans  s'arrêter  à  côté  de  ces  vil- 
lages pahouins  où  des  Okandais  nous  ontavoué  qu'ils  allaient  se  ravitailler. 

2.  J'ai  constaté  que  beaucoup  d'Européens  désignaient  les  Fans  Betchis 
sous  la  rubrique  de  Mazounas,  les  Makais  sous  ceUe  de  Makinas.  Or  les 
mots  Mazouna  et  Makina  signifient  :«  Je  dis  que  >...  Les  Betchis  com- 
mencent toujours  leurs  discours  par  le  mot  a  Mazouna  »  et  les  Makais  par 
c  Makina  ». 

3.  Comptoir  côtier  de  la  colonie  allemande  du  Kamerun  situé  par 
2«  5i'  de  latitude  nord. 

4.  A  cette  occasion  notre  interprète  Ouondo  nous  dit  savoir  depuis 
longtemps  que  les  Pahouins  des  régions  situées  sous  la  latitude  de  Ba- 
tanga  étaient  absolument  les  mômes  que  les  Pahouins  établis  sur 
rOgôoué. 
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Partoat  les  vivres  abondent  et  coûtent  peu.  Les  chefs  ne 
nous  ménagent  pas  les  cadeaux  de  poules  et  de  cabris.  A 
tout  moment  nous  traversons  des  cours  d'eau  appartenant 
au  bassin  de  l'Ikoni  et  chaque  jour  nous  nous  élevons  sen- 
siblement. I/a  brousse  est  à  haute  futaie,  les  essences 
Ocoumey  Tarbre  à  graisse  végétale  *,  la  liane  à  caoutchouc  y 
dominent.  Les  bas-fonds  sont  marécageux  et  remplis 
d'énormes  massifs  de  bambous.  En  tous  sens  se  croisent  des 
sentiers  commerciaux  et  de  chasses. 

Dans  la  soirée  du  9  août  nous  tombions  au  milieu  d'un 
grand  campement  de  chasseurs,  sur  la  rive  droite  d'un  cours 
d'eau  du  nom  de  Fénia.  Nous  les  surprenons  et  un  mo- 
ment la  panique  est  à  son  comble.  Néanmoins  le  calme  se 
rétablit  assez  vite,  grâce  surtout  à  notre  interprète  et  à  nos 
guides. 

Ces  campements  de  chasseurs  sont  très  curieux.  Généra- 
lement à  un  ou  deux  jours  des  villages,  ils  sont  établis  près 
d'un  cours  d'eau.  De  simples  huttes  en  feuilles  servent  à 
abriter  les  chasseurs  venus  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants, 
voire  même  avec  des  poules  et  des  cabris.  Dans  toutes  les 
directions  et  à  plusieurs  kilomètres  du  campement,  sont 
creusées  des  fosses  à  gibier^,  sont  tendus  des  pièges  de 
toutes  sortes.  Quant  aux  hommes,  armés  de  fusils^  accom- 
pagnés de  leurs  chiens,  ils  chassent  et  traquent  sans  répit 
le  gibier.  Tous  les  soirs  la  viande  est  apportée  et  les  femmes 
la  fument  aussitôt.  Je  dois  ajouter  que  de  leur  côté  les 
femmes  gêchent  et  souvent  nous  avons  été  étonnés  de  voir 

i.  Les  Pong^ôoés  appellent  cet  arbre  Djawé  et  les  Pahouîns  Miami. 
Nous  en  avons  admiré  des  spécimens  magnifiques)  un,  entre  autres, 
mesurant  4  m.  50  de  diamètre  à  la  base  et  s'élevant  d'un  seul  jet  à 
30  mètres  de  hauteur. 

1  Les  fosses  à  gibier  ont  des  profondeurs  variant  de  2  m.  50  à  4  mètres. 
Ce  sont  des  parallélipipèdeâ  rectangles  parfaitement  réguliers,  parfois 
<iu  fond  sont  fichés  des  pieux.  Les  fosses  sont  creusées  sur  les  passes 
fréquentées  par  le  gibier  et  leur  ouverture  est  masquée  par  un  léger 
Hdeaa  de  branchages  et  de  feuilles. 
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la  quantité  de  poissons  prise  dans  les  nombreux  cours  d'eau 
qui  sillonnent  la  brousse. 

Après  une  nuit  assez  mouvementée,  nous  partîmes  le 
10  août,  accompagnés  par  toute  la  tribu  des  chasseurs  et  à 
une  heure  de  l'après-midi  nous  arrivions  à  un  village  du 
nom  de  Zouameiong. 

J'ai  l'intention  de  m'étendre  quelque  peu  au  sujet  de  ce 
village,  un  des  plus  grands  et  des  plus  importants  que  nous 
ayons  traversés.  Ce  que  je  dirai  d'autre  part  sur  les  indigènes 
de  cette  localité  peut  se  répéter  mot  à  mot  pour  tous  les 
autres.  Ce  seront  donc  des  réflexions  faites  une  fois  pour 
toutes  à  leur  sujet. 

Le  village  pahouin  de  Zouameiong  s'étend'  sur  une  lon- 
gueur de  12  à  1500mètres  et  ne  compte  pas  moins  de  vingt- 
cinq  gardes  chefs.  J'estime  sa  population  à  1200  âmes  en- 
viron. En  de  certains  endroits  les  cases  sont  construites  sur 
trois  et  quatre  rangs  parallèles^;  elles  sont  fort  basses,  à 
cloisons  d'écorce  et  couvertes  en  feuilles.  A  peine  notre 
camp  fut-il  établi  dans  une  des  fractions  du  village  que  nous 
fûmes  assaillis  littéralement  par  une  foule  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants.  Un  cercle  compact  s^était  formé  autour 
de  nous  et  c'est  avec  les  plus  grandes  difficultés  que  nous 
parvenions  à  le  rompre,  lorsque  nous  voulions  circuler. 
Tous  les  indigènes  se  pressent,  se  bousculent  pour  nous 
approcher  de  plus  près.  Ils  nous  regardent  bouche  bée, 
puis,  de  temps  à  autre,  éclatent  en  cris  plus  ou  moins  sau- 
vages pour  exprimer  leurs  impressions.  Ombrageux  au 
début,  ils  deviennent  bientôt  d'une  familiarité  plus  que  gê- 
nante et  ils  nous  palpent,  nous  font  découvrir  pour  (âternos 
cheveux.  Les  hommes,  les  femmes,  les  enfants,  tout  le 
monde  y  passe.  Nous  nous  efforçons  de  faire  bonne  conte- 
nance et  autant  que  possible  nous  nous  prêtons  à  leurs 
exigences.  Au  moment  du  repas,   Taffluence    augmente 

1.  Je  n*ai  remarqué  cette  disposition  des  cases  qu'au  seul  village  de 
Zouameiong. 
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encore  :  les  boys  ne  peuvent  même  plas  circuler  et  nous 
sommes  souvent  forcés  de  faire  repousser  cette  foule  par 
DOS  laptots.  Du  lever  au  coucher  du  soleil  la  foule  reste  la 
même.  D'ailleurs  la  nouvelle  de  notre  venue  s'est  aussitôt 
répandue  dans  tous  les  environs;  les  populations  des  villages 
Toisîns  accourent  et  se  succèdent  sans  interruption  autour 
de  nous. 

Les  mênies  cérémonies  recommencent,  il  faut  que  chacun 
en  ait  sa  part.  Le  soir,  nous  nous  couchons  brisés,  les 
oreilles  bourdonnantes  et  la  tète  tout  endolorie.  Dans  tous 
les  villages  que  nous  avons  traversés  depuis,  et  ce  jusqu'au 
Campo,  les  mêmes  scènes  se  son);  reproduites;  aussi  les 
quelques* nuils  que  nous  avons  passées  dans  la  brousse 
furent-elles  pour  nous  les  seules  où  nous  nous  reposâmes 
vraiment  et  oh  nous  éprouvâmes  un  réel  soulagements  On 
ne  saurait  croire  la  somme  de  patience  qu'il  faut  dépenser 
pour  supporter  la  curiosité  et  pour  se  prêter  aux  exigences 
de  tous  ces  sauvages.  Ce  fUt  notre  vie  pendant  deux 
mois. 

Ces  Fans  Betchis  sont  fort  peu  intéressants  au  point  de 
vue  ethnographique.  Ils  ne  savent  où  ils  vont  ni  d'où  ils 
viennent  ;  leur  migration  semble  inconsciente.  Ils  n'ont 
aucune  religion,  si  ce  n'est  quelques  pratiques  répugnantes 
de  fétichisme  ;  ils  sont  anthropophages  *•  et  ne  s'en  cachent 
point.  Ils  n'ont  entre  eux  aucune  cohésion,  toute  industrie 
leur  est  inconnue^;  ils  sont  polygames,  mais  ne  connaissent 
pas  l'esclavage.  Les  hommes  se  couvrent  d'un  tissu  végétal, 
^D  écorce  d'arbre  assouplie  par  un  martelage.  A  deux  re- 
prises nous  en  avons  vu  circuler  absolument  nus,  naturelle- 
ment et  avec  aisance,  au  milieu  des  enfants  et  des  femmes. 
(Joant  à  ce»  dernières,  quelques  feuilles  de  manioc  sont 

1.  Eux-mêmes  ont  donné  à  ce  sujet  les  détails  les  plus  circonstanciés. . 

1  Les  tissus  leur  sont  absolument  inconnus  :  leurs  poteries  sont  plus 
que  primitives.  Mous  n'avons  vu  que  deux  petites  forges  sur  tout  notre 
ptrconrs. 
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toute  leur  parure,  qui  laisse  loin  derrière  elle  la  feuille  de 
vigne  légendaire. 

Tous  les  hommes  sont  armés  de  fusils  à  silex  et  même  à 
piston  ;  qu'ils  dorment,  mangent  ou  marchent,  même  char* 
gés,  ils  ne  quittent  pas  leurs  fusils. 

Leurs  seules  occupations  sont  la  chasse  et  le  commerce  ; 
leur  seul  but  est  d'acquérir  le  plus  grand  nombre  possible 
de  femmes.  Pour  cela  il  faut  vendre  caoutchouc  et  ivoire, 
qui  s'écoulent  difficilement  et  lentement  à  la  côte  en  pas- 
sant par  quantité  d'intermédiaires.  Aussi  est-ce  là  l'origine 
de  tous  les  palabres  et  guerres  qui  régnent  entre  les  tribus, 
les  villages,  les  familles.   Seuls,  quelques  individus  osent 
s'aventurer  à  quinze  ou  vingt  jours  de  leur  village.  Ceux-là 
circulent  assez  facilement,  tous  ayant  besoin  d'eux  on  les 
respecte.  En  efiTet,  la  plupart  communiquent  directement 
avec  les  tribus  et  les  traitants  en  contact  avec  les  Européens. 
Je  resterai  vrai  en  disant  que  les  Fans  Betchis  sont  faux  et 
voleurs;  entre  eux  ils  se  trompent  et  se  volent  à  qui  mieux 
mieux.  J'ai  ouï  dire  chez  eux  qu'il  n'était  pas  d'affaire  qui  ne 
tournât  en  rapts  de  femmes,  coups  de  fusil  et  empoison- 
nements. Peut-être  m'accusera-t-on  de  les  peindre  exclusi- 
vement sous  leur  mauvais  aspect.  A  côté  de  leurs  défauts, 
de  leurs  vices,  ne  doivent-ils  pas  avoir  quelques  qualités, 
quelques  vertus?  Peut-être,  mais  pendant  plus   de  deux 
mois  nous  avons  vécu  en  contact  direct  avec  eux,  je  n'ai  pu 
constater  une  seule  de  ces  qualités  ou  de  ces  vertus  ;  ils  ne 
respectent  que  ce  qu'ils  craignent,  ne  donnent  une  chose 
que  dans  l'espoir  d'en  avoir  plusieurs  fois  la  valeur;  ils  ne 
sont  hospitaliers  que  dans  l'espoir  d'un  gain  quelconque. 
Leurs  instincts  guerriers  sont  ceux  du  tigre.  Ces  hommes 
n'attaquent  que  dans  l'obscurité,  abrités  dans  une  brousse 
impénétrable.  Nous  n'avons  pas  vu  un  seul  chef  qui  n'ait 
démenti  le  lendemain  ce  qu'il  avait  promis  la  veille,  et  tous 
i^os  guides  nous  auraient  perdus  si  nous  ne  leur  avions  im- 
posé une  direction  générale. 
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Je  reviens  à  Zouameïong.  En  vertu  des  pouvoirs  que 
m'avait  délégués  M.  lelieuteaantgouverneurdu  Gabon-Congo, 
Je  passai  un  traité  avec  le  chef  Békalé,  le  plus  important  du 
village-  Il  nous  fallut  beaucoup  de  temps  pour  lui  faire  com- 
prendre, ainsi  qu'à  tous  les  autres  chefs  réunis,  le  but  de 
notre  exploration.  Ils  ne  pouvaient  admettre  que  nous 
fussions  venus  avec  une  autre  intention  que  celle  de  com- 
mercer. Nous  avions  des  marchandises,  il  fallait  les  échanger 
contre  leurs  produits.  Ils  restèrent  stupéfiés  alors  que  nous 
leur  expliquâmes  que  ces  mêmes  marchandises  étaient 
exclusivement  réservées  pour  acheter  des  vivres  pour  nos 
hommes.  Enfin,  après  plusieurs  heures  de  palabres,  ils 
parurent  nous  comprendre.  Ils  manifestèrent  même  un 
contentement  réel  quand  nous  leur  annonçâmes  que  dans 
un  temps  assez  rapproché  il  serait  probablement  ouvert 
des  routes  protégées  par  des  postes,  ce  qui  permettrait,  à 
eux  d'écouler  leurs  produits  en  toute  sûreté,  et  aux  blancs 
de  venir  les  chercher.  Je  demandai  alors  aux  chefs  s'ils 
voulaient  me  confier  quelques-uns  de  leurs  hommes  qui 
m'accompagneraient  jusque  chez  les  blancs.  Ceux-là  pour-* 
raient  se  rendre  compte  de  la  sincérité  de  nos  projets. 
Us  me  répondirent  qu'il  fallait  d'abord  mettre  à  exécution 
ces  mêmes  projets  et  qu'alors  seulement  ils  se  rappro- 
cheraient et  entreraient  en  contact  avec  nous.  Ils  étaient 
prêts  à  souscrire  et  ils  s'engageaient  à  exécuter  toutes  les 
clauses  du  traité  que  je  leur  faisais  expliquer;  mais  à  quelle 
époque,  de  notre  côté,  assurerions-nous  la  sûreté  et  la 
liberté  du  commerce?  Quand  viendrions-nous  faire  cesser 
leurs  palabres,  leurs  guerres  intestines?  Quand  viendrions- 
nous  avec  nos  marchandises  nous  établir  au  milieu  d'eux? 
Ces  questions  brûlantes  étaient  parfois  embarrassantes;  par- 
tout où  nous  passâmes  des  traités  elles  se  répétèrent  iden- 
tiques. 

Le  traité  fut  enfin  signé.  Les  chefs  nous  donnèrent  alors 
cabris,  poules,  bananes,  etc.,  en  cadeau;  à  leur  tour  ils 
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n'eurent  pas  à  se  plaindre  de  nous.  Le  chef  békalé  me  fit 
ensuite  visiter  l'intérieur  de  plusieurs  cases  et  me  fît  voir 
des  amas  considérables  de  caoutchouc  et  d'ivoire ^ 
Il  me  dit  que  si  je  voulais  descendre  au  Bokooué,  il  m'accom- 
pagnerait avec  une  soixantaine  de  femmes  et  d'hommes 
chargés.  A  leur  tour  les  autres  chefs  voulurent  me  montrer 
leurs  richesses.  Gomme  je  m'étonnais  qu'ils  n^allasssent  pas 
les  porter  aux  blancs,  soit  sur  rOgôoué  soit  au  Bokooué,  ils 
me  répondirent  qu'ils  n'écoulaient  plus  que  peu  de  produits 
par  la  vallée  de  l'Ikoni  et  sur  les  derrières  de  Lambaréné, 
mais  que  leur  route  commerciale  préférée  était  celle  qui 
conduisait  au  Bokooué  et  au  Gomo,  mais  les  guerres 
et  les  palabres  les  empêchaient  de  s'y  rendre  eux-mêmes 
directement.  Leur  ivoire  et  leur  caoutchouc  n'arrivaient  à 
la  côte  qu'après  avoir  passé  par  les  mains  de  nombreux 

• 

intermédiaires  qui  les  volaient  à  qui  mieux  mieux.  C'est 
alors  que  je  vis  un  de  ces  fameux  traitants.  Il  faisait  d'une 
façon  presque  régulière  le  voyage  de  Zouameïong  au  Bo- 
kooué. Il  me  dit  mettre  un  mois  pour  faire  ce  voyage  en 
comptant  les  arrêts  forcés  dans  les  villages  situés  sur  sa  route. 
Zouameïong  est  un  centre  des  plus  importants,  étant 
donnés  sa  population,  les  nombreux  villages  qui  l'en- 
vironnent, sa  proximité  de  rOgôoué  et  les  sentiers  com- 
merciaux qui  le  relient  au  haut  Como.  C'est  de  plus 
l'entrepôt  de  l'ivoire  de  toute  la  région.  Il  serait  à  souhaiter 
que  l'on  reconnût  la  zone  qui  sépare  Zouameïong  de  l'es- 
tuaire du  Gabon  et  que  Ton  assurât  les  communications. 
Alors  tous  les  produits  amassés  dans  ce  village  et  dans  la 
région  s'écouleraient  vite  et  sûrement,  et  la  nouvelle  voie 
commerciale  drainerait  bientôt  et  sans  contredit  tout  l'ivoire 
qui,  au  dire  des  indigènes^  vient  des  hautes  vallées  du 
Temboni  et  des  tributaires  de  gauche  de  Tlvindo. 


1.  J'ai  mesuré,  entre  autres,  une  paire  de  défenses  de  2  m.  10  de  hau- 
teur. Jusqu'à  ce  jour  je  n'en  avais  pas  vu  d'aussi  belles. 
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Les  abords  de  Zouameîong,  ainsi  que  ceux  de  tous  les 
villages  que  nous  avons  traversés,  sont  couverts  d'immenses 
plantations  de  manioc,  de  bananiers,  de  cannes  à  sucre,  de 
maïs,  d'arachides,  de  patates  et  d'ignames.  Aussi  avons* 
nous  eu  des  vivres  en  quantité  et  à  bon  marché.  Volailles, 
cabris  et  moutons  sont  aussi  fort  nombreux. 

Le  13  août  nous  quittons  Zouameiong  et  de  tous  les  in- 
digènes qui  devaient  nous  accompagner  en  qualité  de 
guides,  nous  n'en  vîmes  pas  un.  Békalé,  lui-même,  nous 
suivit  pendant  quelques  centaines  de  mètres,  puis  nous  fit 
ses  adieux  sous  prétexte  que  le  village  où  nous  arriverions 
le  soir  en  suivant  la  direction  prise,  était  en  guerre  avec  lui. 
Depuis  et  partout  où  nous  passâmes  la  môme  comédie  s'est 
renouvelée  :  la  veille  nous  ne  trouvions  que  des  enthou- 
siastes prêts  à  nous  conduire  où  bon  nous  semblerait,  le 
lendemain  plus  un  homme. 

Dans  la  soirée  nous  arrivions  sans  guide  à  un  village 
du  nom  d'Azombé.  C'est  en  ce  lieu  qu'un  chef  pahouin 
du  nom  de  Kogo  et  son  fils  lonoun-Kogo  se  présen- 
tèrent et  s'oQ'rirent  pour  nous  conduire  aux  sources  du 
Temboni.  Leur  village  était  à  six  jours  de  marche  d'A- 
zombé et  à  quelques  jours  desdites  sources.  Ils  étaient 
venus  jusqu'ici  pour  commercer  et  acheter  des  femmes  et 
quoique  voyageant  beaucoup  et  dans  toutes  les  directions, 
c'était  la  première  fois  qu'ils  voyaient  des  blancs.  Chez  eux, 
néanmoins,  on  savait  que  nous  existions  et  les  légendes 
les  plus  curieuses  circulaient  sur  notre  race. 

Nous  acceptâmes  avec  empressement  les  ofi'res  de  Kogo, 
qui  allaient  nous  permettre  de  déterminer  les  sources 
jusqu'alors  inconnues  du  Temboni. 

Le  14  août  nous  arrivions  au  village  de  N'Djo-Abiané. 
C'est  un  grand  village  d'un  kilomètre  de  longueur  et  un 
centre  populeux  et  commercial  tout  aussi  important  que 
Zouameïong.  Le  15,  je  passai  un  traité  avec  le  chef  de  ce 
village,  Abénan  Kogo. 
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Nous  voyageons  toujours  en  pleine  brousse  et  à  tout 
instant  nous  traversons  des  cours  d'eau  et  des  bas-fonds 
inondés  où  croissent  en  tous  sens  d'énormes  massifs  de 
bambous.  Arrivés  en  un  point  où  nous  traversons  un  ruisseau 
nommé  Bekoulé^  Kogo  nous  assure  que  les  source  du  Como 
se  trouvent  à  huit  ou  dix  jours  de  marche  dans  le  nord- 
ouest.  Quant  à  l'Ivindo  il  coulerait  sur  notre  droite  à  la 
même  distance  et  parallèlement  à  la  direction  que  nous 
suivions.  Chaque  jour  nous  traversons  d'immenses  plan- 
tations et  des  villages  tous  fort  grands  et  populeux. 

Le  18  août  je  passe  un  traité  avec  Tes  chefs  Edamenekalé 
et  Missou  Mizé  du  village  de  Fobondjo.  Dans  la  même 
journée  nous  déterminons  les  sources  du  Togofas,  affluent 
du  M'Vouo,  grand  tributaire  de  Tlvindo. 

La  région  devient  très  accidentée  et  notre  marche  ascen- 
dante s'accentue  chaque  jour.  Enfin,  le  10  au  soir,  nous 
arrivons  au  grand  village  de  Malène^  et  dont  Kogo  est 
un  des  chefs  les  plus  riches.  Nous  recevons  chez  lui  une 
large  hospitalité.  M.  Dolisie  et  moi  sommes  blessés  aux 
pieds;  de  plus  nos  hommes  sont  très  fatigués  à  la  suite  des 
dernières  étapes  qui  ont  été  longues,  aussi  restons-nous 
deux  jours  à  Malène  et  le  21  août  nous  passons  un  traité 
avec  Kogo. 

Depuis  notre  départ  de  Zouameïong  j'avais  remarqué  que 
le  ciel  était  presque  toujours  couvert  :  de  légères  pluies 
tombent  nuit  et  jour  à  intervalles  plus  ou  moins  longs.  Les 
courants  atmosphériques  venant  de  l'ouest  s'accentuent,  la 
moyenne  des  pressions  barométriques  baisse  sensiblement; 
enfin  voici  tous  les  signes  précurseurs  de  la  saison  des 
pluies.  Aussi  suis-je  décidé  à  accélérer  notre  marche. 

Le  22  août  nous  quittons  Malène,  toujours  avec  Kogo  pour 
guide.  La  nature  des  régions  que  nous  traversons  est 
toujours  la  même  :  la  brousse  vierge  où  la  liane  à  caoutchouc 

1.  Le  village  de  Malène  a  environ  1,100  mètres  de  longueur. 
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abonde  tellement  que  notre  route  est  jalonnée  des  taches 

blaDches  formées  par  la  sève  de  cette  liane  que  nous 
sommes  forcés  de  couper  à  droite  et  à  gauche  pour  nous 
frayer  un  passage  ;  puis  ce  sont  des  cours  d'eau,  véritables 
coaloirs  dont  le  ciel  est  formé  par  les  lianes  et  les  arbres 
qai  se  rejoignent  et  s*enlacent  d'une  rive  à  l'autre.  Nous 
marchons  dans  un  demi-jour  continuel.  Lespluies  deviennent 
plus  fréquentes  et  plus  abondantes.  Le  24,  nous  passons 
auprès  d'une  roche  granitique  énorme^  isolée  en  pleine 
brousse.  Elle  a  le  nom  N'Daméko.  Elle  repose  à  ses  extré- 
mités sur  deux  assises  de  granit  et  rappelle  presque  exac- 
tement nos  dolmens  bretons.  Elle  mesure  20  mètres  de 
longueur  sur  10  mètres  de  haiiteur.  Le  môme  soir  nous 
arrivons  au  village  de  Bikogo  dont  le  chef.  Falésalé,  doit 
remplacer  Kogo  pour  nous  conduire  aux  sources  de 
Temboni. 

Le  25  août,  je  passai  un  traité  avec  Falésalé  et  le  26  nous 
nous  remettions  en  route.  Le  28  nous  arrivions  au  village 
deHonduré. 

Depuis  quelques  jours  j'étais  soufTrant.  Arrivé  à  Honduré 
je  fus  pris  par  une  fièvre  violente,  et  jusqu'au  4  septembre 
je  restai  couché  sans  avoir  beaucoup  conscience  de  ce  qui 
se  passait  autour  de  moi.  Pendant  ce  séjour  forcé  M.  Dolisie 
alla  reconnaître  les  sources  du  Temboni^  qui  se  trouvaient 
à  quelques  kilomètres.  Le  5  septembre  j'étais  mieux  et 
quoique  d'une  extrême  faiblesse  je  voulus  partir  ce  jour 
même.'  A  midi  nous  quittions  Honduré  où  j'avais  reçu  du 
chef  Em'gama  une  hospitalité  sincère  et  désintéressée.  C'est 
la  seule  dont  j'aie  conservé  bonne  souvenance.  Deux  heures 
après  notre  départ  nous  arrivions  au  montTembo  d'où 
descend  le  Temboni. 

Le  mont  Tembo  a  une  altitude  de  1,200  mètres  et  ses 

1.  Voir  la  planche.  ' 

1  Le  Temboni  est  aussi  appelé  Utembonî.  Les  cartes  allemandes  entre 
autres  ne  le  désignent  que  sous  ce  dernier  nom. 
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flancs,  dénudés  à  l'ouest,  s'élèvent  brusquenaent  et  presque 
verticalement.  Le  sommet  est  formé  de  deux  paliers,  l'un 
complètement  aride,  l'autre  plus  élevé  et  couvert  de 
brousse. 

Le  Temboni  prend  naissance  presque  au  sommet  du 
versant  nord-est  du  mont  Tembo;  il  tombe  de  cette  hauteur, 
fait  des  sauts  de  80  et  100  mètres^  disparaît  sous  des  masses 
énormes  de  rochers  pour  reparaître  bouillonnant  et  se  pré- 
cipiter de  nouveau.  Le  spectacle  est  grandiose,  magnifique. 
Nous  déterminons,  aussi  sur  le  flanc  sud-est  de  la  montagne 
les  sources  de  Dameramé,  affluent  direct  de  l'Ivindo  et  qui, 
lui  également,  tombe  d'une  fort  grande  hauteur.  Le  soir 
nous  revenons  camper  à  2  kilomètres  de  Honduré. 
.  Nous  sommes  en  plein  pays  de  montagnes,  la  brousse  est 
remplie  de  roches  granitiques.  A  tout  moment  nous  tra- 
versons des  gaves  qui  se  précipitent  dans  toutes  les  directions. 
Nous  marchons  au  nord  ayant  le  Temboni  à  quelques 
kilomètres  à  notre  droite. 

Le  27  août,  je  passe  un  traité  avec  le  chef  Djibillo,  du 
village  de  Alamé.  Nous  traversons  quantité  d'affluents  du 
Temboni,  franchissons  la  montagne  d'illouma,  d'où  l'on 
recoupe  le  mont  Tembo.  Les  pluies  deviennent  de  plus  en 
plus  fréquentes. 

Le  8  septembre,  nous  retrouvons  le  Temboni  qui  inonde 
toute  la  brousse  riveraine  S  aussi  nous  est-il  impossible 
de  camper  directement  sur  sa  rive  gauche.  Nous  revenons 
sur  nos  pas  pour  prendre  la  direction  de  l'ouest;  en  elFet 
il  n'y  a  plus  ni  sentiers,  ni  villages  ;  tout  est  en  brousse 
vierge  et  en  marais. 

Le  chef,  Obamani  Tème,  du  village  de  Missème  oîi  nous 
passons  vingt-quatre  heures,  s'offre  pour  nous  servir  de 

1.  En  cet  endroit  le  lit  du  fleuve  a  une  largeur  de  20  mètres  sur  \ine 
profondeur  de  1  m.  50  à  2  mètres.  La  brousse  de  chaque  rive  est  inondée 
sur  une  largeur  de  50  mètres  environ.  Cette  largeur  augmente  considé- 
rablement pendant  la  saison  des  pluies» 
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guide  jusqu*au  premier  yillage  établi  sur  la  rive  gauche  du 
Temboni.  Le  10,  nous  quittons  Missètne,  traversons,  des- 
cendons, remontons  une  foule  d'affluents  du  Temboni,  dont 
quelques-uns  sont  de  véritables  rivières,  et  le  H  au  soir 
nous  atteignons  le  village  de  Niangème,  situé  à  200  mètres 
de  la  rive  gauche  du  fleuve.  En  cet  endroit  le  Temboni  coule 
vers  le  nord.  Sa  largeur  moyenne  varie  de  25  à  30  mètres, 
et  sa  profondeur  de  1  m.  50  à2  mètres.  Ses  rives  sont  inondées 
et  couvertes  de  bambous  et  de  pandanus;  il  est  très  pois- 
sonneux et  fréquenté  par  de  magnifiques  canards.  Le 
12  septembre,  nous  passons  un  traité  avec  le  chef  N'Gèmé 
Amgo,  du  village  de  Niangème;  il  nous  servira  de  guide 
pendant  un  ou  plusieurs  jours. 

Le  14,  nous  atteignons  de  nouveau  la  rive  gauche  du 
Temboni,  nous  descendons  le  fleuve  pendant  3  kilomètres, 
puis  le  traversons  de  biais,  ayant  de  l'eau  jusqu'au  ventre  et 
souvent  jusqu'à  la  poitrine.  A  cet  endroit  le  Temboni  est 
formé  par  une  série  de  canaux  venant  du  nord,  du  nord-est 
et  de  l'est.  Son  cours  est  embarrassé  de  massifs  et  d'îlots  de 
bambous,  de  pandanus  et  de  lianes  épineuses.  La  direction 
générale  du  courant  en  avaLdu  point  où  nous  le  coupons 
est  ouest-nord-ouest.  La  largeur  du  fleuve  est  de  plusieurs 
centaines  de  mètres,  étant  donnés  les  faisceaux  de  canaux 
qui  le  forment.  Enfin,  après  une  heure  de  marche  à  travers 
ces  méandres,  nous  atteignons  la  rive  droite  et  le  village  de 
M'Fia  où  nous  laisse  notre  guide  N'Ghemé  Amgo  ;  le  même 
jour  nous  couchons  au  village  d'Im'voulé  d'où  l'on  découvre 
toute  la  vallée  du  Temboni. 

Les  orages  et  les  averses  se  succèdent  à  courts  inter- 
valles. 

Le  15  septembre  nous  couchons  au  village  de  Azombo. 
A  500  mètres  au  sud  de  ce  village  coule  le  Temboni, 
dont  le  thalweg  est  désormais  fort  bien  dessiné  ;  la  largeur 
du  lit  est  de  200  mètres  environ. 

Nous  traversons  un  pays  très  arrosé,  très  habité  et  cou- 
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vert  de  riches  et  immenses  plantations.  Le  47  septembre 
nous  arrivons  an  village  de  Golé,  sur  la  rive  gauche  du  Kome, 
grand  affluent  du  Temboni.  Nous  sommes  au  milieu  des 
Pans  BouléSy  les  plus  sauvages  que  nous  ayons  rencontrés  de 
rOgôoué  à  la  mer.  C'est  avec  une  de  ces  tribus  qu'a  eu 
maille  à  partir  M.  Grampel,  dont  nous  venions  d'atteindre 
l'itinéraire. 

Le  chef  Mézoumedjoumé,  du  village  de  Golé,  s'offre  à 
nous  servir  de  guide  jusqu'à  la  rivière  Lopé,  affluent  du 
Kome,  et  de  nous  faire  traverser  cette  région  du  Boulé  jus- 
qu'au Mékouck  dont  les  tribus  communiquent  avec  la 
côte. 

La  nouvelle  de  notre  arrivée  s*est  aussitôt  répandue  dans 
toute  la  région  et  y  cause  une  grande  émotion.  Dans  la  soirée, 
des  chefs  de  villages  voisins  viennent  prévenir  Mézoumed- 
joumé que  des  centaines  de  Pahouins  se  réunissent  en  aval 
dans  les  villages  et  dans  la  brousse  et  se  préparent  à  nous 
attaquer  à  notre  passage.  Si  j'avais  eu  l'intention  de  suivre 
l'itinéraire  de  M.  Grampel,  ces  nouvelles  m'en  auraient  cer- 
tainement détourné. 

Le  18,  nous  limes  construire  deux  grands  radeaux  en 
comboS'Combos  pour  la  traversée  du  Kome.  Dans  la  soirée 
du  même  jour,  je  passai  un  traité  avec  Mézoumedjoumé. 
Ge  chef  avait  causé  avec  M.  Grampel  alors  que  celui-ci  des- 
cendait le  Kome  sur  radeaux  avec  son  expédition.  Il 
s'était  même  arrêté  à  hauteur  du  village  de  Kolé  pour 
acheter  des  vivres  et  malgré  les  instances  de  Mézoumed- 
jouméy  il  n'avait  voulu  ni  débarquer  ni  séjourner  plus 
longtemps.  G'est  à  quelques  heures  en  aval  qu'eurent  lieu 
les  hostilités  avec  les  indigènes.  Il  y  a  une  très  grande 
affluence  au  village  de  Golé.  On  nous  fait  voir  nombre  des 
Pahouins  qui  avaient  attaqué  M.  Grampel  et  qui  sans  doute 
viennent  aux  renseignements. 

Ils  disparaissent  dès  qu^ils  s'aperçoivent  que  nous  les 
remarquons.  Nous  en  voyons  même  quelques-uns  dont 
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les  pagnes  sont  faits  des  débris  d'une  tente  en  toile,  ornée 
encore  de  ses  œiUets  en  cuivre.  Quand  je  leur  fais  demander 
par  l'interprète  où  ils  avaient  trouvé  cette  étoffe,  ils 
s'enfuient  en  courant  et  en  bousculant  tout  le  monde. 

Enfin  le  19  septembre,  nous  passons  le  Kome*  au  point 
même  où  M.  Grampel  s'était  arrêté  quelques  instants. 
Nous  traversons  une  série  de  grands  villages  et  de  belles 
plantations  et  le  20,  à  midi,  nous  atteignons  la  rivière 
Lopé',  affluent  du  Kome.  Nous  faisons  construire  un 
radeau  pour  la  traverser,  et  allons  coucber  au  village 
de  Médoume^  où  notre  guide  Mézoumedjoumé  nous 
quitte. 

Les  villages,  les  plantations,  les  rivières  se  succèdent.  Le 
pays  devient  de  plus  en  plus  accidenté.  Chaque  jour  nous 
nous  élevons;  je  détermine  des  sommets  de  1,000  mètres  et 
1,200  mètres  de  hauteur.  Les  orages,  les  pluies  nous  as- 
saillent continuellement. 

Le  23  septembre  nous  arrivons  à  un  grand  village  du  nom 
de  M'Koumeïous.  Le  24  nous  passons  un  traité  avec  son 
chef,  Ilabesalé.  M.  Dolisie  étant  souffrant,  nous  ne  nous 
remettons  en  route  que  le  26,  avec  Ilabesalé  pour  guide. 

Nous  nous  élevons  de  plus  en  plus  et  le  niveau  général 
de  notre  itinéraire  atteint  une  altitude  variant  de  1,000  à 
1,100  mètres.  La  brousse,  encombrée  de  magnifiques  et 
imposantes  masses  de  roches  granitiques,  est  coupée  en 
tous  sens  par  des  ruisseaux,  des  gaves^  des  rivières.  Les 
bas-fonds  sont  tous  marécageux  et  remplis  d'énormes  bam- 
bous. Le  29  septembre,  vers  midi,  nous  arrivons  au  village 


1.  Cette  rivière  a  une  largeur  moyenne  de  40  mètres;  à  10  mètres  des 
rives,  la  profondeur  moyenne  est  de  1  m.  50  à  2  mètres  ;  au  milieu  elle 
est  de  4  mètres  et  4  m.  50.  Le  courant  est  rapide.  Le  niveau  des  eaux 
s'élève  de  2  mètres  et  3  mètres  pendant  la  saison  des  pluies. 

2.  Cette  rivière  a  une  largeur  moyenne  de  25  à  30  mètres  sur  une 
profondeur  de  3  mètres  au  milieu.  Crues  très  fortes  pendant  la  saison  des 
pluies. 
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de  Joaname,  sur  la  rive  gauche  du  M'Vila*,  grand  affluent 
du  Tetnboni,  Nous  sommes  désormais  chez  les  Fans  Mé- 
koucks-Méboulés,  dont  les  tribus  s'étendent  jusqu'à  80  kilo- 
mètres de  la  côte. 

•  Depuis  quelques  jours  les  vivres  deviennent  de  plus  en 
plus  rares  et  chers.  Les  indigènes  sont  d'une  exigence 
presque  insolente.  C'est  un  indice  de  la  proximité  de  la  côte 
et  l'on  peut  dire  que  les  mauvais  instincts  de  ces  sauvages 
croissent  en  raison  inverse  delà  distance  qui  les  sépare  des 
localités  dites  civilisées. 

La  vallée  du  M'Vila  est  parfaitement  dessinée.  Sur  sa  rive 
droite  court  une  chaîne  de  montagnes  où  je  relève  des  som- 
mets de  l,300.à  1,350  mètres. 

Le  30  septembre  nous  traversons  le  M'Vila  sur  radeaux  et 
nous  marchons  désormais  à  travers  une  contrée  excessive- 
ment tourmentée.  De  la  brousse  s'élève  un  bruit  assour- 
dissant  de  cascades  et  de  gaves  tombant  et  se  précipitant 
dans  toutes  les  directions.  Â  chaque  minuteilnous  fautesca- 
lader  d'énormes  rochers  dont  les  entassements  sont  à  la  fois 
pittoresques  et  imposants;  puis  partout,  à  tort  et  à  travers, 
sur  les  rochers,  au  milieu  des  cours  d'eau,  croit  cette  puis- 
sante et  magnifique  végétation  équatoriale.  C'est  une  des 
régions  les  plus  belles  quej'aie  traversées  jusqu'à  ce  jour,  et 
celle  qui  m'a  le  plus  impressionné. 

Le  3  octobre  nous  arrivions  au  village  de  Bifouandé,surla 
rive  gauche  d'une  belle  rivière  du  nom  de  Méhoume.  Nous 
avions  atteint  ce  cours  d'eau  la  veille.  D'après  les  indigènes^ 
ce  serait  encore  un  affluent  du  Tembooi. 

Le  Méhoume  a  une  largeur  variant  de  25  à  40  mètres. 
Il  n'est  pas  navigable  par  suite  des  chutes  et  des  rapides  qui 
se  succèdent  presque  sans  interruption.  Quelques  centaines 
de  mètres  en  amont  de  Bifouandé,  ce  cours  d'eau  forme  un 
vaste  lac  dont  les  bords  sont  couverts  de  hautes  herbes,  et 

1.  Le  M'Vila  a  les  mêmes  dimensions  que  le  Kome. 
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dont  la  rive  droite  est  dominée  par  une  ceinture  de  mon- 
tagnes de  1,300  à  1,400  mètres  de  hauteur. 

Je  parlai  alors  aux  indigènes  et  du  fleuve  de  Bénito  et  de 
la  rivière  Mombé  q\ue  les  cartes  indiquent  d'une  façon  trop 
précise.  Ils  me  répondirent  que  ces  cours  d'eau  leur  étaient 
parfaitement  inconnus.  Je  craignais  ou  qu'ils  confondissent 
ou  qu'ils  appelassent  Temboni  soit  le  Bénito,  soit  le  Mombé, 
soîtenfin  tout  cours  d'eau  d'une  certaine  importance.  Ils  pré- 
cisèrent alors,  s'offrant  à  me  faire  descendre  le  Méhoume. 
Dans  trois  jours  nous  serions  arrivés  au  Temboni.  Si  nous 
voulions  alors  continuer  à  descendre  ce  dernier,  nous  arrive- 
rions à  l'endroit  où  les  blancs*  avaient  fait  la  guerre  auxPa- 
houins  de  la  région  et  brûlé  leurs  villages.  En  continuant  tou- 
jours nous  atteindrions  la  mer.  Là,  dans  l'estuaire  du  fleuve, 
se  trouve  une  grande  factorerie^  avec  beaucoup  de  blancs.  En 
face  se  trouvait  aussi  une  ile^  où  sont  beaucoup  de  maisons 
ou  de  factoreries  toujours  aux  blancs.  Il  n'y  avait  plus  à 
douter  devant  des  renseignements  aussi  précis.  Je  suis  donc 
conduit  à  dire  que  toutes  les  hypothèses  faites  jusqu'à  ce 
jour  quant  au  Bénito  sont  fausses.  Ge  dernier  ne  serait  plus 
qu'un  simple  petit  fleuve  côtier. 

Les  indigènes  me  dirent  ensuite  qu'ils  préféraient  de 
beaucoup  écouler  leurs  produits  par  la  voie  commerciale 
du  Temboni  et  du  Muny  d'une  part,  puis  ensuite  par  celle 
de  Batanga.  Un  des  chefs  du  village  de  Bifouandé  nous 
offrit  alors  deux  guides  qui  nous  conduiraient  dans  le  sud- 
ouest,  à  deux  ou  trois  jours  de  marche  d'un  comptoir  côtier 
où  se  trouvaient  quatre  factoreries  européennes.  Là  aussi 
étaient  des  blancs^  qui  demandaient  des  enfants  dans  les 
villages  pour  leur  apprendre  à  vivre  comme  eux  et  à  com- 

1.  Expédition  de  raviso   le  Héron  dans  le  Muny   (commandant  de 
Unlay). 
t.  Factorerie  anglaise  de  la  maison  Hatton  et  Gookson. 

3.  1*  latitude  nord  7"  11'  longitude  est. 

4.  Missionnaires  catholiques. 
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prendre  et  marquer  les  papiers.  De  plus,  des  pavillons 
comme  les  nôtres  flottaient  dans  toutes  les  factoreries.  A  ces 
renseignements  nous  pensâmes  qu'il  voulait  parler  de  Bâta. 
D'autre  part,  ils  nous  dirent  que  la  rivière  Gampo  qu'ils 
dénomment  aussi  Yoipo^,  Kombi  et  Quiyack,  coulait  sur 
notre  droite  et  plus  au  nord.  Mon  intention  était  d'atteindre 
le  poste  de  Campo,  néanmoins  j'acceptai  les  offres  du  chef 
de  Bifouandé  et  les  services  des  deux  hommes  qu'il  me  pré- 
sentait. 

Les  pluies  maintenant  sont  presque  continues.  Aussi  nos 
étapes  deviennent-elles  de  plus  en  plus  pénibles,  les  bas* 
fonds  étant  tous  inondés  et  les  cours  d'eau  considérablement 
grossis. 

Le  5  octobre,  nous  quittons  Bifouandé.  Nous  franchissons 
une  foule  de  cours  d'eau,  tous  tributaires  directs  ou  indi- 
rects du  Méhoume.  De  tous  côtés  notre  horizon  est  borné 
par  une  ligne  de  crêtes  de  1,300  et  1,400  mètres  de  hauteur. 
Nous  passons  des  défilés  d'où  nous  admirons  de  magnifiques 
grottes  s'ouvrant  sur  les  flancs  presque  verticaux  des  mon- 
tagnes qui  nous  dominent. 

Le  6  octobre,  à  six  heures  du  soir,  nous  arrivons  au  village 
de  N'Tola. 

.  Le  7,  nous  signons  notre  dernier  traité  avec  Hinassé,  chef 
de  ce  village.  Les  vivres  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 
Les  plantations  sont  généralement  nouvelles,  négligées, 
bien  inférieures  à  celles  de  l'intérieur. 

Ici  la  préoccupation  dominante  est  le  commerce  auquel  on 
sacrifie  tout.  De  plus,  les  indigènes  qui  commencent  à  con- 
naître les  prix  de  la  côte  sont  d'une  exigence  outrée.  Aussi 
notre  patience  est-elle  mise  de  nouveau  à  de  rudes  épreuves 
et  il  faut  toute  ri ntelligence  de  notre  interprète  pour  obtenir 
sans  conflit  ceque  nous  désirons. 


1.  LeYomo  est  l'estuaire  proprement  dit  du  Gampo.  Le  haut  fleuve  est 
désigné  sous  les  noms  de  Kombi  et  Quiyack. 
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La  plaie  nous  fouette  continuellement^  les  éclaircies  de- 
Tiennent  de  plus  en  plus  rares. 

Enfin  le  8  octobre  nous  atteignons  le  grand  village  d'Ëbia* 
meîoDg.  C'est  le  dernier  centre  habité  avant  la  côte  qui  se 
trouve  à  trois  jours  de  marche.  A  Ebiameïong,  comme  à 
NToIa  d'ailleurs^  nous  trouvons  des  indigènes  du  Campo, 
venus  pour  commercer.  La  disette  des  vivres  est  telle  que 
ces  traitants  nous  mendient  du  manioc  et  des  bananes.  Plu- 
sieurs s'offrent  à  nous  conduire  jusqu'au  poste  du  Campo. 
J'accepte.  Nous  réussissons  à  grand'peine  à  donner  à  peu 
près  deux  journées  de  vivres  à  nos  hommes  et  ce  même  jour 
aune  heure  et  demie  nous  quittons  Ebiameîong. 

Nous  atteignons  bientôt  la  rive  gauche  du  Kombi.  Le 
fleuve  n'est  qu'une  succession  de  chutes  et  de  rapides.  Par 
instant  il  coule  littéralement  encaissé  dans  un  thalweg  dont 
les  crêtes  ont  une  altitude  moyenne  de  1,200  mètres.  Par 
places,  ses  berges  sont  formées  par  des  murailles  grani- 
tiques et  verticales  de  10  à  20  mètres  de  hauteur.  A  tout 
moment  nous  sommes  forcés  de  passer  d'une  rive  à  l'autre. 
Le  8  octobre  au  soir  nous  campons  sur  la  rive  gauche  du 
Rombi.  Le  9  nous  descendons  cette  rivejusqu'à  dix  heures 
du  matin.  A  ce  moment  nos  guides  nous  dirent  qu'il  nous 
fallait  passer  sur  la  rive  droite  et  la  descendre  jusqu'à  la 
mer,  la  rive  gauche  étant  désormais  absolument  imprati- 
cable et  aucun  sentier  n'y  étant  tracé.  En  ce  point  le  fleuve 
coule  entre  deux  murailles  verticales  ;  passés  sur  la  rive 
droite,  il  nous  fallut  descendre  le  versant  nord  pour 
retrouver  un  sentier  frayé. 

J'étais  furieux  contre  nos  guides  campos  qui  nous  avaient 
assuré  que  nous  descendrions  à  la  mer  en  ayant  toujours 
le  Campo  à  notre  droite.  Nos  porteurs  manquaient  de 
vivres  et  depuis  notre  départ  d'Ebiameïong  nous  étions 
battus  par  la  pluie.  Comme  d'autre  part  nous  ne  devions 
plus  rencontrer  de  villages,  je  me  décidai  à  poursuivre 
notre  route.  Nos  guides  nous  conduisirent  aux  sources  du 
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Vaterfall,  rivière  qui  se  jette  à  la  mer  à  Klein-Ba- 
tanga^.  A  midi  nous  la  traversâmes  et  déjeunâmes  sur  la 
rive  gauche.  Le  Vaterfall  tombe  presque  du  faite  de  la 
chaîne  qui  s'élevait  directement  à  notre  gauche  et  qui,  pour 
le  moment,  nous  séparait  du  Kombi.  A  200  mètres  à  gauche 
du  lieu  où  nous  étions  arrêtés,  je  note  une  chule  verti- 
cale de  15  mètres.  Partout  dans  la  brousse  c'est  un  bruit 
assourdissant. 

'  A  partir  de  ce  moment  nous  descendons  rapidement  et 
souvent  sur  des  pentes  à  trente  degrés.  Sur  quelques  kilo- 
mètres je  constate  des  différences  de  niveau  de  plusieurs 
centaines  de  mètres.  Le  Kombi  coule  toujours  à  quelques 
kilomètres  à  notre  gauche*  Enfin  le  11  octobre,  à  deux 
heures  quinze  minutes  de  Taprès-midi,  nous  arrivons  en 
face  du  poste  français  du  Gampo.  Nous  traversâmes  aussitôt 
le  fleuve  et  à  trois  heures  toule  notre  caravane  était  au 
poste.  Il  y  avait  soixante-sept  jours  que  nous  avions  quitté 
rOgôoué.  Il  ne  nous  manquait  pas  un  homme.  Nous 
n'avions  pas  eu  un  seul  conflit  avec  les  indigènes  et  malgré 
la  fatigue  et  les  pluies,  il  m'avait  été  permis  de  relever  un 
itinéraire  de  plus  d^l,000  kilomètres. 

Une  grande  part  de  notre  réussite  est  due  aussi  à  mon 
compagnon  M.  Paul  Dolisie.  Il  sut,  grâce  à  son  énergie,  à 
une  discipline  sévère,  mais  juste  et  intelligente,  maintenir 
l'ordre  et  l'entente  parmi  nos  hommes.  Grâce  à  lui,  aucune 
exaction  ne  fut  commise  dans  les  villages  que  nous  traver- 
sâmes. Ce  fut  aussi  à  la  façon  intelligente  dont  il  sut  dispo- 
ser de  nos  marchandises,  que  nous  pûmes,  par  nos  cadeaux, 
rester  dignes  de  notre  pavillon  partout  où  nous  passâmes 
des  traités.  Je  ne  saurais  donc  trop  remercier  M.  Paul 
Dolisie  de  l'actif  concours  qu'il  m'a  prêté  et  je  serais  heu- 
reux s'il  m'était  permis  d'espérer  l'avoir  encore  pour  com- 
pagnon dans  la  prochaîne  expédition  qui  me  serait  confiée. 

1.  Klein^ftatanga.  comploir  côlier  de  la  colonie  allemande  de  Kamérun. 
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La  constitution  géologique  des  contrées  que  nous  avions* 
traversées  est  surtout  granitique  et  basaltique.  Peu  de  ter^ 
rains  calcaires,  sauf  dans  le  voisinage  de  l'Ogôoué. 

Je  n'ai  pas  remarqué  de  pierres  purement  siliceuses.  La 
flore  est  sensiblement  la  même  .que  celle  du  bassin  de 
rOgôoué  et  plutôt  moins  riche. 

La  liane  à  caoutchouc  abonde  partout.  Les  essences  fores- 
tières sont  magnifiques  et  puissantes.  Je  n'avais  pas  encore 
vu  de  spécimens  d'Ocoûmés,  àe  Djawés,  de  Manguiers  sau- 
vages et  de  bambous  aussi  beaux.  Les  arbres  produisant 
VAWame*^  le  N'Koula^y  et  le  Kola  abondent.  Enfin  un  des 
grands  obstacles  à  notre  marche  était  constituée  par  ces  longs 
roseaux  qui  produisent  le  fruit  connu  sous  le  nom  d'Aberéy 
d'une  saveur  agréable  et  rafraîchissante.  La  faune  est  abon- 
dante mais  peu  variée.  Les  grandes  et  petites  antilopes  sont 
Tort  nombreuses  ;  les  indigènes  font  de  très  grandes  provi- 
sions de  leur  viande  séchée  et  fumée  qu'ils  vendent  et 
consomment,  surtout  pendant  la  saison  pluvieuse. 

Les  singes,  les  tigres  et  les  chats-tigres  pullulent.  Ces 
derniers  sont  la  terreur  des  basses-cours  des  villages.  Enfin 
je  n'ai  jamais  vu  autant  de  traces  d'éléphants  que  dans  le 
haut  Temboni.  D'après  les  indigènes  ces  derniers  voyagent 
par  bandes  fort  nombreuses  et  dévastent  même  leurs  plan- 
tations. Ils  me  dirent  qu'il  y  en  avait  beaucoup  qui  s'avan- 
çaient et  séjournaient  avec  une,  parfaite  insouciance  à 
quelques  centaines  de  mètres  de  leurs  villages* 

Il  y  aurait  aussi  beaucoup  de  gorilles  dans  les  vallées  du 
Méhoume  et  du  Campo. 

La  perdrix  est  très  abondante  ainsi  que  la  pintade.  Les 
Pahouins  en  tuent  beaucoup  dans  leurs  plantations  d'ara-*' 

1.  Gros  fruit  de  couleur  rougeâire  et  4onl  les  indigèneB  mangent  la 

palpe. 

i.  Ne  pas  confondre  la  noix  de  WKoula  ou  noix  de  brousse  avec  le 
iniit  de  Kola  dont  les  propriétés  nourrissantes  et  fébrifuges  sont  fort 
fiûaiées. 
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chides.  Les  cours  d'eau  sont  très  poissonneux.  Dans  la  plu- 
part des  villages  nous  avons  acheté  à  bas  prix  du  poisson 
fumé. 

Enfin,  parmi  les  indigènes,  nous  avons  remarqué  beaucoup 
d'Albinos  des  deux  sexes.  Leur  peau  est  d'un  blanc  sale  et 
jaunâtre  et  leurs  yeux  sont  d'un  gris  indéfinissable. 

La  lèpre  cancéreuse  règne  aussi  dans  toute  son  horreur  : 
nous  avons  vu  des  sujets  atteints,  êtres  vivants  en  complète 
putréfaction. 

Je  terminerai  en  disant  qu'il  serait  du  dernier  intérêt,  et 
ce,  à  tous  les  points  de  vue,  que  la  région  côtière  comprise 
entre  les  fleuves  Bénito  et  Gampo  fût  explorée  avec  soin. 
J'estime  qu'il  faudrait  savoir  à  quoi  s'en  tenir  quant  à  tous 
ces  cours  d'eau  que  les  indigènes  prétendent  être  tributaires 
du  Temboni.  Le  bassin  de  ce  fleuve  serait  alors  de  premier 
ordre  au  point  de  vue  géographique  comme  au  point  de  vue 
commercial  et  le  Bénito  serait  réduit  au  rang  de  simple 
petit  fleuve  côtier. 

Je  n^nsisterai  plus  sur  l'importance  d'une  route  reliant 
le  Gomo  à  Zouameïong.  En  dehors  de  son  utilité  commer- 
ciale évidente,  il  serait  permis  de  se  rendre  directement 
à  Libreville,  à  Boorié  plus  rapidement,  plus  sûrement  et 
peut-être  d'une  façon  moins  coûteuse  que  par  l'Ogôoué. 

Le  poste  militaire  français  du  Gampo  est  on  ne  peut  plus 
mal  situé.  Sur  la  rive  gauche  du  fleuve  il  est  à  l'abri  de  la 
brise  du  large  et  n'a  aucun  horizon.  Il  se  compose  d'une 
pauvre  case  en  bambous  que  chaque  coup  de  vent  menace 
de  renverser. 

Les  indigènes  de  la  région  sont  paresseux,  palabreurs  et 
ivrognes.  Ils  ont,  de  plus,  une  sainte  terreur  des  Pahouins 
dont  une  zone  forestière  inhabitée  de  quatre-vingt  kilo- 
mètres environ  les  sépare. 

Il  ne  m'appartient  plus  d'exprimer  mes  impressions  sur 
les  postes  de  Bâta  et  de  Mayumba. 

Nous  fûmes  amenés  à  séjourner  dans  ce  dernier  poste 
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à  la  suite  d'un  malheureux  concours  de  circonstances. 

Enfin  après  avoir  abouti  au  Campo  nous  sommes  rentrés 
à  Libreville  le  4  décembre,  venant  du  sud. 

Après  les  renseignements  que  j'ai  pris  à  Mayumba,  je  crois 
qu'il  serait  intéressant  et  utile  d'explorer  et  de  remonter  la 
rivière  Nyanga,  qui  semble  prendre  sa  source  au  massif  d'où 
sortent  la  Luété  et  les  rivières  Lolo  et  Libumbi.  Une  route 
de  Mayumba  à  Franceville,  par  le  bassin  de  la  rivière 
Nyanga,  aurait  peut-être  un  grand  intérêt  pratique^  com- 
mercial et  géographique. 


LE   SOUDAN   FRANÇAIS 
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le  lienieBant-eolonel  K1JMBERT  ^ 

de  l'artillerie  de  marine. 


Étendue  du  Soudan  français.  —  Races  qui  Thabitent.  —  Esclavage.  — 
Nos  forces  et  nos  postes  militaires.  —  Nos  ennemis  Ahmadou  et 
Samory.  —  Notre  allié  Tiéba.  —  Rois  noirs  ayant  accepté  notre  do- 
mination —  Campagnes  contre  Ahmadou  et  Samory  en  1890  et  1891. 
—  Pénétration  vers  le  Niger  par  le  chemin  de  fer.  —  La  construction 
du  chemin  de  fer  du  Soudan  français  doit  précéder  celle  du  Trans- 
saharien. —  État  actuel  du  Soudan  français.  —  Son  avenir. 


Étendue  du  Soudan  français.  —  Le  Soudan  français 
actuel  s'étend  du  15*  degré  de  longitude  ouest  au  Niger  et 
à  son  affluent  le  Milo.  Au  nord,  il  confine  au  pays  des 
Maures;  au  sud,  il  est  limité  par  le  Fouta  Djalon,  le  Din- 
guiray,  les  possessions  anglaises  et  les  États  de  Samory. 

Son  étendue  est  d'environ  du  tiers  à  la  moitié  delà  super- 
ficie de  la  France. 

Si  le  pays  est  étendu,  la  population  n'est  pas  très  dense  : 
elle  ne  dépasse  pas  2  1/2  habitants  par  kilomètre  carré. 
Cependant  dans'  certaines  parties,  le  Bélédougou  par 
exemple,  la  population  est  un  peu  plus  considérable. 

Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  les  villages  se  pressent 
le  long  des  grands  cours  d*eau  et  que  l'intérieur  des  terres 
est  peu  habité. 

Population.   —  Les  habitants    appartiennent   à   deux 


1.  Commanication  adressée  à  la  Société,  dans  sa  séance  du  1*'  mai 
1889. 


LE  SOUDAN  FRANÇAIS.  217 

grandes  races  :  la  race  peulh  et  la  race  mandingue,  qui  se 
subdivisent  en  plusieurs  branches  dont  je  vous  épargnerai 
la  nomenclature, 

La  dépopulation  de  ces  régions  est  due  à  deux  grandes 
causes  :  des  guerres  intestines  continuelles,  et  des  invasions 
successives  de  peuples  venus  de  Test  qui  offrent  une  très 
grande  analogie  avec  celles  dont  notre  pays  a  été  autrefois 
le  théâtre.  Yous  comprendrez  parfaitement  cette  explication 
si  j'ajoute  que  les  guerres  des  Noirs  entre  eux  affectent  un 
caractère  de  sauvagerie  particulière.  Le  vainqueur  pille  et 
brûle  les  villages,  coupe  le  cou  aux  guerriers  et  aux  vieil- 
lards et  emmène  en  captivité  les  femmes  et  les  enfants. 

Bien  qu'il  n'existe  pas  de  documents  historiques  dans  le 
pays,  on  est  autorisé  à  penser  que,  vers  la  fin  du  xiv®  siècle, 
les  Mandingues  occupaient  tout  le  Soudan  français  actuel.  A 
la  fin  du  XV®  siècle,  les  Soninkés  (Mandingues-Peulhs)  venus 
de  Test  s'établissent  dans  le  pays  de  Galam,  aux  environs 
de  Bakel.  Deux  cents  ans  plus  tard,  lesBambaras,  originaires 
des  montagnes  de  Kong,  s'emparent  de  Ségou,  du  grand 
Bélédougou,  puis  de  Nioro  et  du  Kaarta.  Enfin,  de  1855  à 
1860,  El  Hadj  Omar,  à  la  tête  des  Toucouleurs  (Peulhs  plus 
ou  moins  mélangés)  envahit  le  Kaarta,  s'empare  de  Konia- 
kary,  de  Nioro,  de  Ségou,  semant  la  dévastation  sur  son 
passage,  et  traînant  à  sa  suite  une  partie  des  malheureux 
que  sa  sauvagerie  épargne  pour  en  faire  des  guerriers  ou  des 
esclaves. 

Ajoutons  que  les  Peulhs,  venus,  dit-on,  des  bords  du  Nil  j 
se  sont  croisés  avec  toutes  ces  races,  tantôt  pacifiquement, 
tantôt  à  main  armée. 

En  résumé  on  peut  dire  que  les  races  envahissantes  suc- 
cessives ont  refoulé  les  populations  autochtones  vers  les 
côtes  ;  et  que,  dans  Tintérieur,  elles  se  sont  tellement  super- 
posées, mêlées,  croisées  et  confondues,  qu'il  est  rare  de 
rencontrer  des  types  d'une  race  pure.  Le  commerce  des 
captifs  a  aussi  beaucoup  contribué  au  mélange  des  races» 
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Aussi  il  est  tellement  difficile  de  reconnaître  à  ses  traits  la 
race  d'un  indigène  que  bien  souvent  nos  interprètes  eux- 
mêmes  s'y  trompent;  je  Tai  constaté  plusieurs  fois.  Cer- 
tains types  particuliers  sont  pourtant  facilement  recon- 
naissables.  Je  ne  parle  pas  ici  des  Maures  qui  vivent  en 
dehors  de  nos  possessions,  dans  le  désert,  qui  commer- 
cent avec  nous  et  nous  apportent  la  gomme.  Ceux-ci  se 
distinguent  sans  difficulté  de  tous  les  autres  noirs  par  leurs 
figures  d'oiseaux  de  proie,  leurs  longs  clieveux  crêpés  et  leur 
saleté  repoussante. 

Caractère.  —  Au  point  de  vue  du  caractère,  les  noirs  du 
Soudan  sont  de  grands  enfants.  Comme  eux  ils  sont  naïfs, 
insouciants,  crédules,  égoïstes,  menteurs,  ingrats  ou  recon- 
naissants, dominés  par  les  appétits  matériels.  Ils  n'ont  pas 
l'esprit  de  comparaison.  Ils  apprennent  facilement  notre 
langue.  Ils  ne  connaissent  pas  l'écriture;  leur  histoire  est 
donc  assez  obscure,  puisqu'on  ne  peut  la  retrouver  qu'au 
travers  de  traditions  plus  ou  moins  fidèles  et  toujours  très 
embrouillées.  L'illustre  général  Faidherbe  est  le  premier  qui 
ait  jeté  un  peu  de  lumière  dans  ce  chaos. 

Religion.  —Les  noirs  du  Soudan  peuvent  être  rangés,  au 
point  de  vue  religieux,  en  deux  grandes  catégories  :  les  Féti- 
chistes et  les  Musulmans. 

Les  Musulmans  sont  fanatiques,  intolérants,  cruels, 
remuants  et  difficiles  à  soumettre.  Parmi  eux  surgissent 
souvent  des  prêcheurs  de  guerre  sainte  qu'il  faut  surveiller 
avec  soin  :  ils  peuvent  nous  causer  de  grosses  difficultés. 
Le  soulèvement  récent  du  marabout  Mahmadou  Lamine 
montre  qu'on  ne  saurait  trop  s'attacher  à  étouifer  dans 
l'origine  leurs  tentatives  d'insurrection. 

Les  Fétichistes  sont  plus  doux  et  supportent  mieux  notre 
domination.  Ils  accepteraient  peut-être  notre  religion,  mais 
leurs  habitudes  de  polygamie  seront  un  obstacle  avec  lequel 
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il  faudra  compter;  ils  se  résigneraient  difficilement  à  ne 
posséder  qu'une  seule  femme. 

Habitations.  ~  Les  habitations  sont  très  variées  :  les 
plus  simples,  celles  des  Peulbs,  sont  en  paille  et  de  forme 
hémisphérique;  elles  ressemblent  à  de  grandes  ruches. 
D'autres  sont  à  parois  cylindriques  en  paille  ou  en  terre, 
recouvertes  d'un  toit  conique  en  paille.  Pour  les  populations 
plus  avancées,  les  cases  sont  en  terre  à  parois  carrées, 
recouvertes  d'une  terrasse  supportée  par  des  rondins  en  bois. 
A  Nioro,  nous  en  avons  vu  quelques-unes  à  un  étage. 

Villages.  —  Les  villages  sont,  en  général,  entourés  d'une 
haie  ou  de  palissades  appelées  sagnés.  Ceux  qui  craignent 
les  incursions  de  leurs  voisins  se  protègent  par  des  murs 
en  terre,  avec  ou  sans  flanquement.  Certains  villages  ont 
plusieurs  enceintes  ou  des  réduits.  Quelques  villes  ont  des 
citadelles  importantes  :  celle  de  Nioro,  par  exemple,  est  un 
carré  de  200  mètres  environ  de  côté,  formé  de  murs  en 
pierres  de  6  à  7  mètres  de  hauteur,  de  plus  de  2  mètres 
d'épaisseur  à  la  base,  avec  tours  hémicylindriques  de  flan- 
quement aux  angles  et  au  milieu  des  faces  est  et  ouest. 

Mœurs.  —  Les  noirs  causent  volontiers  pour  ne  rien 
dire.  Us  aiment  beaucoup  les  danses  lascives,  la  musique, 
l'oisiveté,  le  pillage;  ils  aiment  aussi  beaucoup  faire  parler 
la  poudre. 

Vêtements.  —  Ils  sont,  en  général,  habillés  d'une  façon 
sommaire;  excepté  pourtant  ceux  qui  habitent  autour  de 
nous.  Les  femmes  surtout  se  distinguent  par  l'amour  des 
bijoux  et  des  étoffes  à  couleurs  voyantes.  Par  des  chaleurs 
torrides,  j'en  ai  vu  qui  portaient  jusqu'à  quatre  vêtements 
superposés. 

Pour  payer  ce  luxe,  le  noir  doit  travailler;  il  le  fait  avec 
plbisir^  car  il  est  fier  de  voir  sa  femme  supérieurement 
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parée.  Mais  si  les  femmes  de  ces  pays  sont  garainement 
heureuses  de  posséder  un  beau  bijou  ou  une  belle  éloffe, 
elles  aiment  aussi  le  travail  qui  leur  permettra  de  satisfaire 
leurs  caprices  de  toilette.  Il  n*est  pas  douteux  qu'au  Soudan 
comme  dans  les  nations  européennes,  les  femmes  contri- 
buent puissamment  au  développement  de  la  civilisation,  à 
raffinement  des  mœurs  et  à  la  prospérité  du  pays. 

Esclavage,  —  Il  n'existe  pas  dans  les  mœurs  de  cou- 
tûmes  barbares;  et,  quant  à  l'esclavage,  l'on  se  méprend 
souvent  en  Europe  sur  son  véritable  caractère. 

II  y  a  deux  catégories  d'esclaves  :  les  esclaves  de  case,  et 
les  esclaves  de  traite.  Les  esclaves  de  case  constituent  toute  la 
domesticité  du  maître.  Ils  s'adonnent  aux  soins  intérieurs 
de  la  maison  ou  aux  travaux  des  champs;  ils  jouissent  de 
garanties,  de  privilèges  bien  déterminés  qui  varient  un  peu 
suivant  les  races,  mais  pour  lesquels  les  peuplades  du 
Sénégal  ont  le  plus  grand  respect.  Leurs  réclamations  sont 
entendues  par  les  chefs  de  village  eux-mêmes,  et  presque 
jamais  ils  n'ont  eu  besoin  de  recourir  à  notre  justice  dans 
leurs  rapports  avec  leurs  maîtres.  D'ailleurs,  les  captifs  de 
case  peuvent  s'élever  aux  plus  hautes  situations  lorsque 
leurs  maîtres  sont  des  chefs  importants  et  qu'ils  ont  réussi 
à  gagner  leur  confiance.  En  somme,  leur  condition  est  ana- 
logue à  celle  des  serfs  du  moyen  âge,  mais  elle  est  plus 
douce,  l'égalité  de  la  vie  matérielle  étant  beaucoup  plus 
parfaite  entre  maître  et  serviteurs. 

Quant  aux  captifs  de  traite,  leur  sort  est  tout  à  fait  digne 
d'intérêt.  Entraînés  loin  du  pays  où  ils  sont  nés,  ils  soufi*rent 
de  la  séparation  de  leur  famille  et  de  leurs  amis.  Mais  il 
faut  remarquer  que  les  noirs  n'ont,  comme  les  enfants,  que 
des  impressions  fugitives  ;  l'insouciance  leur  tient  lieu  de 
philosophie;  et,  dès  qu'ils  ont  trouvé  un  maître,  leur  situa- 
tion morale  et  matérielle  s'améliore  Considérablement,  et 
devient  très  supportable* 
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Certainement  notre  devoir  est  de  supprimer  l'esclavage; 
mais,  comme  il  est  la  base  même  de  l'organisation  sociale 
de  ces  peuplades,  nous  devons  agir  avec  une  grande  pru- 
dence et  prendre  notre  temps.  Une  suppression  radicale 
amènerait  certainement  un  soulèvement  de  tous  les  noirs 
contre  nous,  et  leur  émigration  en  dehors  de  notre  sphère 
d'influence.  —  Un  premier  pas  a  été  fait  vers  l'affranchisse- 
ment, par  la  création  de  nos  villages  de  liberté.  Les 
esclaves  qui  s'enfuient  de  chez  leur  maître  et  qui  ne  sont 
pas  réclamés  à  bref  délai  sont  accueillis  dans  ces  villages 
avec  bonté.  Nous  leur  donnons  une  habitation  et  des 
champs,  ainsi  que  les  graines  nécessaires  aux  semailles.  Ils 
peuvent  ainsi  vivre  en  travaillant;  et  après  trois  mois  de 
présence  au  milieu  de  nous,  nous  leur  assurons  la  liberté 
pour  toujours. 

Nous  espérons  faire  mieux  encore,  et  nous  avons  la  con- 
viction que,  parle  tact  et  la  patience,  nous  arriverons  bien- 
tôt à  faire  disparaître  l'esclavage  du  pays  où  nous  avons 
planté  notre  drapeau. 

Nos  forces  et  nos  postes  militaires.  —  Il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  voir  avec  quel  peu  de  forces,  nous  avons  réussi 
jusqu'à  ce  jour  à  imposer  notre  autorité  dans  ce  pays 
presque  aussi  grand  que  la  moitié  de  la  France.  A  peine  le 
commandant  supérieur  dispose-t-il  de  300  à  400  soldats 
européens  et  de  800  à  1,000  noirs.  C'est  avec  ces  effectifs, 
dont  rénumération  seule  suffirait  à  démontrer  l'insuffi* 
sance,  qu'il  doit  assurer  notre  domination  sur  un  pays  aussi 
étendu  et  aussi  remuant,  et  le  protéger  contre  les  insultes 
des  pays  voisins.  Pour  se  rendre  parfaitement  compte  du 
danger,  il  faut  savoir  que,  dans  ces  pays,  tout  homme  libre 
est  guerrier,  et  que  dès  que  nous  paraîtrons  faibles,  les 
noirs  se  rangeront  sous  les  ordres  des  marabouts,  leurs 
chefs  religieux,  nos  implacables  ennemis.  Témoins  l'insur- 
rection de  Mahmadou  Lamine  en  1887,  et  l'attaque  du  con- 
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Yoiqai  ramenait  les  femmes  d'Ahmadou  le  31  mai  1890.  Dès 
que  le  marabout  Lamine  eut  obtenu  quelques  succès,  les 
indigènes  qui  étaient  en  contact  direct  avec  nous,  qui 
travaillaient  même   avec  nous,  ont  fui  dans  son  camp, 
tellement  le  fanatisme  religieux  étouffe  chez  eux  tout  autre 
sentiment.  En  1890,  ce  sont  les  noirs  mêmes,  employés 
comme  surveillants  ou  comme  manœuvres  à  notre  service, 
qui  ont  opéré  la  destruction  partielle  de  la  voie  ferrée 
entre  Kayes  et  Bafoulabé,  l'incendie  des  plates-formes,  des 
wagons  et  des  poteaux  télégraphiques.  Ne  nous  méprenons 
donc  pas  sur  l'apparente  tranquillité  des  esprits  dans  le 
pays;  malgré  les  avantages  de  notre  civilisation,  pendant 
longtemps  encore  les  noirs  regretteront  le  temps  où  ils 
étaient  les  maîtres  chez  eux  et  brûleront  du  désir  de  le 
redevenir.  S'ils  estiment  la  bonté  et  l'esprit  d'équité  qui 
nous  animent,,  c'est  à  la  condition  expresse  que  ces  qua- 
lités soient  appuyées  sur  la  force.  Ils  sont  assujettis  depuis 
longtemps  à  une  domination  qui  connaît  peu  la  bienveil- 
lance, et  ils  admirent  beaucoup  plus  la  force  qu'ils  n'ap- 
précient la  douceur. 

Nos  troupes  sont  non  seulement  insuffisantes  là-bas, 
mais  elles  sont  encore  trop  disséminées.  Nous  avons  quinze 
postes  militaires  échelonnés  à  environ  100  kilomètres  les 
ms  des  autres  et  dont  11  seulement  sont  reliés  entre  eux 
par  le  télégraphe.  Les  garnisons  en  sont  trop  faibles  pour 
qu'il  soit  possible  de  rayonner  aux  alentours.  Si  Tordre  est 
troublé,  l'action  des  troupes  ne  peut  se  faire  sentir  que 
jusqu'à  la  limite  de  la  portée  efficace  de  nos  fusils  et  de 
nos  canons  autour  du  poste. 

On  peut  affirmer  que,  jusqu'à  présent,  nous  devons  à  une 
•chance  inouïe  les  succès  si  importants  obtenus  depuis  que 
le  lieutenant-colonel  Borgnis-Desbordes  (aujourd'hui  gé- 
néral de  division)  a  accompli  si  audacieusement  l'œuvre  de 
pénétration  vers  le  Niger,  le  général  Brière  de  l'Isle  étant 
gouverneur  du  Sénégal.  Mais  il  est  permis  aussi  de  pro- 
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clamer  avec  fierté  que  si  la  chance  nous  a  favorisés,  offi- 
ciers et  soldats  ont  fait  preuve  d'une  constance,  d'un  cou- 
rage, d'un  dévouement  et  d'une  abnégation  réellement 
extraordinaires. 

Cette  situation  délicate  est  digne  d'attirer  la  réflexion. 
Que  de  difficultés  n'avons-nous  pas  eu  à  vaincre  pour 
atteindre  le  Niger,  obligés  de  briser  les  mauvaises  volontés 
plus  ou  moins  dissimulées  des  populations  noires  au  milieu 
desquelles  nous  plantions,  chaque  jour  plus  loin,  notre 
drapeau  civilisateur?  Que  de  sang-froid  et  de  fermeté 
n'a-t-il  pas  fallu  pour  maintenir  dans  le  respect  l'astucieux 
Ahmadou  et  repousser  les  attaques  hardies  du  cruel  Samory  ? 

Quelles  que  soient  d'ailleurs  les  forces  mises  à  la  dispo- 
sition du  commandant  supérieur,  et  quelque  difficile  que 
soit  sa  tâche,  il  ne  pourra  faire  mieux  que  s'inspirer  des 
exemples  donnés  par  les  Faidherbe,  les  Brière  de  l'Isle,  les 
Borgnis-Desbordes,  et  enfin  par  le  lieutenant-colonel  Archi- 
nard  qui  vient  de  terminer  une  heureuse  campagne  contre 
Ahmadou,  «t  d'en  entamer  une  autre  contre  Samory. 

Ahmadou,  Samory,  Tiéba.  —  Je  ne  saurais  me  dispenser 
de  dire  quelques  mots  des  deux  rois  Ahmadou  et  Samory, 
et  de  notre  allié  Tiéba. 

Ahmadou,  fils  du  grand  conquérant  El  Hadj  Omar,  chef 
d'une  secte  importante  de  la  religion  musulmane,  se  fait 
appeler  Lam  Dioulbé,  chef  des  croyants,  pour  augmenter 
son  prestige  et  fanatiser  ses  sujets.  Il  nous  a  voué  dès  l'ori* 
gine  une  haine  acharnée.  C'est  d'ailleurs  un  homme  pro- 
fondément dissimulé.  Lorsqu'en  1882  le  colonel  Borgnis- 
Desbordes  lui  a  enlevé  Mourgoula,  il  s'est  contenté  de 
prolester,  et  n'a  pas  osé  alors  se  mesurer  avec  nous;  mais, 
jusqu'au  dernier  moment,  il  a  cherché  sans  cesse  à  nous 
nuire  et  à  entraver  les  relations  pacifiques  que  nous  avions 
engagées  avec  les  noirs  de  la  rive  droite  du  Sénégal,  et  les 
Maures  qui  commercent  avec  les  traitants  de  nos  postes  do 


LE   SOUDAN   FRANÇAIS.  2^5 

fiakel  et  de  Médina.  Les  tentatives  de  coneiliation  faites 
par  différents  commandants  supérieurs  sont  restées  sans 
résultat.  Du  moins,  de  sa  part,  la  bonne  foi  dans  l'entente 
n'était  qu'apparente  ;  il  ne  négligeait  aucune  occasion  de 
nous  nuire  et  n'attendait  qu'un  moment  favorable  pour 
nous  attaquer. 

Fallait-il  continuer  à  supporter  cette  sourde  hostilité  et. 
attendre  la  mort  d'Àhmadou,  comme  le  pensaient  beau- 
coup d'officiers  ayant  servi  au  Sénégal,  ou  était-il  préférable 
d'abattre,  sans  tarder,  sa  puissance,  comme  cela  a  été  fait? 

La  question  est  sans  objet  maintenant.  Ahmadou,  chassé 
de  Nioro,  et  son  fils  Madami  chassé  de  Ségou,  après  avoir 
erré  dans  le  désert  pour  échapper  à  nos  poursuites,  se  sont 
enfin  réfugiés  dans  le  Macina.  Nous  devons  nous  attendre  h 
les  voir  un  jour  réapi)araître  contre  nous. 

Quant  à  Samory,  fils  d'un  dioula  (colporteur)  de  Sanan- 
koro  au  sud  de  Bissandougou  qui  se  fait  appeler  aussi  chef 
des  croyants,  il  a  su  par  son  intelligence,  sa  bravoure,  sa 
cruauté,  se  tailler  un  vaste  empire  à  l'Est  du  Niger  depuis 
ses  sources  jusqu'au  sud  du  royaume  de  Ségou.  Dès  le 
début  aussi  Samory  s'est  montré  notre  ennemi;  et  lui  ne 
s'est  pas  contenté  de  protestations  inoffensives  et  de  menées 
sournoises,  il  a  marché  hardiment  contre  nous,  et  nous  a 
livré  plusieurs  combats.  Un  traité,  conclu  avec  lui  en  1888 
par  le  capitaine  Péroz,  n'a  pas  été  longtemps  respecté  et 
Samory  n'a  pas  tardé  à  envoyer  ses  sofas  ravager  des  pays 
qui  s'étaient  donnés  à  nous.  En  1889,  le  colonel  Archinard 
lui  a  enlevé  certaines  contrées  entre  le  Tankisso  et  la  rive 
gauche  du  Niger;  un  traité  que  Samory  a  signé  d'abord,  puis 
ensuite  dénoncé  en  le  renvoyant  au  commandant  supérieur 
mettait  ce  roi  en  hostilité  bien  ouverte  contre  nous.  On  peut 
donc  dire  que,  sauf  pendant  un  court  laps  de  temps,  Samory 
est  resté  constamment  notre  ennemi. 

Les  Etats  de  Samory  touchent  à  Test  à  ceux  deTiéba,  roi 
duKénédougou.  Tiéba  est  notre  alliéii  et  l'ennemi  acharné 
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de  Samory  qui,  en  1888,  assiégea  sans  succès  sa  capitale 
Sikaso.  Le  capitaine  Binger  qui  a  vu  Samory  à  Sikaso  a, 
dans  une  remarquable  relation,  donné  des  détails  fort  inté- 
ressants sur  l'attaque  et  la  défense  des  places  par  les  noirs. 

Bois  noirs  ayant  accepté  notre  domination.  —  Un  cer- 
tain nombre  de  rois  noirs  à  l'ouest  du  Niger  ont  accepté 
notre  domination  et  sont  pour  ainsi  dire  nos  vassaux.  Le 
manque  d'officiers  nous  oblige  à  nous  servir  de  ces  rois; 
nous  obéissons  aussi  à  la  tradition.  Fils  d'anciens  chefs  qui 
nous  ont  rendu  des  services,  ils  ont  été  installés  par  nous 
et  il  serait  dangereux  maintenant  de  les  supprimer.  Mais 
j'estime  qu'à  leur  mort,  nous  ferons  bien  de  ne  pas  les  rem- 
placer et  d'administrer  nous-mêmes  les  pays  qui  leucsont 
confiés  et  qu'ils  gouvernent  assez  mal. 

Le  roi  du  Boundou,  Ousman  Gassi,  nous  a  accompagnés 
pendant  la  colonne  de  Nioro  et  est  mort  le  13  janvier; 
nous  l'avons  remplacé  par  son  frère  Malic  Touré.  —  A  Ko- 
niakary,  nous  avons  placé  un  descendant  du  roi  Sambala 
qui  s'est  si  courageusement  conduit  pendant  le  siège  de 
Médine  en  1856  :  le  roi  Yamadou  auquel  nous  avons  confié 
le  gouvernement  de  plusieurs  provinces.  —  A  Guémou, 
nous  avons  replacé  un  ancien  chef,  le  vieux  Dama  qui  en 
avait  été  chassé  en  1874  par  Ahmadou. 

Si  de  ce  côté  du  Niger,  Tutilité  des  roi  noirs  ne  me 
semble  pas  bien  démontrée,  il  n'est  pas  de  même  pour  les 
rois  qui  sont,  sur  le  Niger  ou  au  delà,  en  contact  direct  avec 
des  peuples  peu  disposés  à  accepter  notre  autorité.  Avec 
nos  faibles  effectifs,  nous  ne  pouvons  songer  actuellement 
à  étendre  notre  domination  effective  au  delà  du  Niger  et 
du  Milo.  Aussi  le  colonel  Archinard,  après  s'être  emparé 
du  pays  de  Ségou,  y  a-t-il  placé  avec  raison  Bodian,  ennemi 
d' Ahmadou.  Il  va  également,  dans  quelque  temps,  si  cela 
n'est  pas  déjà  fait,  confier  le  gouvernement  de  certains 
pays  à  l'ouest  du  Niger  et  voisins  de  SégouàMadembaSeye^ 
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un  de  nos  serviteurs  les  plus  utiles  et  les  plus  dévoués. 
Mais  ces  rois,  nos  protégés,  il  faudra  les  soutenir,  comme 
on  Ta  fait  pour  Tiéba,  ce  qui  milite  encore  en  faveur  du 
maintien  au  Soudan  de  forces  suffisantes, — je  ne  veux 
pas  dire  de  forces  considérables. 

Forces  d'occupation  indispensables.  —  Par  forces  suffi- 
santes, j'entends  environ  : 
120  officiers, 

400  Européens  (en  comprenant  dans  ce  nombre  une 
compagnie  d'ouvriers  d'artillerie  de  la  marine  qui,  à  pro- 
prement parler,  n'est  pas  une  troupe  constamment  dis- 
ponible pour  le  combat), 
6  compagnies  de  tirailleurs  sénégalais  ou  soudanais, 
i/2  escadron  de  spahis  sénégalais, 
1  escadron  de  spahis  recrutés  sur  place. 
Ces  forces,  —  au  total  520  Européens  et  environ  1,200  sol- 
dats noirs,  —  suffiraient,  je  l'espère,  pour  maintenir  le  pays, 
surtout  si  Ton  donne  au  commandant  supérieur  le  droit  de 
lever  sur  place,  en  cas  de  danger  seulement,  des  troupes 
auxiliaires  indépendantes  pour  assurer  la  sécurité  du  pays. 
On  admettra  que  ce  n'est  vraiment  pas  beaucoup  deman- 
der pour  garder  des  régions  aussi  étendues,  pour  y  assurer 
la  paix  et  la  prospérité  et  pour  y  développer  le  commerce. 
Surtout  si  Ton  remarque  que  nombre  de  nos  officiers  au 
Soudan  sont  tour  à  tour  des  combattants,  des  ingénieurs, 
des  résidents,  des  explorateurs;  et  que  nos  soldats  sont 
tantôt  combattants,  tantôt  chefs  de  chantiers,  tantôt  télégra- 
phistes, tantôt  secrétaires  et  tantôt  ouvriers  en  tous  les 
genres. 

s 

Campagnes  contre  Ahmadou  et  contre  Samory.  —  Je 
vais  maintenant  vous  rappeler  brièvement  les  campagnes 
faites  par  le  colonel  Ârehinard  contre  Ahmadou  et  Samory, 
pendant  ces  trois  dernières  années,  campagnes  qui  ont  eu 
un  retentissement  mérité* 
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Vous  savez  tous  qu'en  1889  le  colonel  Archinard  s'est 
emparé  de  la  citadelle  toucouleure  de  Koundian,  au  sud  de 
Bafoulabé  :  Ahmadou  s'est  contenté  de  protester.  L'année 
suivante,  le  colonel  Archinard,  continuant  à  suivre  la  ligne 
politique  qu'il  s'était  tracée,  c'est-à-dire  la  destruction  d'Ah- 
madou,  s'emparait  de  Ségou  puis  de  Ouossébougou.  Là  le 
combat  fut  rude  :  les  noirs  qui  s'étaient  retranchés  se  fireht 
tuer  presque  jusqu'au  dernier.  On  nepeut  nier  que  ces  gens- 
là  soient  animés  parfois  d'un  courage  réellement  remar- 
quable. Je  l'ai  vu  par  moi-même  pendant  la  campagne 
contre  Nioro. 

Koniakary  fut  pris  ensuite,  et  après  une  campagne  aussi 
bien  remplie,  le  colonel  Archinard  rentra  en  France  le 
25  juillet  en  me  laissant  le  commandement.  J'arrivais  là  dans 
un  pays  nouveau  que  je  ne  connaissais  que  par  les  livres  et 
les  récits  des  officiers  qui  y  avaient  servi;  j'étais  donc, au 
point  de  vue  de  la  connaissance  duSoudan,dans  des  condi* 
tions  bien  inférieures  à  celles  du  colonel  Archinard  qui 
comptait  déjà  six  campagnes  dans  ce  pays. 

Hivernage  de  1890.  —  Mon  début  fut  pénible.  L'hiver- 
nage fut  particulièrement  désastreux.  A  la  fin  d'août,  une 
inondation  comme  on  n'en  avait  jamais  vu,  ravagea  les 
villages  qui  étaient  sur  les  bords  du  fleuve.  Il  ne  restait  plus 
à  Rayes,  en  dehors  de  l'eau,  qu'un  chemin  légèrement  suré- 
levé d'environ  100  mètres  de  long  et  de  2à4mètresde 
large.  Heureusement  le  dévouement  de  tous,  officiers  et 
soldats,  n'a  jamais  manqué  au  commandant  supérieur,  et 
on  parvint  à  ne  perdre  que  peu  de  vivres  et  pas  du  tout  de 
munitions. 

Ce  ne  fut  pas  tout  :  malgré  son  peu  de  bravoure,  Ahma- 
dou se  décida  à  venir  attaquer  Koniakary  pendant  l'hiver- 
nage. Il  fut  repoussé,  le  8  septembre,  avec  des  pertes  consi- 
dérables :  tous  ses  guerriers  s'enfuirent  à  la  débandade. 
Lui  qui  s'était  prudemment  tenu  à  }7  kilomètres  du  lieu  du 


LE    SOUDAN  FRANÇAIS.  229 

combat  resta,  dit-on,  deux  jours  désespéré,  enfermé  dans 
sa  maison,  ne  voulant  voir  personne.  Mais  sa  douleur  ne 
l'empêcha  pas  de  penser  bientôt  qu'il  pourrait  être  pris 
s'il  demeurait  plus  longtemps,  et  il  s'enfuit  alors  prudem- 
ment à  Nioro  où  la  poursuite  était  malheureusement  impos- 
sible, tout  le  pays  étant  inondé. 

Le  lieutenant-colonel  Archinard  revint  à  Rayes  le  18  octo- 
bre avec  des  renforts,  et  la  campagne  contre  Nioro  fut  orga- 
nisée. 

Campagne  contre  Nioro.  —  Le  H  décembre  seulement, 
nous  pouvons  quitter  Kayes  pour  arriver  à  Koniakary.  Les 
premiers  éclaireurs  d'Ahmadou  sont  rencontrés  le  19  dé- 
cembre. Les  troupes  sont  culbutées  le  23  à  Niogoméra  et  le 
30  à  Koriga;  le  1"  janvier  à  midi,  nous  entrons  à  Nioro 
complètement  évacué.  Nous  ne  savons  pas  d'une  façon  cer* 
laine  si  Ahmadou  s'est  retiré  au  nord,  du  côté  des  Maures, 
ou  si,  au  contraire,  il  a  tenté  d'aller  au  sud-est  dans  le  Din- 
guiray.  Enfin  on  est  fixé,  le  3  janvier,  en  apprenant  qu'il  se 
trouve  dans  les  environs  de  Youri.  On  se  met  immédiate- 
ment à  sa  poursuite  et  après  une  marche  assez  pénible  de 
30  kilomètres  on  arrive  vers  4  heures  du  soir  en  face 
des  positions  qu'il  occupe  entre  Youri  et  Lena.  Malgré  l'ap- 
proche  de  la  nuit,  le  colonel  Archinard  n'hésite  pas  à  l'at- 
taquer, et  après  un  combat  où  quelques  ennemis  valeureux 
se  font  tuer  à  deux  pas  de  nos  tirailleurs,  la  déroute  est 
complète.  Ahmadou,  après  avoir  vu  ses  guerriers  se  porter 
à  notre  rencontre,  s'est  mis  à  l'abri  en  s'enfuyant  avec  ses 
femmes.  Jamais  cet  homme  ne  s'est  mis  à  la  tête  de  ses 
troupes  pour  nous  combattre. 

Le  combat  cesse  à  7  heures,  et  nous  revenons  dans  l'obs- 
curité  prendre  notre  position  de  bivouac.  A  10  heures  1/2, 
AliBouri,Bourba  DjolofT,  vient  nous  attaquer  avec  300  guer- 
riers; nous  le  chassons  au  bout  d'une  demi-heure  de  lutte, 
et  le  silence  se  fait  enfin  dans  le  bivouac. 
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Le  colonel  Archinard  reste  à  Nioro  jusqu'au  28  janvier 
pour  organiser  le  pays  conquis,  ce  qui  n'est  pas  très  facile; 
il  arrive  néanmoins^  grâce  à  un  travail  opiniâtre,  à  des  résul- 
tats satisfaisants. 

Marche  vers  le  Niger.  Combat  de  Diéna.  —  Cependant  le 
lieutenant-colonel  Archinard  n'était  pas  rassuré  sur  la  tran- 
quillité du  pays  de  Ségou;  de  plus  la  place  de  Kinian, 
assiégée  depuis  quatre  mois  par  notre  allié  Tiéba,  aidé  de 
Bodian  fama  de  Ségou,  résistait  toujours.  Deux  de  nos  offi- 
ciers et  quelques-uns  de  nos  soldats  indigènes,  avec  un 
canon,  prenaient  part  au  siège  de  cette  place.  Le  lieute- 
nant-colonel Archinard,  renonçant  &  rentrer  à  Kayes,  se 
décide  à  marcher  sur  le  Niger. 

Pendant  sa  marche  il  apprend  que  le  commandant  de  la 
flottille  du  Niger,  l'enseigne  de  vaisseau  Hourst,  à  la  tête  de 
quelques  soldats  et  de  quelques  auxiliaires  indigènes,  s'est 
porté  du  côté  de  Diéna  contre  les  populations  du  Baninko 
révoltées,  et  qu'il  se  trouve  dans  une  situation  très  péril- 
leuse. Pour  l'en  tirer,  le  lieutenant-colonel  Archinard  attaque 
Diéna  (à  l'est  du  Mayel  Balevel)  et  l'enlève,  le  24  février, 
après  un  sanglant  combat.  Nos  pertes  s'élèvent  à  9  officiers 
blessés  et  à  107  hommes  tués  ou  blessés  :  c'est  là  le  combat 
le  plus  meurtrier  que  nos  troupes  aient  eu  à  supporter 
depuis  le  commencement  de  notre  pénétration  vers  le 
NigOT. 

Entre  temps,  Samory  s'était  porté  dans  la  direction  de 
Kinian  pour  secourir  les  troupes  assiégées.  La  prise  de  Diéna 
l'intimida  et  il  fit  prudemment  rétrograder  ses  troupes  vers 
le  sud. 

Le  lieutenant-colonel  Archinard,  espérant  que  Kinian, 
dont  les  habitants  n'avaient  plus  de  vivres,  ne  tarderait  pas 
à  tomber,  revient  sur  le  Niger. 

Samory,  pendant  notre  expédition  contre  Nioro,  était 
resté  sur  la  rive  gauche  du  Niger,  prêt  à  nous  attaquer  si  le 
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sort  des  armes  ne  nous  avait  pas  été  favorable.  Après  la 
chute  de  Nioro,  n'osant  s'attaquer'  directement  à  nous,  il 
résolut  d'aller  attaquer  Tiéba  pour  débloquer  Kinian.  En 
agissant  ainsi,  Samory  nous  déclarait  ouvertement  la  guerre  ; 
il  savait,  en  effet,  que  Tiéba  n'opérait  pas  seul  contre  Kinian  ; 
il  n'ignorait  pas  la  présence  auprès  de  notre  allié,  du  fama 
(roi)  de  Ségou,  notre  protégé,  et  celle  d'officiers  et  de 
troupes  françaises. 

Campagne  contre  Samory .  Occupation  de  Kankan.  — 
Fallâit-il  laisser  Samory  se  retirer  tranquillement  dans  sa 
capitale  et  ne  pas  considérer  comme  une  déclaration  de 
guerre  sa  tentative  d'opération  contre  Kinian  ?  Valait-il 
mieux  essayer  d'en  finir  avec  cet  ennemi,  de  manière  à 
assurer  la  tranquillité  des  peuplades  habitant  la  rive  ouest 
du  Niger  supérieur  ? 

Le  lieutenant-colonel  Archinard  pensa  que  ce  serait  une 
faute  de  rester  inactif,  et  le  7  avril  il  occupe  Kankan, 
ville,  au  point  de  vue  commercial,  la  plus  importante  des 
États  de  Samory.  Une  colonne  volante  est  poussée  jusqu'à 
Bisandougou  ob.  elle  entre  le  9  avril,  après  un  petit  engage- 
ment avec  les  troupes  de  Samory. 

Après  avoir  laissé  à  Kankan  une  garnison  de  deux  com- 
pagnies de  tirailleurs  avec  quatre  canons,  le  lieutenant- 
colonel  Archinard  rentre  à  Siguiri. 

L'opinion  publique  s'est  beaucoup  émue  devoir  le  lieute- 
nant-colonel Archinard  s'avancer  si  audacieusement  avec 
une  poignée  d'hommes,  et  entrer  en  lutte  dès  cette  année 
avec  Samory.  A  mon  avis,  la  destruction  de  Samory  s'im- 
posait à  bref  délai.  Sa  puissance  était  une  menace  cons- 
tante pour  nous  ;  les  populations  de  la  rive  gauche  du 
Niger,  auxquelles  nous  avions  promis  notre  protection, 
vivaient  dans  une  inquiétude  continuelle,  exposées  qu'elles 
étaient  à  des  excursions  rapides  de  ses  sofas  aussi  cruels 
que  pillards. 
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Samory  fait  la  guerre  avec  ses  voisins  noirs  pour  se 
procurer  des  esclaves  qu*il  échange  ensuite  contre  de  l'or, 
des  armes  et  de  la  poudre.  Il  vend  même  ses  propres  sujets 
lorsque  la  guerre  ne  lui  fournit  pas  suffisamment  de  captifs. 
Le  supprimer,  c*est  détruire  une  des  sources  les  plus  im- 
portantes du  commerce  des  esclaves  au  Soudan. 

Le  lieutenant-colonel  Archinard  pouvait  avoir  encore 
d'autres  raisons  que  je  ne  peux  développer  ici.  Sans 
insister  Je  rappellerai  seulement  que,  dès  l'année  dernière, 
Samory  a  commencé  à  s'approvisionner  d'armes  à  tir 
rapide. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'action  contre  Samory  est  commencée. 
Je  pense  qu'avec  l'aide  de  Tiéba  une  intervention  vigou- 
reuse de  nos  troupes  permettrait  d'en  finir  définitivement, 
et  en  peu  de  temps,  avec  cet  odieux  pourvoyeur  d'esclaves. 
Mais  il  appartient  au  Gouvernement  de  décider  s'il  faut 
s'arrêter  maintenant,  ou  faire  à  jamais  disparaître  ce 
tyran,  qui  a  dépeuplé  et  dévasté  un  pays  autrefois  riche  et 
prospère. 

Il  était  juste  de  rendre,  comme  je  l'ai  fait,  un  hommage 
sans  réserve  aux  vaillants  officiers  et  soldats  qui,  tous,  au 
prix  de  leurs  fatigues  et  de  leurs  souffrances,  et  quel- 
ques-uns au  prix  de  leur  sang,  ont  réussi  à  imposer  notre 
domination  sur  les  rives  du  Sénégal  et  du  Niger.  Mais 
je  ne  puis  m'empècher  de  faire  remarquer  que  si  la  tâche 
de  conquérir  le  pays  a  été  glorieusement  remplie,  il 
reste  à  accomplir  un  devoir  moins  brillant  sans  doute» 
mais  tout  aussi  utile  au  pays.  Le  drapeau  national  flotte 
sur  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  postes  à  faibles 
garnisons  :  il  faut  aujourd'hui  assurer  la  paix  et  la  sécurité 
dans  le  pays  conquis,  et  y  développer  le  travail  et  la  produc- 
tion qui,  en  amenant  l'aisance,  consolident  la  paix. 

Pour  assurer  cette  tranquillité,  il  est  nécessaire  de 
maintenir  dans  le  pays  des  forces  militaires  et  des  forces 
de  police  suffisantes  pour  réprimer  immédiatement  toute 
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tentative  de  révolte ,  de  trouble  ou  de  pillage,  repousser 
toute  attaque  extérieure  et  développer  les  voies  de  com-- 
munication  qui  aident  à  la  prospérité  commerciale  et  à 

mm 

la  bonne  utilisation  des  forces  militaires. 

Voies  de  communication.  Etat  actuel  du  chemin  de  fer 
et  des  routes  au  Soudan.  —  Nous  avons  dit  que  le  pays 
était  peu  peuplé  et  que,  par  suite,  la  production  était 
faible.  Mais,  de  même  que  les  bras  sont  nécessaires  pour 
produire,  de  même  les  voies  de  communication  sont 
indispensables  pour  écouler  les  produits. 

Actuellement,  un  chemin  de  fer  à  voie  de  1  mètre 
fonctionne  dans  de  bonnes  conditions  de  Kayes  àBafoulabé 
(distance  133  kilomètres);  et  un  chemin  de  fer  de  0  m.  50 
rejoint  la  pointe  de  Bafoulabé  (rive  droite  du  Bafing)  à 
Dioubéba  (distance  40  kilomètres).  De  Dioubéba  à  Kita,  le 
chemin  de  fer  est  prolongé  par  une  bonne  route  qui,  en  ce 
points  se  bifurque  en  deux  tronçons  pour  aboutir  sur  le 
Niger  à  Bammako  parKoundou  d'une  part,  et  à  Siguiri  par 
Niagassola  d'autre  part. 

Le  chemin  de  fer  du  Soudan  a  été  l'objet  de  très  grandes 
critiques;  on  s'est  trouvé,  au  début,  dans  des  conditions 
très  difficiles;  les  dépenses  ont  été  plus  fortes  qu'on  ne 
rayait  supputé  a  priori.  Si  bien  qu'on  a  renoncé  momen- 
tanément à  pousser  la  construction  du  chemin  de  fer  jus- 
qu'au Niger.  A  mon  avis,  l'arrêt  de  cet  utile  travail  a  été 
bien  nuisible  au  Soudan. 

Avantages  d'une  mie  ferrée  allant  de  Kayes  au  Niger.— 
Ttes  avantages  d'une  voie  ferrée  sont  incontestables  au 
triple  point  de  vue  militaire,  politique  et  commercial. 

1"*  Le  ravitaillement  des  postes  sera  beaucoup  plus  facile. 

On  ne  se  doute  pas    des  difficultés   actuelles   de  ce 

ravitaillement.  C'est  un  des  soucis  les  plus   grands  du 
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commandant  supérieur.  Munitions,  vivres  et  matériel, 
emmagasinés  à  Kayes,  sont  transportés  par  chemin  de 
fer  de  Kayes  à  Bafoulabé  où  ils  sont  déchargés.  On  leur 
fait  enstiite  passer  le  Bafing,  large  de  420  mètres  environ, 
soit  en  bac  soit  en  pirogues,  et  on  les  classe  dans  un  petit 
parc  spécial  sur  la  rive  droite.  De  là,  munitions,  vivres  et 
matériel  sont  transportés  sur  vagon^ets  et  plates-formes 
Decauville  (voie  de  0  m.  50)  traînés  par  des  mulets  jusqu'à 
Dioubéba.  Là,  un  nouveau  transbordement  a  lieu  ;  les  colis 
sont  embarqués  en  pirogues  sur  le  Bakoy  et  doivent  aller 
ainsi  jusqu'à  Badumbé.  Or^  dans  ce  parcours  de  Dioubéba 
à  Badumbé,  le  Bakoy  présente  deux  ressauts  successifs 
infranchissables  même  pour  les  pirogues,  trois  sortes  de 
biefs,  par  conséquent,  qui  nécessitent  encore  deux  trans- 
bordements. A  Badumbé,  les  objets  transportés  sont 
déchargés,  on  les  place  ensuite  sur  de  petites  voitures 
métalliques  Lefebvre  (pouvant  porter  environ  300  kilo- 
grammes) qui  les  amènent  jusqu'au  gué  de  Toukoto,  sur  le 
Bakoy,  que  ces  voitures  ne  sauraient  franchir  sans  se 
briser.  Il  faut  donc  encore,  en  ce  point,  un  déchargement 
et  un  transbordement.  Enfin,  les  voitures  atteignent  Kita; 

« 

puis,  par  les  deux  routes  mentionnées  précédemment, 
elles  arrivent  à  opérer  le  ravitaillement  des  postes  situés 
sur  le  Niger.  On  comprendra  que  ce  mode  de  ravitaillement 
n'est  ni  commode,  ni  rapide,  ni  économique.  Il  a,  en  outre, 
l'inconvénient  d'occasionner  des  pertes  ou  des  dégradations 
et  d'exiger  la  répartition  des  poids  à  transporter  en  colis  ne 
pesant  pas  plus  de  25  kilogrammes,  afin  de  rendre  possible 
les  transports  par  porteurs  nécessités  par  les  transborde- 
ments successifs. 

S"*  Un  avantage,  peutrôtre  plus  grand  encore,  offert  par 
une  voie  ferrée,  serait  la  possibilité  d'une  concentration 
rapide  de  nos  troupes  ;  ceci  nous  permettrait,  plus  tard, 
de  diminuer  considérablement  le  nombre  de  nos  postes. 
Grâce  au  chemin  de  fer,  on  pourrait»  en  effet,  transporter 
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rapidement  toutes  les  forces  disponibles  de  Kayes  au  Niger 
ou  inversement,  sur  les  points  où  nos  possessions  seraient 
menacées. 

3"  Le  chemin  de  fer  assurera  la  pacification  du  pays. 
Nous  en  avons  un  exemple  frappant  dans  le  Gayor.  Depuis 
que  le  chemin  de  fer  Dakar-Saint-Louis  fonctionne  régu- 
lièrement en  traversant  cette  région  autrefois  si  remuante, 
on  n'y  a  plus  constaté  de  révoltes. 

4""  Le  chemin  de  fer  augmente  la  production  dn  pays 
qu'il  traverse.  Le  Gayor  en  est  encore  une  preuve  convain- 
cante; la  plus  grande  activité  s'y  est  développée  depuis  la 
construction  de  la  ligne;  la  culture  des  arachides,  particu- 
lièrement, y  a  gagné  une  extension  considérable. 

5'  Un  chemin  de  fer  permettrait  de  transporter  sur  le  Ni" 
ger  les  matériaux  nécessaires  à  la  construction  ou  au  mon- 
tage  de  quatre  ou  cinq  canonnières,  ce  qui  est  à  peu  près 
impossible  dans  Tétat  actuel  des  moyens  de  communication. 
II  n'existe,  aujourd'hui,  sur  le  Niger,  que  deux  canonnières 
eu  assez  mauvais  état  ;  et  ce  nombre  est  insuffisant^  l'expé* 
rience  Ta  démontré.  En  1887,  le  lieutenant  de  vaisseau 
Garon  a  descendu  le  Niger  jusqu'à  Kabara,  port  de  Tom- 
bouctou;  le  lieutenant  de  vaisseau  Jaime  y  est  allé  en  1889. 
Mais  les  résultats  remarquables  obtenus  n'ont  pas  été  aussi 
considérables  qu'on  aurait  pu  le  désirer,  parce  que  ces  offi- 
ciers n'avaient  pas  avec  eux  des  forces  suffisantes  pour  impo- 
ser le  respect  aux  populations  de  ces  régions  fanatiques^  et 
hostiles.  Si  Ton  pouvait  lancer  sur  le  Niger  quatre  ou  cinq 
canonnières  et  transporter  à  Tombouctou  et  môme  j  usqu'aux 
chutes  de  Boussa  soit  une  compagnie  de  tirailleurs,  soit 
une  compagnie  d'infanterie  de  marine,  il  n'est  pas  douteux 
que  les  indigènes,  intimidés  par  ce  déploiement  de  forces, 
entreraient  facilement  en  rapports  pacifiques  avec  nous. 

6*  Un  chemin  de  fer  permettrait  de  se  rendre  compte^  au 
bout  de  peu  de  temps,  des  r^ichesses  existant  réellement  dans 
le  pays. 
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70  Enfin,  ce  serait  le  mode  de  transport  non  seulement 
le  plus  rapide,  mais  encore  le  plus  économique. 

Jusqu'à  présent  les  noirs  n'ont  eu  à  leur  disposition, 
comme  moyens  de  transport,  que  les  porteurs,  les  &nes,  les 
bœufs  ou  les  chameaux.  Les  porteurs  sont,  maintenant 
déjà^  difficiles  à  recruter  et  ne  portent  qu'une  charge  bien 
arrimée  ne  dépassant  pas  un  poids  de  25  k'dogrammes  ; 
50  kilogrammes  pour  les  ânes,  100  pour  les  bœufs  et  150  pour 
les  chameaux  sont  des  charges  maxima  qui  ne  sont  jamais 
dépassées  lorsque  les  animaux  doivent  fournir  un  travail 
constant  et  régulier.  Ces  poids  sont  peu  considérables.  De 
plus,  la  vitesse  de  transport  est  très  faible  :  on  ne  peut 
guère  faire  parcourir  à  des  animaux  de  bât  plus  de  25  ki- 
lomètres par  jour,  non  plus  qu'à  dès  porteurs. 

Ces  données  se  résument  donc  ainsi  :  pour  transporter 
une  tonne  de  marchandises  à  une  distance  de  100  kilo- 
mètres il  faut  employer,  pendant  quatre  jours,  quarante 
porteurs,  ou  vingt  ânes,  ou  dix  bœufs,  ou  sept  chameaux. 
On  voit  ainsi  quel  convoi  considérable  et  quel  temps 
exigent  actuellement  le  transport  de  quelques  centaines 
de  tonnes  à  4  ou  500  kilomètres.  Ajoutons  à  ces  incon- 
vénients, déjà  très  graves,  Jes  maladies  qui  sévissent  sur 
les  porteurs,  et  les  épizooties  malheureusement  fréquentes 
qui  déciment  les  animaux,  et  l'on  sera  obligé  de  con- 
venir que  de  pareils  moyens  de  transport  sont  très  incom- 
modes, très  lents  et  très  coûteux.  Ils  peuvent,  en  outre, 
faire  défaut  par  suite  des  pertes  inévitables  d'hommes 
et  d'animaux  et  de  la  difficulté  de  recruter  des  porteurs; 
car  les  noirs  ont,  en  général,  une  grande  répugnance  à 
servir  de  bêtes  de  somme,  et  nous  ne  saurions  leur  en 
vouloir. 

Pour  le  ravitaillement  de  nos  postes,  nous  avons  depuis 
1880  employé  tous  les  moyens.  Actuellement,  nous  nous 
servons  presque  exclusivement  du  chemin  de  fer,  duDecau- 
ville,  des  pirogues  et  des  voitures  Lefebvre  attelées  à  un 
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mulet;  rarement  nous  nous  servons  de  porteurs  et  d'animaux 
de  bât. 

Par  tonne  kilométrique,  le  prix  de  transport  par  les 
diSërents  moyens  est  environ  le  suivant  : 

Par  porteurs. 2  francs. 

Par  mulets  bâtés 1  fr.  90 

Par  voitures  Lefebvre  traînées  à  un  mulet 1  fr .  55 

Par  pirogues 1  fr.  35 

Par  chemins  de  fer  à  voie  de  1  mètre 0  fr.  22 

On  voit  que  le  transport  par  chemin  de  fer  est  très  avan- 
tageux, non  seulement  au  point  de  vue  de  la  rapidité,  mais 
encore  au  point  de  vue  de  l'économie. 

La  tête  de  la  ligne  ferrée  a  été  placée  à  Kayes,  parce  que, 
pendant  au  moins  dix  mois  de  Tannée,  on  peut  y  arriver 
par  bateaux  depuis  Saint-Louis.  Pendant  Thivernage,  c'est- 
à-dire  environ  du  15  juillet  au  15  octobre,  les  bâtiments 
d'un  tirant  d'eau  de  6  mètres  peuvent  remonter  le  Sénégal 
jusqu'à  Kayes.  Pendant  sept  ou  huit  autres  mois  de  Tannée, 
des  remorqueurs  calant  0  m.  50,  et  des  chalands  appro- 
priés, peuvent  sans  difficultés  naviguer  entre  Kayes  et  Saint- 
Louis. 

Ces  moyens  de  transport  pouvaient  être  utilisés  couram- 
ment autrefois;  aujourd'hui  le  matériel  naval  existant  à 
Saint-Louis  est  en  assez  mauvais  état,  et  les  bâtiments  à 
vapeur  ne  fréquentent  Kayes  que  pendant  l'hivernage. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  nécessité  de  remplacer 
peu  à  peu  le  matériel  de  navigation  sur  le  Sénégal,  et  de 
pousser  jusqu'au  Niger  la  construction  du  chemin  de  fer 
du  Soudan.  Certes,,  je  ne  demande  pas  que  Ton  opère 
hâtivement;  j'estime,  au  contraire,  qu'il  faut  procéder  avec 
méthode  et  prendre  son  temps.  Dix  ans  sont  nécessaires 
pour  qu'il  soit  possible  de  voir  nos  locomotives  arriver  sur 
la  rive  gauche  du  Niger,  et  un  service  de  navigation  bien 
installé    fonctionner  régulièrement  entre  Saint-Louis  et 
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Kayes.  Et  pour  atteindre  ce  but,  il  suffit  d'allouer  chaque 
année  les  crédits  reconnus  striclement  nécessaires  pour 
construire  40  kilomètres  seulement  de  voie  ferrée  et  un 
remorqueur  avec  quatre  ou  cinq  chalands  ne  calant  pas  plus 
0  m.  50.  Une  fois  le  service  des  transports  fonctionnant 
régulièrement  par  eau  jusqu'à  Kayes  et  par  chemin  de  fer 
jusqu'au  Niger,  rien  ne  sera  plus  facile  que  de  faire  flotter 
sur  le  Niger  plusieurs  navires  à  vapeur  qui  nous  rendront 
les  maîtres  incontestables  de  la  navigation  jusqu'aux  chutes 
de  Boussa.  Nos  commerçants  pourront  alors  parcourir  libre- 
ment et  en  toute  sécurité  tous  les  fleuves  et  toutes  les 
rivières  navigables  du  Soudan  avec  leurs  difiiérents  bâtiments, 
petits  navires  à  vapeurs  ou  chalands  et  pirogues  du  pays. 
Ils  iront  sans  crainte  répandre  nos  produits  jusqu'à  Tom- 
bouctou,  jusqu'aux  chutes  deBoussa  et  dans  toute  l'étendue 
de  la  boucle  du  Niger. 

La  construction  du  chemin  de  fer  du  Soudan  doit  pré^ 
céder  celle  du  Transsaharien.  —  Je  viens  de  vous  montrer 
l'incontestable  utilité  d'une  voie  ferrée  reliant  Kayes  au 
Niger.  A  mon  avis,  sa  construction  doit  précéder  celle  du 
Transsaharien. 

En  effet|  quand  il  aura  dépassé  l'Algérie,  le  Transsaha- 
rien traversera  des  pays  moins  peuplés  que  le  Soudan.  D'un 
autre  côté,  le  chemin  de  fer  du  Soudan  a  moins  de  lon- 
gueur que  le  Transsaharien  :  la  distance  de  Kayes  au  Niger 
est  en  effet  de  520  kilomètres,  celle  de  Saint-Louis  à 
Kayes  de  1,000  kilomètres  environ  en  suivant  le  cours  du 
fleuve  (à  vol  d'oiseau  elle  n'est  que  d'environ  550  kilomètres)  ; 
et  en  attendant  la  construction  de  la  voie  ferrée  reliant 
Saint-Louis  à  Kayes,  on  peut  dès  à  présent,  je  le  répète, 
utiliser  la  navigation  du  Sénégal  pendant  au  moins  dix  mois 
de  l'année.  Ces  raisons  semblent  suffisantes  pour  militer 
en  faveur  du  chemin  de  fer  du  Soudan. 

La^îonstructioB  de  cette  voie  ferrée  aura  encore  cet  autre 
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avantage  de  nous  permettre  d'entrer  facilement  en  rela- 
tions avec  les  peuples  de  la.  boucle  du  Niger  et  d'enlever 
aux  Maares  le  monopole  du  commerce  du  sel  qu'ils  échan- 
gent le  pins  souvent  contre  des  esclaves,  cette  odieuse  mar«- 
chandise  humaine  que  tous  nos  efforts  doivent  tendre  à 
supprimer.  Et  si  les  richesses  trouvées  répondent  aux  espé- 
rances conçues,  il  sera  temps  alors  de  relier  nos  possessions 
soudanaises  avec  celle  de  TAlgérie  par  une  voie  ferrée  dont 
l'utilité  deviendra  certaine. 

Mais,  avant  de  nous  attacher  à  un  travail  aussi  pénible  et 
aussi  coûteux  que  la  construction  du  chemin  de  fer  trans- 
saharien, il  me  semble  plus  opportun  d'examiner  ce  que 
valent  réellement  les  produits  des  régions  qui  sont  immé- 
diatement à  notre  portée,  d'y  faire  régner  la  paix  et  d'y 
déyelopper  l'activité  et  l'exploitation. 

État  actuel  du  Sou4an  français.  —  On  peut  dire  que, 
dans  rétat  actuel,  le  Soudan  français  est  peu  peuplé;  il  y  a 
peu  de  voies  de  communication  ;  la  paix  n'est  pas  absolu- 
ment établie;  notre  organisation  n'est  pas  encore  complète. 

Au  point  de  vue  politique,  nous  avons  vu  qu'Âhmadou 
est  dans  leMacina,  et  que  notre  ennemi  Samory  est  toujours 
menaçant  Nous  avons  en  eux  deux  irréconciliables  adver- 
saires qui  pourront  nous  créer  encore  bien  des  embarras. 

Avenir  du  Soudan  français. — Sous  l'inflence  de  la  paix 
et  d'une  sage  domination,  tontes  les  causes  qui  nuisent  à 
la  prospérité  du  pays  disparaîtront  rapidement. 

La  paix  amènera  Taugmentalion  die  la  population  qui  n'est 
aussi  peu  considérable,  relativement  à  la  richesse  du  sol  et 
à  l'étendue  du  pays,  que  par  suite  des  massacres  continuels 
occasionnés  par  les  guerres  sauvages  qui  ont  précédé  notre 
arrivée  au  Soudan.  En  vingt  années  le  nombre  des  habitants 
sera  au  moins  triplé. 

L'augmentation  de  la  population  sera  une  cause  évidente 
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de  développement  des  besoins  et  par^uite  delà  production, 
du  bien-être  et  de  la  richesse;  mais  à  la  condition  que 
nous  puissions  assurer  la  sécurité  des  habitants«  Jusqu'à 
présent,  en  effet,  les  richesses  constituaient  un  grand  danger 
pour  un  noir,  car  elles  ne  manquaient  pas  d'exciter  la  con- 
voitise des  chefs  et  des  voisins;  et  ceux-ci  ne  se  faisaient 
aucun  scrupule  de  s'en  emparer  en  supprimant  leur  légi- 
time et  malheureux  possesseur.  Comment  s'étonner  que, 
dans  de  pareilles  conditions,  les  noirs  aient  préféré  la  pau- 
vreté à  la  richesse,  le  repos  et  la  tranquillité  au  travail  I 

La  création  de  voies  de  communication,  et  surtout  la 
construction  d'un  chemin  de  fer  (voie  de  communication  la 
plus  rapide,  la  plus  économique,  et  la  plus  propre  à 
assurer  la  pacification  d'un  pays)  facilitera  Técoulement  de 
nombreux  produits  dont  le  mode  de  transport  actuel  aug- 
mente les  prix  dans  des  proportions  telles  qu'il  est  impos- 
sible de  songer  maintenant  à  les  exploiter. 

Et  ces  produits  sont  importants  et  variés.  Sans  parler  des 
cultures  telles  que  celle  du  mil,  du  maïs,  des  arachides,  du 
riz,  etc.,  le  sol  recèle  des  richesses  inconnues.  Le  commerce 
de  l'or,  de  l'ivoire,  de  la  gomme  existe;  mais  on  peut  lui 
donner  un  développement  très  considérable.  Aussi,  dans 
quelques  années,  lorsque  la  pacification  et  l'organisation  du 
pays  seront  complètes,  sera-l-il  utile  d'envoyer  au  Soudan 
des  missions  d'ingénieurs,  de  forestiers,  de  savants  (géo- 
graphes, géologues,  naturalistes,  archéologues,  ethnogra- 
phes, etc.),  qui  étudieront  sur  les  lieux  les  ressources  du 
pays  et  les  moyens  de  les  mettre  en  œuvre. 

Il  est  hors  de  doute  que  sous  l'influence  bienfaisante  de 
la  paix  et  de  notre  domination,  les  peuplades  du  Sénégal  et 
du  Niger  suivront  fatalement  la  loi  du  développement  de 
toutes  les  nations  Nous  leur  apportons  notre  expérience, 
et,  dans  moins  d'un  demi-siècle,  les  rives  du  Sénégal  et  du 
Niger  verront,  à  des  peuplades  esclaves,  paresseuses,  mi- 
sérables, constamment  en  guerre  les  unes  avec  les  autres. 
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succéder  un  peuple  libre,  actif,  heureux,  riche  et  ami  de  la 
paix.  Par  le  travail,  et  sous  la  pression  du  besoin  de  bien- 
èlre,  des  richesses  inconnues  sortiront  du  sol. 

Conclusion.  —  Je  le  dis  avec  une  conviction  profonde  : 
nous  possédons  dans  le  Soudan  un  grand  pays  qui  offrira  à 
la  France  de  vastes  débouchés  pour  Texcédent  de  notre 
production.  En  poursuivant  notre  œuvre,  nous  accom- 
plirons un  devoir  de  civilisation,  nous  améliorerons  la 
situation  d'une  race  digne  d'intérêt,  très  susceptible  de 
perfectionnement  et  de  travail,  et  nous  contribuerons  à  la 
richesse  des  pays  qu'arrosent  le  Sénégal  et  le  Niger  et  à 
celle  de  notre  propre  nation. 

Marchons  donc  avec  conflance,  avec  patience,  avec  réso* 
lution  et  surtout  avec  persévérance  dans  la  voie  suivie 
depuis  on2e  ans.  De  grands  résultats  ont  été  déjà  obtenus, 
mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire.  Et  si  une  période  de 
onze  années  compte  dans  la  vie  d'un  homme,  rappelons- 
nous  qu'elle  pèse  peu  dans  la  vie  d'un  peuple.  Il  faut  des 
années  et  des  années  pour  modifier  les  habitudes  d'une 
nation  primitive.  N'avons-nous  pas  mis  des  siècles,  nous. 
Français,  habitants  d'un  pays  prospère  maintenant,  pour 
arriver  au  développement  dont  nous  sommes  fiers  aujour- 
d'hui ? 


LE  COSTUME   ANNAMITE 


PAR 

A.-J.    COIJIM 

Lieutenant    de   vaisseau. 


Les  incessantes  modifications  apportées  par  un  peuple 
dans  son  costume,  qui  constituent  ce  que  nous  appelons  les 
caprices  de  la  mode,  sont  peut-être  l'indice  d'une  civilisation 
avancée,  mais  elles  trahissent  aussi,  il  faut  bien  l'avouer, 
une  certaine  frivolité  de  la  part  des  nations  qui  les  subissent 
et  s'en  préoccupent  d'une  façon  exagérée. 

Outre  les  inconvénients  de  perte  de  temps  et  d'accapare- 
ment d'une  partie  de  l'activité  d'esprit  des  gens  que  cette 
recherche  captive,  il  est  à  craindre  que  ce  travers  ne  rende 
bien  difficile,  pour  nos  descendants,  la  reconstitution  d'un 
costume  nationa^^  à  la  fin  du  xi;^''  siècle  par  exemple. 

Une  telle  difficulté  ne  se  rencontre  pas  lorsqu'il  s'agit  de 
décrire  le  costume  annamite  qui  ne  subit  que  des  transfor- 
mations lentes  ;  et  l'on  ne  saurait  trop  féliciter  ce  peuple  du 
jugement  dont  il  a  fait  preuve  en  le  choisissant  le  plus  accom- 
modé qui  soit  aux  ressources  dont  il  dispose,  aux  intempéries 
qu'il  doit  combattre,  et  aussi  du  bons  sens  qu'il  montre  en 
ne  le  modifiant  pas. 

Le  costume  des  mandarins  est  de  ceux  qu'il  importe  le 
plus  de  connaître,  parce  qu'il  nous  éclaire  sur  ce  que  les 
Annamites  ont  accoutumé  de  voir  revêtir  par  ceux  qui 
possèdent  la  supériorité  intellectuelle,  l'autorité,  le  pou- 
voir. 

Les  vêtements  et  les  attributs  que  les  mandarins  portent 
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dans  les  cérémonies  officieNes,  lesquelles  ont,  on  le  sait,  un 
caractère  à  la  fois  politique  et  religieux,  sont  d'origine  chi- 
noise. Les  étoffes  dont  sont  faites  les  robes  viennent  de  la 
Chine,  et  si  Ton  ajoute  que  l^s  différentes  fêtes  et  le  céré- 
monial qui  y  est  suivi  sont  les  mêmes  dans  les  deux  em- 
pires, on  se  fera  une  idée  de^ l'influence  considérable  de  la 
Chine  dans  le  développement  de  la  civilisation  officielle 
annamite. 

Ce  costume  quasi-sacerdotal  se  compose  d'une  robe 
ample,  longue,  à  larges  manches,  faite  d'une  soie  brochée  à 
grands  ramages  de  couleurs  vives  et  d'or,  représentant  des 
animaux  symboliques,  des  oiseaux,  des  fleurs,  etc.  Dans  le 
dosy  battent  deux  ailes  faites  de  la  même  étoffe  que  la  robe, 
et  la  taille  est  entourée  d'une  ceinture  rigide  et  lâche  sur 
laquelle  brillent  de  grosses  pierres  fausses. 

La  tête  du  mandarin  est  recouverte  d'une  sorte  de  mitre 
en  crins  noirs  tressés,  de  laquelle  partent;  de  chaque  côté, 
deux  grandes  antennes  horizontales. 

D'énormes  bottes  chinoises  aux  épaisses  semelles  blanches 
embarrassent  l'allure  des  dignitaires  habitués  à  marcher  les 
pieds  nus  dans  des  sandales  de  cuir  toujours  sur  le  point  de 
tomber* 

£nûn  le  complément  du  costume  est  une  longue  tablette 
en  ivoire  légèrement  relevée  du  bout  que  le  mandarin  tient 
des  deux  mains,  devant  lui,  les  bras  tombés  au  bas  du 
ventre^  et  sur  laquelle  il  fixe  obstinément  les  yeux  lorsqu'il 
se  trouve  en  présence  de  la  représentation  d'une  divinité  ou 
devant  la  majesté  royale. 

Le  costume  que  l'on  pourrait  appeler  simplement  habillé 
et  que  les  mandarins  mettent  pour  reïidre  des  visites  ou 
pour  se  montrer  en  public,  est  fait  d'une  étoffe  noire  ou 
foncée  ;les  manches  en  sont  très  amples,  et  la  jupe  tombe  jus- 
qu'aux pieds,  tandis  que  dans  leur  costume  de  tous  les  jours, 
la  robe,  moins-longue,  laisse  voir  le  pantalon,  et  les  manches 
sont  le  plus  étroites  possible,  produisant,  lorsqu'ils  les  en- 
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filent,  au  passage  de  leurs  ongles  démesurés  et  contournés, 
le  bruit  irritant  de  la  soie  qu'accroche  une  surface  ru- 
gueuse. 

.  Ainsi,  pour  les  Annamites,  l'ampleur  du  costume  est  pro- 
portionnée à  la  solennité  des  circonstances,  ce  qui  est  bien 
le  contraire  de  nos  errements  qui  veulent  que  les  vêtements 
non  ajustés  soient  considérés  comme  négligés. 

Il  en  résulte  que  nos  habits,  brodés  ou  non,  ne  produi- 
sent sur  le  peuple  annamite  aucune  impression  d'étonne- 
ment  admiratif,  au  contraire;  et  à  ceux  qui  ne  sont  pas  en- 
core faits  à  nos  usages,  l'habit  parait  être  une  redingote  que 
l'on  aurait  modifiée  pour  qu'elle  soit  moins  gênante,  une 
sorte  de  vêtement  incomplet  mais  commode  pour  le  mouve- 
ment des  jambes. 

Pendant  que  j'étais  résident  à  Nam-Dinh,  j'avais  fait 
faire,  pour  l'hiver,  une  vaste  robe  de  chambre  en  soie  oua- 
tée. Je  la  mettais  le  matin,  et  plusieurs  fois  je  fus  surpris, 
dans  cette  tenue  par  des.  Annamites  qui  me  venaient  visiter 
de  bonne  heure  ;  je  voyais  bien,  à  l'expression  de  leur  phy- 
sionomie où  éclatait  Tadmiration,  qu'enfin  ils  me  trouvaient 
vêtu  convenablement,  suivant  mon  rang.  Par  le  fait,  j'étais, 
en  mon  négligé,  habillé  comme  le  sont  les  mandarins  eu 
grande  tenue. 

Mais  ce  qui,  en  réalité,  donne  la  mesure  la  plus  certaine 
de  la  situation  d'un  personnage  en  Indo-Chine,  c'est  moins 
le  costume  dont  il  est  revêtu  que  l'appareil  (personnel  et 
matériel)  qui  l'entoure  dans  la  maison  et  l'accompagne 
quand  il  sort.  Et  certainement  l'un  des  grands  étonnements 
des  Annamites  est  d'apprendre  que,  dans  nos  pays,  les  plus 
hauts  personnages  vont  seuls  par  les  rues. 

J'estime  qu'en  attendant  que  tous  les  gens  de  l'Annam 
soient  au  courant  de  nos  mœurs  pleines  d'une  aimable  sim- 
plicité^ ce  qui  pourra  demander  quelque  temps,  il  n'est 
pas  mauvais  que  les  fonctionnaires  français  d'un  certain 
ordre  sacrifient  le  plus  souvent  possible  aux  nécessités  de 
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leur  situation  en  donnant  quelque  apparat  à  leurs  déplace- 
ments. 

L'impossibilité  pour  les  Annamites  de  se  distinguer,  par 
le  costume  seul,  du  commun  des  mortels  a  réussi,  mieux 
que  la  promulgation  de  n'importe  quelle  loi  somptuaire,  à 
empêcher  le  développement  du  luxe,  du  raffinement  et  de  la 
recherche  dans  les  vêtements  des  hommes.  D'un  autre  côté, 
le  petit  nombre  de  grandes  villes  oh  la  promenade  soit  pos- 
sible et  la  dissémination  de  la  population  en  d'innombrables 
villages  où  tous  les  gens  se  connaissent  et  oîi  il  est  sans 
intérêt  de  sortir  dans  le  seul  but  de  se  faire  voir,  sont  aussi 
un  calmant  efficace  du  goût  de  la  toilette  chez  les  femmes 
annamites. 

Le  costume  des  Annamites  réunit  le  double  avantage 
d'être  parfaitement  approprié  aux  circonstances  atmosphé- 
riques ambiantes  et  d'être  fait  avec  les  produits  mômes  du 
pays,  ce  qui  était  une  nécessité  pour  une  nation  qui  ne  vou- 
lait pas  avoir  de  relations  avec  l'extérieur.  C'est  ainsi  que  les 
vêtements  de  laine  sont  inconnus  dans  tout  l'empire  anna- 
mite où  il  n'existe  pas  de  mouton,  tandis  que  les  habits  de 
coton  se  rencontrent  presque  exclusivement  sur  le  dos  de 
tout  le  monde,  superposés  en  nombre  plus  ou  moins 
grand,  suivant  l'état  de  la  température. 

Le  vêtement  des  gens  du  peuple  se  compose  d'une  robe 
descendant  jusqu'au  genou  et  d'un  large  pantalon.  Les  gens 
qui  nous  approchent,  peu  à  peu  racourcissent  leur  habit  et 
ceux  qui  sont  au  service  des  Européens  finissent  par  porter 
nne  sorte  de  blouse.  En  basse  Cochinchine  même,  le  vête- 
ment des  boys  est  tellement  court  qu'il  laisse  voir  la  cein- 
ture qui  est  leur  luxe. 

An  Tonkin,  presque  tous  les  vêtements  sont  teints  d'une 
couleur  brune,  tirée  du  cunao  (faux  gambier),  que  l'on  ré- 
colte en  grande  quantité  dans  la  région  montagneuse.  Cette 
couleur,  suivant  que  l'un  ou  Tautre  côté  de  l'étofie  a  été 
plus  ou  moins  longtemps  exposé  au  soleil,  donne  des  tons 
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difléremment  foncés.  Dans  les  rizières  où  la  terre  est  rou- 
geâtre^  sur  les  arroyos  qui  roulent  une  eau  colorée  en  cho- 
colat par  les  matières  en  suspension,  les  Annamites,  avec 
leurs  vêtements  lavés  par  les  pluies,  brûlés  par  le  soleil,  se 
distinguent  à  peine  de  la  teinte  générale  du  pays. 

Les  personnes  qui  ont  quelque  soin  d'elles  portent,  sous 
le  vêtement  extérieur,  une  seconde  robe  semblable,  comme 
forme,  à  la  première,  mais  de  couleur  blanche. 

Le  pantalon  annamite  est  flottant  et  court.  Les  indigènes 
ne  se  servent  pas  de  coulisse  pour  le  faire  tenir  aux  hanches  : 
ils  se  contentent  de  ramener  sur  le  ventre  l'excédent  de 
largeur  qu'ils  plient  verticalement  et  qu'ils  roulent  ensuite 
en  commençant  par  le  haut.  Une  ceinture  d'étolTe  assujettit 
le  tout,  et  les  bouts,  gardés  assez  longs,  tombent  entre  les 
jambes. 

Dans  cette  ceinture  se  trouvent  les  chiques  de  bétel,  les 
sapèquesy  les  cigarettes,  les  papiers,  etc.  Il  n'est  pas  rare 
que,  sur  le  côté,  pende  une  petite  pochette  plate  soutachée 
de  soie,  renfermant  aussi  quelques  menus  objets. 

La  ceinture  est  toujours  d'une  couleur  voyante.  Les 
rouges  et  les  vertes  plaisent  surtout  aux  Annamites.  Quant 
à  celles  d'un  bleu  clair  qui  font  partie  de  l'uniforme  des 
gardes  civils  indigènes,  elles  sont  médiocrement  appréciées, 
le  bleu  clair  étant  une  couleur  de  demi-deuil. 

En  été,  les  Annamites  sont  souvent  nus,  ayant  seulement 
le  bout  de  la  ceinture  passée  dans  la  fourche  des  cuisses. 
Us  apparaissent  ainsi  très  sales  avec  leur  peau  d'une  couleur 
grise,  marquée  çà  et  là  de  taches,  d'accidents,  de  cicatrices  ; 
mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  ils  se  baignent  fréquemment, 
se  jetant  à  l'eau  à  la  moindre  occasion,  sans  toutefois  se 
servir  du  savon  qu'ils  ne  connaissaient  pas. 

Les  Annamites  marchent  en  général  pieds  nus  ;  sur  la 
terre  glissante  des  petites  digues  boueuses,  c'est  la  meil- 
leure chaussure  qu'ils  puissent  avoir.  Dans  cette  gymnas- 
tique constante  des  pieds  qui,  par  des  mouvements  de  con- 
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traction,  arrêtent  les  glissades,  les  doigts  acquièrent  une 
souplesse  inconnue  aux  nôtres  constamment  emprisonnés 
dans  des  souliers.  Grâce  à  cette  qualité,  les  indigènes  se 
servent  fréquemment  des  pieds  pour  ramasser  les  objets.  Us 
pratiquent  niéme  un  jeu  de  balle  bizarre,  où  la  balle  ayant, 
rebondi  sur  le  sol  est  frappée  de  bas  en  haut  par  le  pied, 
dans  une  curieuse  contorsion  de  la  jambe. 

Le  résultat  physiologique  de  ces  pratiques  est  une  extrême 
mobilité  des  doigts  des  pieds  et  un  écartement  entre  eux 
prononcé  surtout  entre  le  pouce  et  le  doigt  suivant.  Les  san- 
dales qu'ils  portent  quelquefois  sont  disposées  de  façon  à 
exagérer  encore  cet  écartement,  car  elles  tiennent  à  l'aide 
d'une  fourche  en  cuir  passée  entre  les  deux  premiers  doigts. 
On  a  cru  voir,  bien  à  tort,  je  crois,  dans  cette  divergence 
du  pouce,  un  caractère  auatomique  spécial  à  la  race  anna- 
mite, et  expliquant  l'appellation  gîao-tchi  (dont  la  traduc- 
tion serait  dès  lors  €  orteils  séparés  »),  laquelle  appellation 
est  donnée  au  pays  d'Annam  par  les  anciens  historiens  chi- 
nois. 

Les  mandarins  annamites  vont  rarement  à  cheval.  Les 
petits  mandarins  tels  que  les  huyens,  les  mandarins  mili- 
taires qui,  on  le  sait,  sont  gens  de  peu  d'importance,  usent 
seuls  de  ce  moyen  de  transport.  Cependant  un  empereur 
d'Annam,  Minh-Mang,  est  mort  des  suites  d'une  chute  de 
cheyaL  L'équitation  sur  les  chevaux  annamites  qui  sont 
ridiculement  petits  et  trottent  l'amble  ne  peut  d'ailleurs 
être  considérée  comme  un  sport.  En  outre  la  fréquence 
des  arroyos  à  traverser  est  un  obstacle  à  toute  promenade 
un  peu  longue.  Les  chevaux  qui  furent  transportés  d'Europe 
ou  d'Algérie  surprirent  beaucoup  les  indigènes  par  leur 
haute  taille  relative.  On  raconte  qu'un  mandarin  dit  un  jour 
à  un  officier  français  :  «  Si  vos  chevaux  sont  ainsi,  com- 
ment sont  donc  vos  éléphants  ?  -» 

Le  deuil  annamite  se  porte  en  blanc;  les  étoffes  em- 
ployées doivent  être  grossières  et  les  habits  non  bordés 
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pendent  effiloqués.  Les  étoffes  de  soie  sont  interdites.  Dans 
l'Annam  central,  dans  la  province  de  Quang-Nam  en  parti- 
culier, les  gens  du  peuple  s'habillent  tous  en  blanc,  sans 
autre  raison^  je  crois,  que  la  rareté  des  étoffes  de  couleur. 

Le  costume  des  femmes  annamites  est,  ainsi  qu'on  Ta  dit 
bien  souvent,  composé  d'un  certain  nombre  de  robes  super- 
posées. Les  robes  de  dessous  sont  riches,  de  couleurs  vives, 
mais  la  robe  extérieure  doit  être  d'une  teinte  sombre  et 
faite  d'une  étoffe  commune. 

C'est  la  conséquence  de  règlements  somptuaires  édictés 
par  les  rois  d'Annam,  et  qui,  quoique  tombés  un  peu  en 
désuétude  depuis  notre  arrivée,  n'en  sont  pas  moins  obser- 
vés encore  par  la  plupart  des  femmes  occupant  une  situa- 
tion régulière.  Quant  à  celles  qui  ont  contracté  des  unions 
temporaires  avec  les  Européens  ou  celles  qui  sont  notoire- 
ment de  mauvaise  vie,  elles  exhibent  désormais,  par  les 
rues,  des  robes  de  couleurs  voyantes  ;  mais,  ainsi  que  les 
femmes  qui  consentent  pour  nous  faire  plaisir  à  se  délaquer 
les  dents,  elles  sont  montrées  au  doigt  par  les  autres  Anna- 
mites. 

Il  y  a  une  certaine  différence  dans  le  costume  et  l'accou- 
trement des  femmes  des  diverses  régions  de  l'Indo-Chine. 
Ainsi,  tandis  que  les  Tonkinoises  portent  un  immense  cha- 
peau en  forme  de  plateau  supportant  une  lourde  ganse  en 
soie  noire  ou  blanche  (la  noire  est  mieux  portée),  terminée 
par  deux  gros  glands  de  soie  pendant  des  deux  côtés  du 
chapeau,  les  femmes  de  la  basse  Cochinchine  vont  tête  nue. 
Les  Tonkinoises  se  font  des  bandeaux  plats  et  enveloppent 
l'extrémité  de  leurs  cheveux  d'un  morceau  de  crépon 
qu'elles  eoroulent  ensuite  autour  de  la  tête.  Les  Saïgon- 
naises,  au  contraire,  se  coiffent  avec  des  bandeaux  tombants 
et  un  haut  chignon  tout  piqué  de  belles  épingles  d'or,  et 
marchent  ainsi,  abritées  seulement  par  une  ombrelle» 
qu'elles  ont  empruntée  de  notre  civilisation.  La  chevelure 
des  femmes  de  Saigon  sent  l'huile  de  coco;  au  Tonkin,  il 
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n'en  est  pas  ainsi  parce  que,  peut-être,  la  simplicité  de  la 
coiffure  n'en  nécessite  pas  l'emploi.  Au  Tonkin,  les  femmes 
du  peuple  portent  un  jupon  ;  le  port  du  pantalon  est  réservé 
aux  femmes  riches  ou  d'une  classe  élevée.  En  Cochinchine, 
toutes  les  femmes  portent  le  pantalon. 

Les  robes  des  Saïgonnaises  sont  exactement  ajustées  du 
haut  de  la  poitrine  et  des  bras.  Au  Tonkin,  les  femmes  de 
la  classe  aisée  portent  des  manches  étroites  du  bas,  mais 
raides  et  larges  par  le  haut,  dans  lesquelles  les  bras,  se 
balancent  tout  d'une  pièce,  à  grandes  envolées  de  chaque 
côté  pendant  la  marche,  tandis  que  les  pieds  traînant  sur  le 
sol  déplacent  d'un  mouvement  à  peine  ondulé  et  presque  au* 
tomatique  le  corps  très  droit  avec  la  poitrine  bombée  et  la 
tête  immobile  sous  le  grand  chapeau  instable. 

Les  bijoux  ne  sont  pas  non  plus  les  mêmes  au  nord  et  au 
sud  de  Tempire  d'Annam.  Ainsi,  au  Tonkin,  les  colliers 
sont  faits  de  plusieurs  centaines  de  petites  boules  d'or 
enfilées,  et  les  bagues  sont  à  facettes,  mais  sans  chaton.  En 
Cochinchine,  les  colliers  sont  rigides  en  or  ou  en  argent,  et 
les  bagues,  se  ressentant  probablement  du  voisinage  du 
Cambodge,  sont  très  guillochées,  agrémentées  parfois  d'un 
assemblage  de  filigranes. 

Mais  l'habitude  de  se  laquer  les  dents  est  également  en 
honneur  dans  tout  le  pays.  Ce  noircissement  que  l'on  a  sou- 
venty  à  tort,  attribué  à  l'usage  de  la  chique  de  bétel,  est 
pratiqué  lorsque  les  filles  atteignent  l'âge  nubile.  Les  per- 
sonnes soigneuses  se  font  laquer  les  dents  tous  les  ans. 
L'opération  est  pratiquée  par  un  empirique,  médecin  ou 
barbier.  Cette  remise  à  neuf  est  très  assujettissante  :  pen- 
dant un  certain  temps,  le  patient  ne  peut  pas  mâcher  en 
mangeant,  sous  peine  de  faire  craquer  le  vernis.  En  outre 
la  superstition  veut  qu'un  homme  ne  «puisse,  pendant 
deux  jours,  regarder  les  dents  nouvellement  laquées  d'une 
femme  ;  et  le  mari,  ne  peut,  pendant  ce  môme  délai,  embras- 
ser sa  femmCi 
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Les  femmes  annamites,  qui^  comme  dans  tous  les  pays, 
sont  plus  pratiquantes  que  les  hommes,  accomplissent  leurs 
grandes  dévotions  deux  fois  par  mois,  le  1"  et  le  15  (le 
mois  annamite  étant  le  mois  lunaire).  La  veille,  elles  pro- 
cèdent à  des  ablutions  générales  à  l'aide  d'eau  chaude  dans 
laquelle  elles  ont  fait  infuser  des  plantes  adoucissantes  et 
odoriférantes.  Alors,  jusqu'au  lendemain,  elles  doivent  se 
garder  de  toute  souillure,  sous  peine  d'avoir  à  recommencer 
les  ablutions. 

Les  femmes  annamites  apportent  le  plus  grand  soin  à 
cacher  leur  poitrine,  qui  est  peut-être  la  dernière  partie  du 
corps  qu'elles  consentiraient  à  découvrir.  Aussi  leur  éton- 
nement  n'est-il  pas  mince  lorsqu'il  leur  est  donné  d'assister 
pour  la  première  fois  à  nos  bals  européens.  A  Hanoï,  pen- 
dant les  soirées  données  à  la  résidence  générale,  les  Anna- 
mites, hommes  et  femmes,  se  faufilaient  sous  la  vérandah 
d'où  l'on  découvre  la  salle  de  bal.  J'ai  eu  la  curiosité  d'aller 
au  milieu  d'eux  :  à  la  vue  des  Européennes  décolletées  que 
les  hommes  saisissaient  par  la  taille  pour  sauter  ensemble 
au  rythme  de  la  musique,  c'étaient  des  exclamations  et  des 
propos  qui  prouvaient  que  ces  spectateurs  naïfs  se  mépre- 
naient étrangement  sur  le  genre  de  plaisir  que  prenaient  les 
danseurs. 

Il  est  possible  de  distinguer,  à  l'aide  du  costume,  les 
Annamites  des  autres  races  habitant  Tlndo-Chine  et  dési- 
gnées couramment  sous  le  nom  de  sauvages,  telles  que  les 
Muongs,  les  Thos,  les  Mangs,  les  Meos  ou  Mieûs  et  en  des- 
cendant le  long  de  la  chaîne  de  séparation  du  versant  de  la 
mer  et  du  Mékong,  les  Gedangs,les  Ban-nars,  les  Ban-nams, 
les  Ro-ngao,  les  Ja-raïs,  les  Ha-langs,  les  Moïs,  etc. 

Les  femmes  muongs  ne  se  couvrent  pas  la  poitrine  comme 
le  font  les  femmes  annamites  d'une  pièce  d'étoffe  attachée 
autour  du  cou  et  sous  les  bras;  elles  se  contentent  de  croiser 
la  robe  et  de  se  ceindre  d'une  écharpe  de  couleurs  variées 
et  éclatantes  qu'elles  achètent  par  voie  d'échange  aux  Lac- 
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tiens.  Dans  le  haut  pays,  dans  les  parties  qui  sont  en  con- 
tact avec  les  provinces  chinoises,  les  muongs  se  servent, 
pour  faire  leurs  vêtements,  de  toile  de^coton  de  provenance 
anglaise,  employée  aussi  par  les  Chinois  et  inconnue  aux 
Annamites. 

Les  Mangs  qui  cultivent  l'indigo  teignent  les  vêtements 
de  leurs  femmes  de  cette  couleur  qui  est  rehaussée  par  de 
carieux  dessins  en  soutache  et  en  broderies  blanches,  et  par 
une  rangée  verticale  de  petits  boutons  de  métal  alignés  sur 
la  poitrine.  Quelques  tribus  mangs  brodent  des  fleurs  rouges 
sur  leurs  habits,  d'autres,  des  fleurs  noires. 
Les  Mieûs  se  divisent  en  trois  tribus  : 
Les  Bach-mieûs,  qui  s'habillent  d'habits  longs  et  blancs. 
Les  Hach-mieûs  qui  portent  des  habits  noirs  et  courts.  Les 
Hong-san -mieûs,  dont  la  tête  est  entourée   d'un  turban 
rouge. 

Les  habits  des  MieAs  sont  faits  de  ramie  et  leurs  pieds 
chaussés  de  sandales  tressées  en  paille  qui  leur  facilitent 
l'ascension  des  montagnes. 

Mais  ces  différents  costumes  ne  restent  purs  de  tout  mé- 
lange qu'au  cœur  même  de  la  région  montagneuse,  et  les 
sauvages  qui  fréquentent  les  marchés  annamites  finissent 
par  s'habiller  comme  les  Annamites  qui  constituent  déci- 
dément la  race  la  plus  intéressante  de  toutes  celles  qui 
habitent  l'Indo-Ghine. 


NOTE 


SUR  UNE  CARTE  D'AMÉRIQUE  DE  1669 


PAR 


«ABRIEIi     aiARCEI^ 


M.  Jules  Marcou,  le  géologue  bien  connu,  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  consulter  au  sujet  d'une  carte  d'Amérique 
qu'il  possède  et  qu'il  croit  fort  rare.  Cette  pièce  a  été 
achetée  par  lui,  à  Salins,  en  1880,  et  provenait  de  la  famille 
des  comtes  de  Banans,  dont  M.  Marcou  a  connu  le 
dernier  représentant.  «  Elle  était,  m'écrit  le  possesseur  de 
cette  carte  curieuse,  dans  un  état  affreux  lorsque  je  l'ai 
trouvée  exposée  chez  un  marchand  de  bric-à-brac,  exposée 
aux  injures  du  temps,  et  j'ai  dû  couper  les  bordures  pour  la 
sauver...  »  Cette  carte,  ajoute  M.  Marcou,  aura  été  construite 
sous  la  direction  de  Colbert  qui,  tout  en  étant  intendant 
des  finances,  dirigeait  les  affaires  navales  dès  1667  et  même 
dès  1665.  A  partir  du  7  mars  1669;  Colbert  dirigeait  la 
marine  qui  devint  alors  un  ministère  séparé.  Le  roi 
Louis  XIY  aura  mis  la  main,  si  peu  que  ce  soit,  à  cette 
carte...  Dans  une  lettre  postérieure,  il  revient  sur  cette 
idée  en  disant  :  ^  Je  continue  à  penser  que  Louis  XIY  a  eu 
une  part,  si  petite  soit-elle,  dans  la  construction  de  cette 
carte.  > 

Il  est  nécessaire  de  décrire  en  détail  cette  curieuse  gra- 
vure, dont  je  n'ai  trouvé  d'exemplaire  ni  à  la  Bibliothèque 

1.  Gomununicatioa  adressée  à  la  Société,  dans  sa  séance  du  i*^  mai  1891. 
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nationale,  ni  dans  la  collection  si  riche  des  Affaires  étran- 
gères, ni  chez  aucun  des  libraires  qui  s'adonnent  au  com- 
merce des  cartes;  c'est  la  seule  façon,  pour  nous,  d'arriver 
à  connaître  les  raisons  qui  ont  amené  M.  Marcou  à  supposer 
que  Louis  XIV  aurait  pu  prendre  une  part  quelconque  à  sa 
construction. 

D'après  ce  que  me  dit  son  possesseur,  cette  carte  n'avait 
pas  de  titre  de  courant,  la  seule  indication  bibliographique 
qu'on  y  trouve  est  la  date  :  1669,  Elle  était  encadrée  de 
chaque  côté  par  deux  bandes  de  figures  représentant  des 
indigènes  de  l'Amérique  et  dans  le  bas  se  trouvait  une 
bande  horizontale  composée  de  dix  plans  ou  vues  des  villes 
de  la  Havane,  Mexico,  le  fort  Saint-Augustin  en  Floride, 
Charolé  ou  Caroline,  forteresse  des  Français  en  Floride, 
Potase  (pour  Polosi),  Saint-Dominique,  ville  de  Tisle  dite 
espagnolete,  Gartbagène,  Gusco,  l'Ile  de  la  Moche  en  Chili  et 
Montréal  (cette  dernière  manque). 

Dans  le  coin  inférieur  droit,  dans  un  cartouche  en  forme 
d'éuusson  auquel  sont  accolées  comme  supports  deux 
figures  trop  courtes  et  mal  dessinées  :  Christophe  Colomb 
et  Vespuce,  on  lit  :  Amériqve  ||  quatriesme  partie  du  Monde 

Il  que  l'on  appelle  ordinairem^  ||  nouveau  Monde,  fut  pre- 
mièrement Il  descouuerte  L'an  1492  par  Christophe  Colomb 

Il  Geneuois  sous  les  auspices  du  iloy  de  Castiile.  En  ||  suite 
elle  fut  descou"®''®  encore  dauantage  par  les  nauigalions 

Il  d'Americ  Florentin,  qui  donna  son  nom  à  jj  L'Amérique 
eouiron  L'an  1497.  Mais  L'an  1520 1|  Ferdinand  Magellan  fut 
le  premier  qui  ouurit  les  ||  dernières  terres  du  costé  du 
Midy  ayant  trouué  ||  le  destroit  qui  fut  appelé  de  son  nom 

Il  Magellan  ||  1669  || 

A  la  base  de  ce  même  cartouche  est  gravé  :  «  Le  por- 
trait des  quatre  héros  de  la  mer  qui  ont  fait  le  tour  de  la 
terre  passant  par  le  détroit  de  Magellan  »,  Magellan,  Drac 
{sic)f  Candisch,  van  der  Noort. 

La  carte  seule  a  1  m.  08  de  large  sur  0  m.  82  de  haut,  et 
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si  l'on  y  ajoute  d'une  part  les  deux  bandes  de  portraits 
d'indigènes  et  la  bande  de  plans  de  villes  on  arrive  pour 
l'ensemble  de  la  gravure  aux  dimensions  suivantes  :  1  m.  28 
ou  1  m.  29  sur  0  m.  93. 

Les  mers  sont  illustrées  de  nombreuses  représentations 
de  baleines,  de  poissons  volants,  de  requins,  tortues, 
vaches  marines  et  autres  animaux  plus  ou  moins  fantas- 
tiques. En  plusieurs  endroits,  des  bâtiments  sur  lesquelsflotte 
le  pavillon  hollandais  aux  trois  bandes  horizontales  luttent 
contre  des  vaisseaux  aux  trois  fleurs  de  lis^;  dans  les 
parages  de  la  Terre  de  Feu,  des  canots  avec  du  feu  au 
milieu  et  montés  par  des  Fuégiens;  dans  le  Brésil,  une  scène 
d'anthropophagie  ;  plus  bas  des  Patagons  devant  la  stature 
colossale  desquels  s'émerveillent  de  petits  Européens;  au 
milieu  de  la  mer  du  Sud,  Neptune  avec  son  trident  et 
Amphitrite  montés  sur  des  dauphins  et  accompagnés  de 
divinités  marines  jouant  de  la  conque;  cinq  roses  des  vents 
surmontées  de  la  fleur  de  lis  pour  indiquer  le  nord.  Enfin, 
dans  l'océan  Atlantique,  au-dessous  d'une  chasse  à  la 
baleine  par  des  Indiens  complètement  nus,  trône  sur  un 
char  tiré  par  trois  chevaux  marins  attelés  de  front  et  mu 
par  des  roues  à  palettes,  sous  un  dais  porté  par  des  Indiens 
et  Indiennes  peu  vêtus,  un  Louis  XÏV  à  perruque,  au  man- 
teau fleurdelisé,  à  la  cuirasse  romaine,  tenant  le  sceptre  de  la 
main  gauche^  désignant  le  Canada  de  la  droite  et  ayant  l'air 
de  se  diriger  vers  ce  pays  en  venant  d'Europe,  telles  sont,  en 
abrégé,  les  luxueuses  illustrations  de  cette  carte  curieuse. 

Il  est  clair  que  cette  vignette  et  les  fleurs  de  lis  que 
M.  Marcou  a  remarquées  sur  les  roses  et  les  pavillons  de 
certains  vaisseaux  lui  ont  paru  avoir  une  importance  excep- 
tionnelle et  expliquent,  si  elles  ne  la  justifient,  sa  singulière 
et  toute  neuve  conception  d^un  Louis  XIY  cartographe. 

Mais  complétons  la  description  de  la  pièce  qui   nous 

1 .  Les  Hollandais  se  joignirent  à  nos  ennemis  dans  la  gnerre  dite  de 
dévolution  qui  se  termina  en  1668  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle. 
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occupe  ;  nous  y  trouverons  peut-être  quelques  détails  qui 
nous  permettront  d'arriver  à  connaître^  sinon  le  nom  de  son 
auteur,  du  moins  le  pays  où  elle  a  vu  le  jour. 

Dans  le  coin  inférieur  gauche  se  trouve  dans  un  cartouche 
une  projection  des  terres  polaires  antarctiques  avec  le  titre 
suivant  : 

D'autant  que  la  descriptiô  de  ces  quatre  ||  parties  du 
monde,  toutes  les  parties  entières  d'iceluy  ||  ny  sont  pas 
comprises  à  cause  que  la  partie  septen  ||  trionalle  ne  nous 
est  pas  cognùe,  laquelle  est  scise  ||  soubs  le  Pôle  antar- 
tiques  (sic)  et  hors  des  limites  prescrite  et  qu'elle  est  dicte 
Magellanique  du  nom  de  Ferdi  ||  nand  Magellanes  qui  l'a  le 
premier  descouuerte  ||  a  ce  sujet  nous  auons  fait  une  Table 
séparée  ||  d'où  il  apert  que  le  lour  n'y  est  pas  cognu.  || 

Dans  ce  cartouche,  s'étend  une  énorme  terre  australe  qui 
s* allonge  jusqu'auprès  des  lies  Bali  et  Timor,  qui  est  séparée 
de  l'Amérique  par  un  seul  détroit  portant  à  ses  deux 
embouchures  les  noms  de  détroit  de  Magellan  et  de  détroit 
de  Lemaire  et  qui,  près  de  Java  major,  à  partir  delà  cBeach 
province»  s'incurve  en  un  grand  golfe  présentant  de  lointains 
rapports  avec  le  golfe  Garpentarie.  La  Nouvelle-Guinée  qui 
est  séparée  de  la  terre  australe  porte  une  série  d'inscrip- 
tions encore  espagnoles,  bien  qu'on  soit  en  1669.  Nous 
les  relevons  précieusement  parce  qu'elles  ont  une  impor- 
tance considérable  pour  l'histoire  de  la  découverte  de  cette 
grande  île. 

Ancon  de  la  nativité  de  notre  Seig'. 

Buena  Baya. 

C.  Blanco. 

P.  de  Gasparico. 

B.  de  S.  Nicolas.  . 

P.  Salida. 

P.  Baixo. 

S.  Hierosme. 

P.  S.  August. 
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p.  s.  Pierre. 

y,  S.  Paul. 

P.  de  la  Vierge. 

S.  Andres. 

Buen  Puerto. 

S.  Thiago. 

G.  de  Buen  disco  (deseo). 

Dans  le  coin  supérieur  gauche  on  voit  une  épure  au-des- 
sous de  laquelle  une  longue  inscription  a  pour  titre  :  Pour 
trouver  la  distance  des  lieux. 

Enfin  au  milieu  de  la  carte  et  pour  meubler  TAmérique 
du  Nord  dont  les  grands  lacs  sont  encore  ignorés  et  où  le 
cours  du  Mississipi  et  de  ses  énormes  affluents  n'a  pas 
encore  été  reconnu,  se  trouve  une  projection  polaire 
boréale  avec  cette  légende  :  t  N'ayant  peu  descrire  en 
Il  cette  carte  les  parties  d'Amérique  ||  les  plus  avancées  vers 
le  septentrion  ||  sans  être  obligé  de  les  réduire  en  ||  plus 
petite  forme  Fay  trouué  a  pro  ||  pos  de  les  descrire  à  part  ici 
haut  II  en  cette  carte  où  l'on  voit  ||  aussi  le  pôle  arctique  || . 

En  somme,  comme  cette  carte  ne  porte  aucun  nom  d'au- 
teur, aucune  adresse  de  graveur  ou  d'éditeur,  il  serait  abso- 
lument impossible  de  découvrir  en  quel  pays  elle  a  été 
gravée  et  de  quelle  officine  elle  sort,  si  nous  n'avions 
remarqué,  à  côté  de  la  vignette  représentant  Louis  XIV 
triomphalement  traîné  sur  un  char  aquatique,  un  avis 
ainsi  conçu  : 

<  Au  lecteur,  salut, 

e;  Afin  qu'en  supputant  la  longitude,  le  curieux  lecteur 
n'aye  aucun  double,  il  est  à  propos  qu'il  consulte  la  table 
que  nous  auons  dressée  de  l'Europe,  où  il  est  traité  plus  au 
long  de  la  scituation  du  premier  méridien,  c'est  par  là  qu'il 
saura  les  raisons  que  nous  rendons  de  la  description  que 
nous  en  auons  fait.  » 

Ainsi  donc,  voilà  un  premier  fait  acquis,  fait  qui  a 
échappé  à  M»  Marcou  :  l'auteur  de  sa  carte  d'Amérique  a 
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publié  également  une  carte  d'Europe,  carte  sur  laquelle  se 
trouve  une  longue  légende  traitant  de  la  situation  du  pre- 
mier méridien.  Or,  si  nous  trouvons  cette  dernière,  nous 
serons  fondé  à  dire  que  son  auteur  a  également  dressé  la 
carte  d'Amérique  qui  nous  occupe. 

Àu  cours  de  notre  examen,  nous  avons  fait  une  seconde 
remarque  qui  nous  a  vivement  frappé  :  l'Océan  Pacifique 
est  appelé  sur  notre  carte  €  Mer  du  Zud  »  et  l'Atlanti- 
que :  €  mer  du  Nort  >,  orthographe  évidemment  hollan*- 
daise,  nous  sommes  donc  amené  à  penser  que  si  nous  ren- 
controns deux  cartes  d'Europe  portant  une  longue  légende 
relative  au  méridien  initial  et  émanées  de  deux  auteurs 
différents,  c'est  évidemment  celui  qui  sera  de  nationalité 
hollandaise  qui  devra  être  considéré  comme  l'auteur  de  la 
carte  d'Amérique  de  M.  Marcou. 

Parmi  les  grandes  cartes  d'Europe  publiées  au  milieu  du 
XYii*  siècle,  il  en  est  deux  et  toutes  deux  hollandaises,  qui 
répondent  aux  desiderata  que  nous  venons  d'exprimer. 

L'une,  qui  a  pour  titre  le  seul  mot  Europa,  dont  le  privi- 
lège en  latin  est  donné  Hagse  comitis  le  5  août  (la  date  a  été 
effacée  sur  la  planche),  a  pour  auteur  Glaes  Jansson  Visscher, 
qui  latinise  souvent  son  nom  en  Nicolaus  Joannides  Piscator. 
Cette  carte  est  disposée  de  la  même  manière  que  notre 
Amérique,  avec  les  deux  bandes  longitudinales  de  types  et 
une  bande  horizontale  de  plans  de  villes;  elle  a  comme 
dimension,  tout  compris,  1  m.  39  x  0  m.  95. 

Dans  le  coin  supérieur  droit  de  cette  pièce,  qui  est  fort 
supérieure  comme  gravure  à  la  carte  d'Amérique  deM.Mar. 
cou,  se  trouve  au-dessous  d'une  mappemonde  en  deux  hé- 
misphères, une  dissertation  qui  n'a  pas  moins  de  vingt^sept 
lignes  et  qui  a  pour  titre  :  De  locorum  longitudinis  initio. 

Il  semble  donc  que  soient  ici  réunies  les  deux  conditions 
que  nous  avons  posées:  l'auteur,  Yisscher,  est  originaire  des 
Pays-Bas  et  sa  carte  d'Europe  porte  une  longue  dissertation 
relative  au  méridien  initial. 
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Mais  en  examinant  de  plus  près,  en  comparant  certaines 
parties  communes  des  deux  cartes,  nous  allons  trouver  un 
certain  nombre  de  détails  qui  viendront  confirmer  notre 
hypothèse.  C'est  d'abord  l'appellation  Oceanus  deucaledo- 
nius,  au  lieu  de  Galedonius,  par  un  jeu  de  mot  sur  Deuca- 
lion  et  Calédonîe,  que  nous  trouvons  sur  les  deux  cartes,  au 
nord  de  TÉcosse. 

La  partie  de  l'Amérique  tracée  sur  la  carte  de  Visscher, 
porte  les  inscriptions  suivantes  :  Warwikes  forland, 
Angra  de  Joan  de  Maio,  R.  Nevada,  C.  de  terre  ferme  al 
G.  Blanco,  fretum  Davis;  sur  deux  grandes  terres  séparées 
entre  elles  par  un  détroit  innomé  et  du  Groenland  par  le 
S"  Martin  Frobishers  straites,  nous  relevons  ces  noms  :  Lester 
point,  et  sur  la  plus  méridionale  Regina  Elis  forland^ 

Enfin,  entre  l'Islande  et  les  différentes  terres. ci-dessus 
indiquées,  nous  remarquons  une  île  qui  porte  le  nom  de 
Frisland;  c'est,  j'imagine,  la  plus  récente  et  dernière  men- 
tion d'une  terre  dont  la  découverte  a  été  attribuée  à  Zeno. 

En  allant  de  l'est  à  Touest,  j'y  relève  la  nomenclature 
suivante  :  C.  Spagia,  Andefoort,  Aqua,  Campa,  Rane, 
Rovea,  Godmec,  Sorand^  Occibar,  Ledene,  Sanestrol,  Banar> 
G.  Bouet,  Cabaru;  or,  tous  ces  noms,  toutes  les  inscriptions 
ci-dessus  se  retrouvent  dans  le  cartouche  des  régions  arc- 
tiques sur  la  carte  d'Amérique  appartenant  à  M.  Marcou. 

Mais  j'ai  dit  qu'il  existait  une  seconde  carte  d'Europe 
répondant  au  signalement  exigé,  c'est  la  carte  publiée  à 
Amsterdam  par  Joannes  Blaeu  en  1659.  Elle  est  un  peu  plus 
grande  d'échelle,  mais  n'a  pas  d'encadrement,  présente 
quelques  différences  dans  la  légende  relative  au  méridien 
initial,  ne  contient  plus  d'île  Frisland  et  porte  enfin  une 
nomenclature  tout  à  fait  autre. 

J'ajouterai  qu'une  seconde  édition  de  la  carte  de  Blaeu 
avec  des  changements,  dans  les  ornements  surtout,  a  été 

1.  Pour  Regina  Elisabeth  Forland. 
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éditée  par  Nicolas  Yisscher.  Le  buste  assez  ressemblant  du 
roi  d'Angleterre  Charles  II  est  placé  au  sommet  d'un  car- 
touche magnifiquement  gravé,  contenant  une  dédicace  de 
Tisscher  :  «  To  the  most  illustrious  and  puissant  Monarch 
Charles  the  II  by  the  grâce  of  God  of  England,  Scotland 
France  and  Ireland  King,  Defender  of  the  Faith...  )> 

Il  semblerait  d'après  cela  que  les  cartes  originairement 
dressées  par  Blaeu  sont  devenues  la  propriété  de  Yisscher, 
qui  a  effacé  le  nom  de  l'auteur  sur  le  cuivre  pour  le  rem- 
placer par  le  sien. 

En  résumé,  je  me  crois  fondé  à  attribuer  la  carte  d'Amé- 
rique appartenant  à  M.  Jules  Marcou,  carte  fort  rare  sinon 
unique,  à  Nicolas  Yisscher,  sinon  à  Guillaume  Blaeu; 
Yisscher  ayant  dédié  une  carte  d'Europe  à  Charles  II,  il  n'y 
a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  ait  fait  de  Louis  XIY  une 
sorte  de  dieu  marin  sur  sa  carte  d'Amérique. 


Le  Gérant  responsable^ 
Ch.  Maunoir, 

Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale. 


4379. —  L.-Imprimeries  réunies,  B,  rue  Mignon,  3.  —  May  et  Mottbroz,  directeurs. 
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Elle  devient  toujours  plus  difficile  à  remplir,  la  tâche 
d'exposer  en  un  petit  nombre  de  pages,  dans  une  lecture 
de  quelques  quarts  d'heure,  les  progrès  de  la  Géographie 
pendant  une  année. 

Ce  n'est  pas  là  l'expression  d'un  regret,  c'est  la  consta- 
tation de  l'embarras  que  peuvent  causer  les  richesses. 

Pour  faire  entrer  dans  des  limites  rigoureusement  im- 
posées les  seuls  éléments  esseïitiels,  caractéristiques  de  ces 
progrès,  pour  tenir  compte  uniquement  des  œuvres  ou  des 
voyages  de  grande  importance,  votre  rapporteur  s'est  vu, 
plus  que  jamais,  obligé  de  tailler,  d'élaguer  sans  miséri- 
corde et  de  condenser  son  résumé  jusqu'au  voisinage  de 
rirréductible.  Tandis  que,  sous  la  rubrique  c  divers  »,  il 
taira  des  travaux  dont  la  somme  représente  cependant  un 
bénéfice  réel  pour  la  géographie,  il  devra,  dans  la  mention 
des  faits,  même  les  plus  marquants,  se  borner  au  strict 
indispensable.  ■        . 

Plas  que  jamais  l'espace  fera  défaut  pour  les  ornements, 
pour  les  incursions  dans  le  domiaine  du  pittoresque  ou  de 
l'émouvant.  Ce  rapport  a  d'ailleurs  pour  but  non  pas  de 
charmer  ou  d'émouvoir,  mais  d'indiquer  dans  quelle  mesure 

tac.  Dfi  QÉ06R.  —  3*  TRIMESTRE  1891.  XII.  —  18 
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le  génie  de  l'action  uni  au  labeur  de  la  pensée  a  augmenté 
notre  savoir  géographique,  étendu  nos  horizons  en  y  pro- 
jetant de  nouvelles  clartés. 

Dès  le  début  de  sa  tâche,  le  rapporteur  a  le  devoir  de 
rappeler  à  votre  souvenir  les  noms  que  la  mort  est  venue 
rayer  de  nos  listes. 

Les  collègues  dont  le  concours  scientifique  ou  les  pré- 
cieuses sympathies  feront  désormais  défaut  à  notre  œuvre 
sont  au  nombre  de  trente-neuf,  y  compris  deux  membres 
effectifs  et  un  membre  honoraire  delà  Commission  centrale. 

L'ancienneté  d'admission  donne  le  pas,  dans  ce  triste 
appel,  à  l'un  des  derniers  qui  nous  aient  quittés,  à  Victor- 
Amédée  Barbie  du  Bocage,  membre  de  la  Société  depuis 
1854.  Les  traditions  d'un  beau  nom  géographique  l'in- 
clinèrent aux  études  qui  nous  rassemblent  et  s'il  n'en  a  pas, 
comme  son  aïeul  et  son  père,  fait  l'objet  exclusif  de  ses 
préoccupations,  il  y  aura  du  moins  laissé  la  trace  d'une 
louable  activité.  Votre  Bulletin,  dont  il  a  rédigé  —  c'est  un 
rude  labeur  —  la  table  analytique  pour  les  années  1844  à 
1861,  renferme  de  nombreux  articles  ou  notices  dus  à  sa 
plume  et  qui  dénotent,  outre  de  réelles  qualités  d'exposi- 
tion, un  savoir  très  varié,  très  étendu. 

Dès  1855,  il  était  élu  membre  de  la  Commission  centrale. 

Secrétaire  de  la  Société  pour  1850,  puis  secrétaire-ad- 
joint de  la  Commission  centrale,  de  .1850  à  1867,  il  fut  en 
cette  dernière  qualité,  chargé  par  intérim  de  rédiger  le  rap- 
port annuel  pour  1867  sur  les  progrès  de  la  Géographie. 
Enfin,  de  1868  à  1872,  la  Société  lui  confia  le  soin  de  sa 
bibliothèque  et  de  ses  archives. 

En  y.-A  Barbie  du  Bocage,  ceux  d'entre  vous  qui  l'ont 
connu  à  la  Commission  centrale  perdent  un  collègue  appré- 
cié pour  la  solidité  autant  qu'aimé  pour  la  bonne  grâce  de 
ses  relations. 

La  Société  tout  entière  voit  disparaître  l'un  de  ses  mem- 


ET   SUR  LES  PROGRÈS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES.     263 

hres  les  plus  zélés,  les  plus  cordialement  dévoués  à  sesinté- 
rets.  Il  était  de  ceux  à  la  libéralité  desquels  jamais  elle  ne 
s'adressa  en  vain.  Ce  titre  seul,  s'il  n'en  avait  eu  d'autres, 
lui  donnait  droit  à  une  mention  spéciale  dans  l'énumératioii 
de  nos  deuils. 

Dans  l'une  de  nos  séances  du  commencement  de  l'année, 
Victor  Guérin  présentait  à  la  Société  le  dixième  de  ses 
volumes  sur  la  Palestine.  Comme  le  faisait  trop  pressentir 
alors  sa  défaillante  voix,  notre  collègue  ne  devait  plus  reve- 
nir au  milieu  de  nous. 

Victor  Guérin,  ancien  membre  de  l'École  d'Athènes,  avait 
dirigé  son  activité  vers  la  Géographie  historique.  C'est  sur 
te  terrain  qu'il  a  réuni  les  matériaux  de  l'œuvre  consi- 
dérable et  sérieuse  à  laquelk  il  a  consacré  de  longues  années 
d'activité.  Patmos,  Samos,  Rhodes,  le  littoral  de  la  Pales- 
tine, furent  ses  premiers  objectifs.  Plus  tard,  après  une 
mission  en  Egypte  et  en  Nubie,  il  allait,  au  grand  profit  de 
la  science,  parcourir  la  régence  de  Tunis  où  les  voyages 
étaient  alors  difficiles  et  périlleux. 

Par  la  suite,  l'ardente  foi  de  l'homme  fixa  le  savant  sur 
rétude  exclusive  des  contrées  bibliques  qu'il  finit  par  consi- 
dérer coaime  une  seconde  patrie.  En  dehors  des  routes  bat- 
taes,  il  a  foulé,  sur  ce  sol  tant  de  fois  décrit,  d'innombra- 
bles sentiers  ;  il  a  visité  les  moindres  localités,  examiné  les 
moindres  ruines,  avec  un  soin,  une  conscience  auxquels 
rendent  pleine  justice  ceux-là  mêmes  qui  n'adoptent  pas 
toutes  ses  identifications,  toutes  ses  conclusions  sur  cer* 
tains  points. 

Une  apparence  débile,  des  âllutes  timides,  ne  laissaient 
pas  deviner  en  Victor  Guérin  le  voyageur  résolu,  tenace,  et 
d'une  endurance  qui  allait  jusqu'au  stoïcisme;  Admis  parmi 
nous  en  1855  il  était,  en  1857,  élu  membre  de  la  Commis- 
sion centrale.  Scrutateur  pour  1874,  il  était  désigné,  en 
!876,  comme  secrétaire  du  Bureau  de  la  Société. 

Edouard  Charton  avait  été  admis  dans  notre  association  en 
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1859.  ElUy  Tannée  suivante^  membre  de  la  Commission  cen- 
traie,  il  se  démit,  par  la  suite,  de  fonctions  auxquelles  il  était 
trop  disputé  par  des  devoirs  envers  le  pays;  mais  ses  col- 
lègues, désireux  de  ne  pas  se  séparer  entièrement  de  lui,  le 
maintinrent  dans  la  Commission  avec  le  titre  de  membre 
honoraire. 

Scrutateur  pour  1861,  il  était,  pour  1876-1877,  vice-pré- 
sident de  la  Société. 

Toujours  préoccupé  d'éclairer,  d'élever  l'esprit  des  masses, 
il  avait  compris  que  le  spectacle  des  efforts  de  l'homme 
pour  prendre  possession  de  la  terre  renferme  un  enseigne- 
ment à  la  fois  grave  et  plein  d'attraction.  De  cette  donnée 
sont  sortis  une  Histoire  des  voyageurs  anciens  et  modernea 
et  le  Tour  du  Monde,  deux  œuvi;es  complémentaires  l'une 
de  l'autre,  par  lesquelles  il  a  conquis,  en  partie,  la  popularité 
solide,  discrète  et  de  bon  aloi  qui  fut  l'un  des  honneurs  de 
sa  longue  carrière. 

La  Société  doit  un  hommage  suprême  à  Edouard  Charton, 
au  nom  de  la  Géographie  qu'il  a  aimée,  encouragée,  &  la 
diffusion  de  laquelle  il  a  contribué  si  largement. 

De  1863  à  cette  année,  nous  avons  compté  parmi  nos  col- 
lègues Charles  Grad,  fervent  adepte  de  la  scienceau  nom  de 
laquelle  nous  sommes  réunis.  D'abord  simple  employé  de 
la  manufacture  Herzog,  au  Logelbach,  près  Colmar,  il  s'était 
fait  un  nom  hautement  honoré. 

De  son  rôle  dans  les  affaires  publiques  de  l'Alsace,  rien  ici 
n'est  à  dire  sinon  qu'il  y  apporta  les  suggestions  d'un  esprit 
éminemment  pratique  et  qu'il  défendit  d'un  cœur  ferme  et 
chaud  les  intérêts  dont  il  avait  la  charge. 

L'Alsace,  les  Vosges  qu'il  connaissait  jusqu'à  leurs  moin- 
dres replis,  il  les  aimait  passionnément.  N'avaient-elles  pas 
éveillé  ses  premières  admirations  pour  la  nature,  ses  pre- 
mières réflexions  sur  les  lois  qui  en  ont  établi  et  en  maintien- 
nent les  merveilleux  équilibres?  N'avaient -elles  pas  donné 
l'orientation  à  toute  son  existence  ? 
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Atteint  dès  longtemps  d'une  de  ces  maladies  qui  en  me- 
naçant le  lendemain  de  chaque  jour,  interdisent  les  longs 
espoirs,  il  s'est  hâté  de  rendre  utile  son  précaire  séjour  ici- 
bas. 

Les  études,  les  travaux  d'ordre  géographique  auxquels  il 
s'est  livré  sont  en  nombre  considérable.  Les  publications 
de  notre  Société  ne  sont  pas  seules  à  en  porter  le  témoi- 
gnage. 

Au  seuil  même  delà  mort,  il  s*est  préoccupé. de  laisser  à 
la  Société  de  Géographie  un  legs,  dernier  gage  de  son 
dévouement  aux  intérêts  qu'elle  représente.  Par  la  fondation 
da  prix  Gh.  Orad,  nous  perpétuerons  au  milieu  de  nous  le 
souvenir  d'un  collègue  dont  le  départ  creuse  dans  nos  rangs 
un  vide  considérable. 

Le  lieutenant-colonel  en  retraite  E.  Rouby,  membre  de  la 
Société  depuis  1876,  avait  fait  partie  de  ce  corps  d'état-major 
qui  a  conquis  tant  de  titres  à  la  reconnaissance  de  la  Géo- 
graphie. Très  habile  topographe,  il  avait,  de  plus,  fait  une 
étude  spéciale  des  procédés  usités  en  divers  pays  pour  les 
levés,  la  représentation  du  terrain  et  l'exécution  des  grandes 
cartes  officielles.  Plusieurs  notices  de  lui  sur  ces  sujets  sont, 
malheureusement,  restées  manuscrites;  mais  on  lui  doit 
l'un  des  meilleurs  manuels  élémentaires  de  topographie  qui 
aient  jamais  été  publiés. 

La  société  a  perdu  en  outre  :  MM.  Cossé-Brissac  (le  comte 
de)  (1858)*;  —  Deville  (Louis)  (1864);  — Fré ville  (Eugène) 
(1871)  ;  —  Nicole  (Raoul),  négociant  armateur  (1874);  — 
Banderali  (David)  (1874);  —  de  Beaufort,  général  de  divi- 
sion (1875);  —  Couturier  (Gustave),  ancien  banquier  (1875); 
—  S.  H.  Syied  Barghash  Ibn  Syed  Saïd,  sultan  de  Zanzibar 
(1875)  ;  —  Nodot  (Charles),  consul  de  France  (1875)  ;  — 
Chevreul  (Charles),  lieutenant-colonel  d'artillerie  en  re- 

1.  Les  millésimes  entre  parenthèses  indiquent  les  années  de  Tadmis- 
lion  dans  la  Société. 
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traite  (1876);  —  Spiizer  (Frédéric)  (1876);  —  Guesnet 
(Louis-Félix)  (1876)  ;  —  Lefèvre  (Ernesl),  député  (1877);  — 
Detouche  (Constantin),  horloger  (1878)  ;  —  Gholleton 
(Claude),  général  de  brigade  (1879)  ;  —  Couvreux  (Al- 
phonse), entrepreneur  de  travaux  publics  (1879)  ;  —  Gresley 
(Henri),  général  de  division,  sénateur  (1879);  —  Lechesne 
(Alphonse-Casimir),  général  de  brigade  (1879);  —  Leroy 
(Jules)  (1879);  —  Michel-Lévy  (Paul),  banquier  (1879); 
Vincenot  (le  D'  Dominique-François-Léonidas)  (1879);  — 
Aubry  (Alfred)  (1880);  —  Protais  (Paul-Alexandre),  artiste 
peintre  (1880);  —  Saisset  (Marie-Edouard),  inspecteur  prin- 
cipal au  chemin  de  fer  du  Nord  (1880)  ;  —  Galloo  Guilbert 
(1880);  —  Hecht  (Albert)  (1881)  ;  —  Caillet  (Charles)  (1882); 

—  Bourdon  (Ernest),  manufacturier  (1882);  —  Turgot  (le 
comte  de)  (1883)  ;  —  Boyères  (Ferdinand  de),  éditeur  (1884)  ; 

—  Segonne  (Léon),* intendant  militaire  (1884)  ; —  Podenas 
(Henri,  marquis  de)  (1885);  —  Longbois  (François-Théo- 
phile) (1887);  —Le  Caruyer  de  Beauvais  (1888). 

Pas  plus  que  dans  les  rapports  précédents,  le  secrétaire 
général  ne  s'étendra  sur  une  compendieuse  énumération 
des  petits  faits,  des  moindres  événements  de  notre  vie  inté- 
rieure, aux  détails  innombrables  de  laquelle  M.  Charles 
Aubry,  le  digne  agent  de  la  Société,  pourvoit  avec  un  zèle, 
une  activité  qui  se  maintiennent  à  la  hauteur  d'exigences 
sans  trêve. 

Il  s'est  toutefois  produit  au  sein  de  notre  association  un 
changement  qui  ne  saurait  être  passé  sous  silence.  En  1881 , 
après  la  mort  de  l'amiral  La  Roncière  le  Noury,  la  Société 
avait  porté  à  la  présidence  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  dont 
elle  a  toujours,  depuis  lors,  renouvelé  le  mandat.  Cette 
année-ci,  M.  de  Lesseps  a  cru  devoir,  pour  des  raisons  de 
convenance  personnelle,  décliner  toute  candidature  à  la 
présidence  ;  la  Société  lui  en  a  exprimé  des  regrets  dont 
M.  de  Quatrefages,  désigné  par  vous  pour  le  remplacer  au 
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fauteuil,  s'est  fait  le  chaleureux  interprète.  En  abandonnant 
les  fonctions  présidentielles,  l'illustre  Français  qui  a  coupé 
risthme  de  Suez  restera,  il  nous  en  a  donné  l'assurance,  un 
membre  dévoué  de  notre  association  :  elle  lui  a  décerné, 
par  une  mesure  tout  exceptionnelle,  le  titre  de  Président 
d'honneur* 

M.  de  Quatrefages,  que  de  longs  et  grands  services  rendus 
à  une  science  sœur  de  la  Géographie  désignaient  à  votre 
choix,  dirigera  désormais  de  haut  les  destinées  de  la 
Société;  il  les  maintiendra  certainement  au  niveauoù  les 
avaient  portées  ses  prédécesseurs. 

L'ordre  logique  veut  qu'avant  d'entamer  Texposé  des  plus 
récentes  découvertes,  du  mouvement  actoel  de  la  Géogra- 
phie, ce  rapport  mentionne  une  œuvre  d'érudition  où  se 
résument  sous  forme  de  cartes,  les  notions  géographiques 
admises  pendant  le  moyen  âge.  Le  savant  de  haut  mérite, 
le  voyageur  illustre  auquel  est  dû  le  périple  de  l'ancien 
inonde,  M.  A.-E.  Nordenskiôld  a  réuni  en  un  atlas  les  fac- 
similés  des  principales  cartes  gravées  duxv'  et  du  xvi*  siècle, 
de  l'époque  de  transition  entre  le  moyen  âge  et  la  Renais- 
sance.  Ce  groupement  précieux  pour  les  hommes  d'étude, 
emprunte  une  valeur  toute  particulière  aux  notices  dans 
lesquelles  H.  Â.-E.  Nordenskiôld  aborde  les  nombreux  et 
délicats  problèmes  d^histoire  de  la  Géographie,  posés  par  une 
étude  minutieuse  des  cartes  les  plus  anciennes,  des  images 
du  monde  composées  d'éléments  hétérogènes,  altérées 
parfois  aussi  par  un  amalgame  sans  critique  des  données 
d'alors  avec  le  fonds  du  savoir  souvent  indécis  de  l'antiquité. 
L'œuvre  magistrale  de  M.  Â.-E.  Nordenskiôld  devait  être 
particulièrement  bien  accueillie  par  une  Société  où  les 
recherches  de  l'érudition  ont  été  si  longtemps  en  honneur. 

Chaque  année  apporte  quelque  contribution  nouvelle  à 
l'élude  des  Océans,  vaste  enquête  qui,  en  dépit  des  travaux 
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dont  elle  a  été  déjà  le  sujet,  n'en  est  encore  qu'à  ses  débuts. 

L'expédition  allemande  dite  du  Plankton  a  donné  à  la 
suite  de  sa  campagne  de  1889  sur  leNatianaly  des  résultats 
qu'il  y  aura  lieu  de  signaler  dans  un  rapport  ultérieur,  et 
peu  à  peu  les  gouvernements,  sans  lesquels  les  recherches 
océanographiques  seraient  irréalisables,  sont  amenés  à  en 
saisir  l'intérêt  pratique  et  à  les  favoriser. 

La  profondeur  des  eaux  est  Tune  des  notions  qui  s'impo^ 
sent  tout  d'abord  à  l'attention  dans  les  navigations  scienti- 
fiques. Il  y  a  deux  ans,  le  navire  anglais  Egeria  avait 
constaté,  dans  le  Grand  Océan  méridional,  une  profondeur 
maximum  de  8,10!2  mètres.  En  1889,  de  nouveaux  sondages 
exécutés  entre  les  îles  Samoa  et  Tonga  ont  révélé  au  même 
navire  une  profondeur  de  8,288  mètres. 

La  quantité  des  matériaux  déjà  réunis  pour  la  connais- 
sance des  océans  est  considérable  ;  malheureusement  ces 
richesses  ne  trouvent  pas  toujours  un  personnel  scientifique 
suffisant  pour  les  comparer,  les  mettre  en  œuvre,  en  dé- 
gager, s'il  y  a  lieu,  des  notions  synthétisées  qui  prennent 
place  dans  la  Géographie  générale.  Un  spécialiste  éminent 
en  océanographie,  le  docteur  Otto  Krûmmel,  qui  faisait 
partie  de  l'expédition  du  Plankton,  a  résumé,  pour  les  Mit' 
teilungen  de  Gotha,  l'ensemble  des  données  acquises  sur  la 
répartition  des  eaux  de  surface  de  l'Atlantique  nord,  selon 
leur  teneur  en  sel.  La  carte  dont  il  a  accompagné  sa  notice 
permet  de  voir  d'un  coup  d'œil  qu'en  moyenne  la  salure 
des  eaux  superficielles  de  l'Atlantique  nord  atteint  ou 
dépasse  37  p.  1,000  au  centre  de  l'Océan,  pour  aller  en  dé- 
croissant jusqu'au  voisinage  des  côtes,  par  zones  sensible- 
ment concentriques  mais  d'inégale  superficie,  correspon- 
dant à  des  diminutions  d'un  en  un  dans  la  teneur  saline.  Les 
zones  les  plus  étendues  sont  celles  où  la  proportion  est  de 
36  à  37  p.  1,000  et  de  35  à  36  pour  1,000.  Le  savant  tra- 
vail  de  M.  0.  Krtimmel  est  de  ceux  pour  lesquels  des 
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conclusions  simples  en  apparence  et  peu  étendues,  exigent 
cependant  une  longue  préparation. 

Elle  est  devenue  banale  l'assertion  que  les  éléments  ter- 
restres agissent  puissamment  sur  les  destinées  de  l'huma- 
nité; mais  les  recherches  qui  contribuent  à  en  démontrer 
l'exactitude  seront  longtemps  encore  parmi  les  plus  inté- 
ressantes auxquelles  puissent  se  livrer  des  géographes. 
A  cet  ordre  d'idées  se  rattache  une  intéressante  étude 
publiée  par  le  professeur  Otto  Sittig  dans  les  Mitteilungen. 
Elle  est  consacrée  au  rôle  des  courants  maritimes  dans  le 
peuplement  des  archipels  du  Grand  Océan.  Les  premiers 
navigateurs  autour  du  monde  trouvèrent  toutes  les  tles  de 
l'Océan  habitées  et  Thypothèse  de  l'autochtonisme  absolu 
ne  pouvant  être  admise,  on  a  recherché  d'où  venaient, 
comment  avaient  pu  être  transportés  les  premiers  habitants 
de  ces  îles.  Ce  problème  complexe  a  préoccupé  plusieurs 
hommes  de  science,  notamment  M.  de  Quatrefages,  notre 
président  actuel,  dont  l'ouvrage  sur  les  Polynésiens  et 
leurs  migrations  fait  autorité. 

Dans  sa  notice  intitulée  Unfreiwillige  Wanderungen  im 
Grossen  Océan,  M.  Otto  Sittig  a  rapproché  un  certain 
nombre  de  cas  où  des  embarcations  désemparées  par  la 
tempête,  drossées  soit  parles  vents,  soit  par  les  courants  ma- 
ritioMS,  ont  accompli  involontairement  d'immenses  trajets 
entre  deux  iles  ;  ainsi  s'est  effectué  sans  doute  le  peuple- 
ment des  archipels  situés  entre  les  Philippines  et  Tuamotu, 
les  iles  malaises  du  sud-est  de  l'Asie  ayant  été  le  point  de 
départ  initial.  De  l'examen  des  faits  relevés  par  son  enquête 
sur  les  migrations  involontaires  dans  le  Grand  Océan, 
M.  Otto  Sittig  tire  diverses  conclusions  qui  ne  sauraient 
toutes  être  admises  sans  réserves;  mais  le  travail  dont  nous 
lui  sommes  redevables  est  de  ceux  sur  lesquels  il  convient 
d'attirer  l'attention.  Trop  rarement,  chez  nous  du  moins, 
des  sujets  de  ce  genre  sont  abordés  par  les  géographes. 

Des  États  de  l'Amérique  du  Sud,  la  République  Ârgen- 
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tine  est  celui  qui  travaille  le  plus  activement,  avec  le  plus 
de  suite  à  l'étude  de  son  domaine,  et  cette  activité  nous 
vaut  presque  chaque  année  des  acquisitions  importantes 
pour  la  géographie.  Le  présent  rapport  doit  enregistrer 
un  certain  nombre  de  travaux  ou  d'explorations  qui  sont 
venus  ajouter  à  nos  connaissances  sur  les  territoires  si  variés 
d'aspect  et  de  climat  dont  se  compose  TÉtat  argentin. 

Voici  d'abord  l'œuvre  de  M.  G.  Avé-Lallemand  qui,  après 
avoir  établi  des  caries  à  grande  échelle  de  plusieurs  ter- 
rains miniers  et  une  carte  géologique  de  la  sierra  del 
Paramillo,  exécute  la  carte  du  pays  situé  au  nord  de  Men- 
doza,  entre  les  Andes  et  le  chemin  de  fer  andin.  Une  note 
de  l'auteur  à  l'Institut  géographique  argentin  permet  de 
constater  que  cette  carte,  appuyée  sur  une  triangulation, 
est  dressée  avec  tout  le  soin  scientifique  nécessaire. 

La  grande  vallée  du  Neuquen  et  les  contreforts  orien- 
taux des  Cordillères,  du  rio  Diamante  au  lac  Lancar,  ont 
été  le  champ  des  études  consciencieuses  de  MM.  Boden* 
bender  etKurz,  un  géologue  et  un  botaniste.  Cette  mission, 
patronée  par  l'Institut  géographique  argentin  remonte,  il 
est  vrai,  à  1887-1888,  mais  le  compte  rendu  provisoire 
n'en  a  été  donné  que  récemment  dans  le  recueil  de  l'In- 
stitut géographique  argentin  et  dans  les  Mitteilungen  de 
Gotha. 

Le  voyage  de  MM.  Bodenbender  et  Kurz  aura  été  pro- 
fitable surtout  &  la  géologie  qu'il  enrichit  de  données 
nouvelles  sur  la  nature,  la  superficie,  les  limites,  les  alter« 
nances,  les  liaisons  et  l'âge  des  divers  terrains  ;  à  laquelle 
il  signale  les  traces  des  actions  qui  ont  modelé  le  relief, 
creusé  les  vallées  fluviales  et  lacustres.  Il  lui  montre  plus 
étendue  qu'on  le  croyait  Taire  des  roches  jurassiques.  Ces 
indications  sont  complétées  par  des  renseignements  sur  la 
végétation,  les  terrains  propres  à  la  culture,  et  par  des 
observations  météorologiques,  complément  essentiel  de 
toute  étude  d'un  pays. 
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La  géographie  proprement  dite  aura,  pour  sa  part, 
gagné  au  voyage  de  MM.  Bodenbender  et  Kurz  des  itiné- 
raires attentivement  relevés,  dont  la  valeur  apparaîtra  dans 
les  cartes  en  préparation  ;  ils  doivent  modifier  assez  nota- 
blement le  figuré  des  pays  situés  entre  les  parallèles  de 
35°  à  38°;  ils  rectifieront  aussi  les  tracés  donnés  jusqu'à  ce 
jour  du  rio  Salado,  du  rio  Malasgûe,  du  rio  Barrancas  et 
la  direction  des  massifs  qui  enserrent  les  vallées  de  ces 
rivières. 

Enfin,  dans  l'un  de  ses  rapports,  le  docteur  Boden- 
bender insiste  sur  le  soin  tout  particulier  qu'il  a  apporté 
aux  déterminations  d'altitude.  Il  aurait,  par  ce  seul  élé- 
ment de  son  travail,  bien  mérité  des  géographes  pour 
lesquels  les  résultats  complets  de  son  voyage  constitueront 
un  document  de  grande  valeur. 

Le  rio  Pilcomayo  continue  à  défier  les  efforts  tentés 
pour  explorer  entièrement  son  cours.  L'année  qui  s'achève 
a  été  marquée  par  deux  échecs  dont  l'un  a  entraîné  la 
mort  d'un  explorateur  énergique,  M.  Page,  de  la  marine 
argentine. 

Au  commencement  de  1890,  M.  Storm,  qui  avait  accom- 
pagné le  major  Feilberg  dans  sa  tentative  de  1884,  a  entre- 
pris de  remonter  le  Pilcomayo  à  partir  de  l'Assomption. 
Le  voyage  a  duré  cinq  mois  et  demi,  dont  soixante-dix 
jours  consacrés  à  attendre  que  la  crue  de  ce  fleuve  si 
capricieux  permît  de  continuer  la  navigation  ;  plus  loin  il 
fallut  ouvrir  un  canal  pour  contourner  des  chutes,  puis 
traverser  une  section  du  fleuve  occupée  par  un  grand  banc 
de  sable  coupé  de  lagunes  encombrées  de  végétation;  [le 
vapeur  dut  être  abandonné  sur  ce  point  et  l'expédition  se 
continua  au  moyen  de  canots  qui,  sur  trente  lieues,  navi- 
guèrent entourés  de  lagunes  où  tout  débarquement  était 
impossible.  M.  Storm  et  ses  compagnons  ont  enduré  des 
fatigues  inouïes,  mais  ont  rapporté  de  leur  entreprise  des 
documents  et  des  collections  de  grande  valeur  pour  l'étude 
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du  Pilcomayo  dont  le  véritable  cours  est  décidément  le 
bras  occidental  du  fleuve. 

Aux  premiers  mois  de  l'année  une  autre  expédition^ 
placée  sous  les  ordres  de  M.  John  Page  était  chargée  de 
remonter  le  Pilcomayo  entre  TÂssomption  et  la  mission 
San  Francisco,  au  pied  des  Andes  boliviennes.  Il  y  avait 
tout  lieu  d'espérer  que  M.  Page,  officier  distingué,  aurait 
l'honneur  d'accomplir  tout  ce  trajet  comme  l'avait  fait 
Patiiio  en  1721.  A  quatre-vingt  lieues  environ  du  point  de 
départ,  les  vapeurs  furent  arrêtés  par  leur  trop  grand 
tirant  d'eau  ;  les  vivres  manquèrent,  les  secours  demandés 
à  Corrientes  n'arrivèrent  pas  et  au  mois  d'août  le  cadavre 
de  M.  Page  était  rapporté  par  deux  de  ses  compagnons  de 
route.  Trois  autres  avaient  péri,  et  le  reste  de  la  mission 
entourée  d'Indiens  hostiles  était  en  perdition  sur  le  cours 
du  fleuve  au  milieu  du  Ghaco.  Si  les  documents  recueillis 
par  l'expédition  n'ont  pas  été  perdus,  il  est  douteux  qu'ils 
ajoutent  beaucoup  aux  résultats  de  la  mission  du  major 
Feilberg.  Une  fois  de  plus  est  confirmée  l'existence  d'un 
banado  redoutable  situé  à  quelques  lieues  de  la  Espéra  ; 
notre  compatriote  M.  Arthur  Thouar  Tavait  reconnu  à  deux 
reprises,  en  1883  à  son  retour  de  Bolivie  et  en  1885  lorsqu'il 
explora  le  delta  argentin  du  Pilcomayo. 

Dans  la  partie  inférieure  de  son  cours  le  Parana  s'aug- 
mente des  eaux  d'un  affinent  considérable,  le  rio  Salado, 
qui,  long  d'environ  900  milles,  traverse  toute  la  partie  nord 
delà  République  Argentine.  De  1855  à  1858  de  grands  efibrts 
avaient  été  faits  pour  explorer  le  rio  Salado  en  vue  d'y 
établir  un  service  de  navigation.  La  rivière  avait  ainsi  été 
étudiée  jusqu'au  banado  de  San  Antonio.  La  partie  supé- 
rieure attendait  une  exploration  du  même  genre;  elle  a 
été  faite  au  commencement  de  1890  par  notre  collègue 
M.  A.  Thouar  qui  a  suivi  la  rivière  jusqu'au  point  où 
elle  pénètre  dans  le  Ghaco  austral.  Ses  conclusions  pour  la 
partie  haute  du  rio  Salado  sont  les  mêmes  que  celles  de 
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ses  devanciers  pour  la  partie  inférieure  ;  elles  concourent 
à  établir  que  le  Salado  pourrait,  à  peu  de  frais,  être  rendu 
navigable  depuis  son  entrée  dans  le  Chaco  jusqu'à  son 
embouchure  dans  le  Parana. 

Il  est  fort  regrettable  que  M.  A.  Thouar  n'ait  pas  pu  être 
mis  à  même  de  publier  ses  documents  relatifs  à  ce  nouveau 
voyage,  pas  plus  que  la  relation  détaillée  de  ses  voyages 
antérieurs. 

A  la  suite  de  la  mission  dont  faisait  partie  un  Français, 
M.  G.  Mohier,  nous  arriverons  en  traversant  deux  fois  la 
Patagonie,  jusqu'au  rio  Santa  Gruz,  par  50*"  de  latitude  aus- 
trale. La  mission  a  été  organisée  par  l'initiative  du  savant 
et  généreux  fondateur  du  musée  d'histoire  naturelle  de  La 
Plata,  notre  collègue  M.  Francisco  Moreno. 

Trelew,  petite  station  née  d'hier,  dans  le  sud  de  la  pres- 
qu'île de  San  José,  à  la  côte  orientale  de  la  République 
Argentine,  fut  le  point  de  départ  de  l'expédition  dont  le 
Bulletin  nous  donnera  une  relation  due  à  M.  Mohler.  Cou-  * 
pant  le  rio  Ghubut,  suivant  le  rio  Chico  du  Ghubut,  elle 
est  parvenue  au  lac  Musters  qu'alimente  le  rio  Senger; 
s'enfouQant  ensuite  dans  l'ouest,  elle  a  atteint  le  lac  Fon- 
tana,  vasque  de  montagnes  aux  limpides  eaux.  Des  obser- 
vations astronomiques  ont  fixé  la  position  du  lac,  tandis 
que  des  études  ont  été  faites  sur  les  caractères  de  cette 
nappe  située  à  l'altitude  d'environ  800  mètres  et  dont 
s'échappe  le  rîo  Senger.  Au  delà  du  lac  Fontana  s'étend  un 
second  bassin  lacustre  entrevu  pour  la  première  fois  et  qui 
prendra  le  nom  de  lac  La  Plata,  M.  Moreno  s'étant  modes- 
tement refusé  à  l'honneur  d'en  être  le  parrain. 

Le  lac  Buenos-'Ayres,  dans  le  sud,  devient  le  suivant 
objectif  des  voyageurs  dont  la  tâche  est  de  plus  en  plus  labo- 
rieuse; ils  cheminent  à  travers  un  pays  montagneux  où  le 
froid  est  intense  au  point  d'en  être  dangereux;  enfin,  aux 
derniers  jours  de  juin,  ils  atteignaient  les  rives  du  rio 
Santa  Cruz,  après   six  mois  d'un  voyage  marqué  par  des 
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fatigues  excessives  et  des  privations  de  tout  genre.  La  géo- 
graphie, du  moins,  y  aura  gagné  des  informations  nouvelles 
sur  le  désert  de  Patagonie,  sur  les  versants  orientaux  des 
Andes  et  sur  le  haut  cours  des  grands  fleuves  qui  du  44*  au 
50*  parallèle  vont  porter  leurs  eaux  à  Tocéan  Atlantique. 
Les  contrées  parcourues  par  MM.  Botello,  Mohler  et  Stein- 
feld  sont  au  sud  de  celle  que  parcourait,  en  1887,  un  ingénieur 
anglais,  M.  A.-P.  Bell,  puis  en  1887-1888,  M.  CL-M.  Bur- 
meister,  dans  le  but  de  reconnaître,  par  le  cours  supérieur 
du  Ghubut,  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  TAtlantique  et 
du  Pacifique.  En  rapprochant  de  ces  diverses  expéditions 
celles  de  Musters,  de  M.  Moreno,  de  M.  Moyano,  du  colonel 
Fontana,  le  géographe  peut  suivre  le  progrès  de  nos  con- 
naissances sur  cette  portion  du  continent  sud-américain, 

A  peu  près  au  centre  de  figure  de  l'Amérique  méridio* 
nale  s'étagent  en  terrasses  accusées,  des  plateaux  immenses 
^coupés  de  vallées  par  lesquelles  s'échappent  les  premières 
eaux  de  quelques-uns  des  plus  grands  fleuves  du  monde  : 
vers  le  nord  courent  à  l'Amazone,  le  Paranatinga,  branche 
maîtresse  du  Tapajos,  le  Xingu,  TAraguaya  et  son  tribu- 
taire volumineux  le  Tocantins  ;  vers  le  sud  descendent  le 
Paraguay  et  le  Parana.  Deux  voyages  dont  le  second  a  été 
comme  la  continuation  du  premier,  sont  à  signaler  dans 
cette  partie  de  l'Amérique;  ils  remontent,  il  est  vrai,  à 
1887-1888,  mais  les  particularités  ne  nous  en  ont  été  net- 
tement connues  que  cette  année-ci. 

Le  rapport  pour  1885  signalait  une  fructueuse  expédition 
de  MM.  Cari  et  Wilhelm  von  den  Steinen  accompagnés  de 
M.  Glaus,  qui,  en  1884,  avaient  réussi  â  suivre,  sur  une 
dizaine  de  degrés  de  latitude,  le  cours  encore  inexploré  du 
rio  Xingu.  La  libéralité  du  docteur  Garl  von  den  Steinen  a 
enrichi  notre  bibliothèque  de  l'ouvrage  intitulé  :  Durch 
Central  Brasilieriy  dans  lequel  sont  exposées  les  acquisitions 
scientifiques  dues  à  ce  difficile  et  fructueux  voyage. 
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En  1887,  MM.  von  den  Steinen,  accompagnés  d'un  ethno- 
graphe, le  docteur  P.  Ehrenreich  et  du  docleur  P.  Vogel, 
astronome,  ont  abordé  de  nouveau  le  champ  de  leur  précé- 
dente exploration. 

Cuyaba,  capitale  de  la  province  de  Matto-Grosso,  a  été 
la  base  d'opération  d'où  ils  ont  pénétré  jusqu'au  quadruple 
confluent  des  rivières  dont  la  réunion  forme  le  Xingu. 

Géographiquement  ce  voyage  a  donné  d'importants  résul* 
tats  ;  il  a  apporté  quelque  ordre  dans  le  tracé  des  lignes 
générales  du  terrain  et  rendu  à  divers  cours  d'eau  leurs 
vraies  origines,  leur  juste  direction;  il  a  bien  défini  les 
formes  et  la  structure  du  plateau  de  Matto  Grosso  ;  enfin 
il  a  nettement  établi  que  le  Xingu  est  constitué  par  quatre 
grosses  branches  qui  viennent  confluer  en  un  même  point. 
L'une  de  ces  branches  maîtresses,  le  Kuliseu,  a  été  parcou- 
rue et  spécialement  étudiée;  dans  Test  du  Kuliseu  se 
déroule,  vierge  encore  d'exploration,  l'affluent  probable- 
ment le  plus  volumineux  du  Xingu,  le  Kuluene. 

A  côté  des  données  géographiques,  M.  G.  von  den  Steinen 
a  réuni  des  informations  d'un  haut  intérêt  pour  Tethnogra- 
phie  à  laquelle  il  a  eu,  comme  en  1884,  la  bonne  fortune 
de  révéler  quelques-unes  des  tribus  tout  à  fait  primitives 
qui  habitent  au  cœur  du  Brésil. 

Sur  le  cours  du  Kuliseu,  notamment,  il  a  séjourné  parmi 
les  Bacaïri  dont  il  parle  avec  une  chaleur  qui  fait  son  éloge 
autant  que  celui  de  ses  hôtes.  Au  milieu  de  véritables 
enfants  de  la  nature,  attardés  à  Tâge  de  pierre  et  dépourvus 
des  notions  les  plus  élémentaires  dans  Tordre  matériel 
comme  dans  l'ordre  intellectuel,  le  voyageur  a  vécu  en 
pleine  idylle  préhistorique;  il  a  eu  la  vision  de  l'une  de  ces 
sociétés  effacées  des  annales  de  l'humanité  et  dont  l'archéo- 
logie a  su  reconstituer  de  pâles  images. 

Les  Bacaïri,  comme  les  autres  tribus  indiennes  qu'il  a  pu 
étudier,  M.  von  den  Steinen  Les  a  rattachés  aux  divers 
groupes,  notamment  aux  Caraïbes  et  aux  Tupis,  qui,  dans 
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l'état  actuel  de  nos  connaissances,  constituent  les  origines 
ethniques  des  peuplades  de  rAmérique  du  Sud. 

Devant  les  pages  où  le  voyageur  parle  des  Indiens  avec 
une  véritable  sympathie,  on  ne  peut  s'enxpécber  de  penser 
que  les  collectivités  humaines  d'un  degré  inférieur  sont 
généralement  tuées  par  la  civilisation.  A  leur  longue 
enfance  succèdent  vite  la  décrépitude  et  la  mort.  Ainsi  en 
sera-t-il  pour  les  tribus  que  MM.  von  den  Steinen  et  Ehren- 
reich  nous  ont  révélées. 

Cette  expédition  très  rude,  très  périlleuse  à  travers 
le  plateau  de  Matto  Grosso  jusqu'à  l'une  des  têtes  du  rio 
Xingu,  a  eu  sa  continuation  dans  le  voyage  qui  a  ramené 
le  docteur  P.  Ehrenreich  de  Guyaba  à  la  côte,  en  descen- 
dant l'Araguaya,  tributaire  puissant  et  tourmenté  du  rio 
Tocantins. 

Plus  spécialement  voué  à  l'ethnographie,  M.  Ehrenreich 
s'est  attaché  surtout  à  l'étude  des  indigènes  :  il  signale  les 
Bororos  répandus  sur  tout  le  pays  entre  le  haut  Paraguay 
et  Goyaz,  sur  une  aire  de  W  en  latitude;  il  décrit  les 
mœurs  curieuses  des  Chavantes,  des  Garajas,  des  Gayapos 
échelonnés  dans  la  vallée  de  l'Araguaya  ;  il  constate,  non 
loin  de  l'Amazone,  l'existence  d'une  tribu  d'origine  caraïbe, 
les  Apiacus  qui  formeraient  ainsi  la  jonction  entre  les 
Garaïbes  de  la  Guyane  et  ceux  du  Brésil  central. 

Ses  préoccupations  ethnographiques  n'ont  pas  empêché 
M.  Ehrenreich  de  réunir  des  observations  utiles  pour  la 
Géographie.  Nous  avons,  grâce  à  lui,  des  détails  intéres- 
sants sur  l'immense  ile  Bananal,  embrassée  entre  deux 
branches  de  l'Araguaya,  le  troisième  des  plus  grands  fleuves 
de  l'Amérique  du  Sud. 

Notre  compatriote  Castelnau,  en  1844,  avait  parcouru  le 

fleuve,  mais  il  le  faisait  couler  vers  le  nord-est,  tandis  qa'en 

réalité  il  chemine  presque  directement  au  nord,  entre 

Leopoldina  et  l'Ile  Bananal. 

M.  Ehrenreich  a  indiqué  aussi  plus  d'une  modification 
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importante  à  introduire  dans  le  tracé  et  l'embouchure  de 
plusieurs  des  affluents  de  l'Araguaya.  Sans  aucun  doute  la 
carte  du  Brésil  lui  sera  redevable  de  nombreux  et  impor- 
tants progrès  dont  Ténumération  serait  ici  hors  de 
propos. 

Entre  Cuyaba  et  Para,  en  descendant  TÂraguaya  semé 
de  formidables  rapides  où  brillent  l'adresse,  la  vigueur  et  le 
sang-froid  des  bateliers  indigènes,  l'exploration  de  M.  Ehren- 
reich  a  duré  plusieurs  mois  utilement  employés  dans  l'in- 
térêt de  la  science.  Il  est  à  désirer  que  les  résultats  recueillis 
par  réminent  ethnographe  pendant  son  double  voyage 
fassent  l'objet  d'une  publication  de  quelque  étendue. 

De  même  que  M.  Ehrenreich,  le  docteur  P.  Vogel^  après 
l'achèvement  de  la  mission  von  den  Steinen  sur  le  haut 
Xingu,  s'est  attaché  à  utiliser  son  trajet  de  retour;  il  s'est 
dirigé  vers  le  sud-est,  dans  le  but  de  reconnaître  le  terrain 
à  choisir  pour  l'établissement  d'une  voie  de  communication 
entre  Guyaba  et  Santa  Anna  de  Paranahyba,  sur  le  Parana. 
Coxim  fut  en  réalité  le  point  extrême  du  voyage  qui  n'est 
guère  connu  que  par  une  courte  Notice  publiée  dans  les 
Verhandlungen  de  la  Société  de  géographie  de  Berlin. 
Elle  nous  apprend  que  sur  sa  route  de  Cuyaba  à  Coxim, 
M.  Yogel  a  fait  des  déterminations  astronomiques  et  un 
nivellement  barométrique  qui  seront  de  précieux  éléments 
pour  affermir  la  carte  de  cette  contrée. 

Sur  l'Amazone  nous  retrouvons,  vers  la  fin  de  1888^ 
M.  Ehrenreich  à  son  retour  du  plateau  central  brésilien. 
Il  a  voulu  parcourir  le  majestueux  fleuve  et  quelques-uns  de 
ses  afQuents  énormes  :  simple  excursion  de  touriste  après 
les  rudes  fatigues  qui  avaient  marqué  le  voyage  aux  têtes 
du  Xingu.  Le  trajet  s'effectue  sur  des  vapeurs  bien  amé- 
nagés et  M.  Ehrenreich  fait  la  remarque  que  les  raffine- 
ments de  la  civilisation  pénètrent  ainsi  fort  avant  dans 
l'intérieur  du  continent  sud-américain,  mais  qu'au  delà 
d*ane  étroite  bande,  le  long  des  cours  d'eau,  s'étend  la  forât 
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vierge,  l'inconnu.  Entre  les  tributaires  de  l'Amazone,  dont 
plusieurs  même  n'ont  jamais  été  visités,  règne  le  blanc  des 
cartes,  la  terre  inexplorée.  Seuls,  les  récolteurs  de  caout- 
chouc s'aventurent,  sans  s'avancer  beaucoup,  au  milieu  de 
ces  espaces  où  abondent  de  précieux  bois. 
!  Nous  remontons  avec  M.  Ehrenreich  le  cours  de  l'Ama- 

zone auquel  les  apports  de  son  colossal  estuaire  devraient, 
dit  le  voyageur,  former  un  delta  si  la  côte  ne  s'affaissait 
dans  ces  parages.  Entre  deux  rives  que  borde  une  muraille 
d'opulente  et  inextricable  végétation,  ouverte  parfois  sur  des 
savanes  tapissées  d'une  herbe  vigoureuse,  nous  cheminons 
d'escale  en  escale,  passant  successivement  devant  les  embou- 
chures des  rivières  dont  les  cours  volumineux  forment 
l'Amazone.  Chemin  faisant  le  savant  guide  présente  des 
observations  pleines  d'intérêt  sur  la  nature,  comme  sur  les 
cités  et  les  hommes  de  cette  contrée  dont  tant  de  parties 
encore  attendent  une  première  exploration. 

Quittant  l'Amazone  M.  Ehrenreich  s'est  engagé  sur  le  rio 
Purus  qu'il  a  remonté  en  l'étudiant  jusqu'au  rio  Acre,  où  le 
manque  de  ressources  le  contraignit  au  retour. 

Publié  dans  l'excellent  recueil  de  la  Société  géographique 
de  Berlin,  l'exposé  de  tout  le  voyage,  Amazone  et  Purus, 
renferme  des  descriptions  dignes  d'être  signalées,  des 
détails,  des  aperçus  qui  en  font  un  remarquable  chapitre  de 
Géographie.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  l'indigène  a,  dans 
ces  pages,  une  large  part?L'éminent  professeur  a  notam- 
ment rapporté  de  son  excursion  des  données  précises  sur 
les  tribus  riveraines  du  Purus,  sur  leurs  origines,  leurs  cou- 
tumes et  leurs  langues. 

Une  mission  envoyée  par  la  Société  géographique  de  Rio- 
de^Janeiro  aura  également  contribué  à  l'accroissement  de 
nos  connaissances  sur  le  plateau  central  du  Brésil.  Nous 
avons  récemment  appris  par  un  exposé  de  M.  A.  Ximem  de 
Villeroy  devant  la  Société  de  Rio-de-Janeiro,  les  principaux 
résultats  de  ce  voyage  accompli  en  1889.  La  mission  avait 
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recueilli  de  nombreuses  observations  météorologiques^ 
effectué  des  déterminations  astronomiques  et  réuni  des 
collections  d'ethnographie.  La  carte  du  haut  cours  du  San 
Lourenço  et  l'itinéraire  de  la  route  suivie  avaient  été  levés 
avec  soin  ;  enfin  le  terrain  sur  lequel  est  bâtie  Guyaba,  capi- 
tale du  Matto-Grosso,  avait  fait  l'objet  d'une  étude  géolo- 
gique spéciale.  A  une  quarantaine  de  kilomètres  de  Guyaba 
commencent  les  pentes  raides  par  lesquelles  on  accède 
péniblement  au  plateau  central  dont  l'altitude  est  de 
1,000  mètres.  Le  plateau  lui-même,  couvert  de  vastes  éten- 
dues de  sable,  est  d'un  parcours  difficile  par  suite  du 
manque  d'eau  et  d'une  température  qui  s'élève  parfois  à 
42»  centigrades.  En  prolongement  et  d'une  formation  ana- 
logue à  celle  du  plateau,  s'étend  la  serra  Âzul  que  la  mis- 
sion a  visitée,  ainsi  que  la  serra  de  Uruburu,  à  350  kilomètres 
de  Guyaba.  M.  Ximem  de  Yilleroy  a  indiqué,  à  la  suite  de 
son  voyage,  plus  d'un  trait  à  ajouter  ou  à  modifier  sur  les 
cartes,  notamment  dans  le  tracé  des  cours  d'eau.  Pour  sa 
part  aussi  il  aura  ajouté  quelque  chose  à  l'ethnographie  du 
Brésil  par  une  étude  spéciale  des  Indiens  établis  sur  la 
rive  droite  du  San  Lourenço,  à  quelques  250  kilomètres  de 
la  capitale  de  Matto-Grosso. 

A  la  fin  de  celte  année  même,  le  docteur  A.  Hettner  ren- 
dait compte  à  la  Société  de  géographie  de  Berlin  d'un 
voyage  scientifique  accompli  par  lui  en  1888  et  1889,  dans 
les  Andes  du  Pérou  et  de  la  Bolivie,  avec  mission  d'y  recueil- 
lir des  documents  historiques.  D'Arequipa  qui  a  été  son 
vrai  point  de  départ,  il  a  parcouru  la  partie  des  hauts  pla« 
teaux  péruvien  et  bolivien  qui  s'étend  d'Arica  à  la  Paz  et 
de  Mollendo  àCuzco.Là  comme  sur  le  cours  de  TAmazone, 
en  dehors  des  lignes  ordinaires  de  circulation  se  déroulent 
d'immenses  contrées  inexplorées  ou  à  peine  connues.  Des 
sommets  imposants  dominent  cette  région  entaillée  d'admi-» 
râbles  et  fertiles  vallées  qui  séparent  des  territoires  stériles^ 
de  véritables  déserts,  brûlés  pendant  le  jour,  glacés  la  nuit^ 
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balayés  par  des  vents  violents  qui  soulèvent  des  nuages  de 
sable  et  de  poussière;  c'est  un  pays  d'étranges  et  frappants 
contrastes.  M.  Hettner  a  fait  la  pénible  ascension  du  Cha- 
chani  qui  atteint  6,000  mètres.  Du  sommet,  sur  lequel  les 
Incas  avaient  établi  une  citerne,  le  regard  embrasse  d'un 
côté  toutes  les  chaînes  de  montagnes  arides  et  les  plateaux 
qui  s'élendent  jusqu'à  la  mer,  de  l'autre  une  légion  de  pics 
volcaniques.  Le  Chacbani,  massif  volcanique,  appartient  à 
la  chaîne  côtière  d'Arequipa,  dont  fait  partie  l'Ampat  qui 
domine  de  7,000  mètres  le  niveau  des  Océans. 

Au  sortir  de  cette  contrée  chaotique  le  voyageur  éprouve 
une  sorte  de  soulagement  en  abordant  la  vallée  du  lac  Titi- 
caca  dont  l'altitude  est  cependant  encore  de  plus  de  3,800 
mètres.  M.  Hettner  donne  sur  la  vallée  et  le  lac  même  des 
détails  qui  ne  sont  pas  tous  entièrement  nouveaux,  mais  qui 
précisent  sur  plus  d'un  point  les  données  antérieures.  Il  a 
visité  la  vallée  de  La  Paz  dont  le  cours,  contournant  l'Illi- 
mani,  s'est  ouvert  un  passage  à  travers  la  chaîne  des  Cordil- 
lères orientales  pour  gagner  les  eaux  de  l'Amazone,  comme 
le  fait  plus  au  nord  le  rio  Mapiri.  La  relation  du  docteur 
Hettner  est  remplie  de  détails  bien  observés  sur  les  dif- 
férences que  présentent  quant  aux  climats,  à  la  nature  du 
sol,  aux  productions,  aux  caractères  généraux,  les  zones 
diverses  qu'il  a  visitées.  S'il  doit  être  publié  une  relation 
étendue  de  ce  voyage,  elle  constituera  certainement  une 
précieuse  source  d'informations  sur  l'une  des  régions  du 
monde  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  intéressantes  au 
point  de  vue  de  la  géographie  physique*  Il  n'est  pas  permis 
de  douter  non  plus  que  M.  Hettner  n'ait  recueilli  une  riche 
moisson  pour  les  études  historiques  spéciales  en  vue  des- 
quelles il  a  parcouru  les  plateaux  des  Andes. 

Un  explorateur  que  nous  avons  rencontré  naguère  aux 
plus  hautes  latitudes  boréales  du  globe,  M.  Richard  Payer, 
le  compagnon  du  lieuUmant  de  marine  Weyprecbt  dans 
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la  découverte  de  la  terre  François-Joseph,  a  pris  depuis 
lors  les  terres  équatoriales  pour  champ  de  son  activité. 
Après  un  premier  voyage  au  Brésil,  il  y  est  retourné  comme 
membre  d'une  expédition  envoyée  par  le  gouvernement 
péruvien  pour  explorer  les  régions  supérieures  de  l'Amazone. 
Cinq  hommes  de  science  en  font  partie  et  déjà  nous  savons 
par  une  note  envoyée  2iu\Mitteilungen  de  Gotha  que  d'Iqui- 
tos,  sur  le  Maraâon,  la  mission  avait  exécuté  des  études, 
des  levés,  des  observations  variées  dans  la  direction  du 
Napo,  en  remontant  la  vallée  du  Maranon,  le  long  du  Cara- 
caray.  On  devait,  ces  travaux  achevés,  étudier  les  cours  du 
Tigre  et  du  Pachitea.  De  ce  côté  donc,  un  prochain  avenir 
nous  apportera  des  données  soigneusement  recueillies  sur 
une  portion  de  l'Amérique  équatoriale  encore  assez  vague- 
ment connue. 

Transportons-nous  maintenant  dans  cette  région  de  l'Amé- 
rique du  Sud  qui  s'appela  naguère  la  France  équinoxialey 
dans  les  espaces  compris  entre  le  haut  Oyapock  et  le  haut 
Maroni,  c'est-à-dire  dans  le  sud  lointain  de  ce  qui  est 
aujourd'hui  la  Guyane  française. 

Personne  n'ignore  que  l'Oyapock  et  le  Maroni,  dont  les 
cours  parallèles  forment  les  limites  est  et  ouest  de  notre 
Guyane,  ont  leurs  premières  eaux  voisines  les  unes  des 
autres,  dans  une  série  de  massifs  isolés  qui  portent  le  nom 
général  de  Tumuc-Humac. 

D'août  1887  à  janvierl889,  M.  Henri  Goudreau  avait  coupé 
de  nombreux  itinéraires  cette  région  difficile  à  aborder, 
plus  difficile  encore  à  parcourir  et  dont,  jusqu'à  lui,  la 
carte  n'existait  qu'à  l'état  de  timide  esquisse. 

£n  1889,  une  nouvelle  mission  du  Ministère  de  l'Instruc- 
tion publique  a  renvoyé  M.  Goudreau  sur  le  terrain  de  ses 
précédents  travaux  qu'il  voulait  compléter  et  préciser. 

Un  naufrage  désastreux  dans  l'un  des  innombrables 
rapides  des  rivières,  la  désertion  des  guides  au  cœur  des 
montagnes  ont  entravé  les  débuts  de  cette  mission.  Mais 
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M.  Coudreau  ne  se  découragea  pas.  Une  lettre  du  mois  de 
juillet  dernier  annonce  qu'avec  une  nouvelle  escorte  recru- 
tée tant  bien  que  mal,  il  était  parvenu,  non  sans  peine,  aux 
rives  de  TOyapock,  près  du  confluent  de  la  Camopi. 

Malgré  la  saison  des  pluies  pendant  laquelle  les  Indiens 
eux-mêmes  ne  voyagent  pas,  il  avait  gagné  lesTumuc-Humac 
en  relevant  sept  gros  affluents  de  droite  et  de  gauche  de 
rOyapock,  dont  cinq  jusqu'à  leurs  sources.  En  quatre-vingt- 
cinq  jours  de  canotage,  il  a  parcouru  690  kilomètres  de  cours 
d'eau  jusqu'alors  inexplorés,  excepté  la  Camopi.  Du  cours  de 
rOyapock,  il  avait  levé  à  nouveau  380  kilomètres. 

Chemin  faisant  il  a  continué  ses  études  sur  les  indigènes, 
leurs  mœurs,  leurs  idiomes.  Il  a  pu  constater  qu'une 
active  dépopulation  causée  par  la  fièvre  et  la  dysenterie, 
s'opère  dans  le  sud-est  extrême  de  la  Guyane. 

Rentré  à  Cayenne  le  11  juillet,  il  en  reparlait  cinq  joure 
après,  avec  le  dessein  démonter  jusqu'aux  sources  deTOya- 
pock,  de  traverser  les  Tumuc-Humac  de  Test  à  l'ouest,  de 
gagner  les  sources  du  Tapanahony,  celles  de  l'Itany  et  d'ac- 
complir la  première  traversée  de  toute  la  partie  centrale 
de  la  Guyane  française. 

Nos  cartes,  comme  nos  informations  sur  la  haute  Guyane, 
devront  aux  voyages  de  M.  Coudreau,  commencés  il  y  a 
dix  ans,  une  netteté  et  une  solidité  qui  leur  faisaient  encore 
défaut. 

Un  autre  pionnier  que  vous  connaissez  tous,  M.  J.  Chaf- 
fanjon,  est  retourné  comme  M.  Coudreau  dans  l'Amérique 
du  Sud.  Vous  vous  rappelez  sans  doute  l'avoir  entendu  expo- 
ser les  résultats  si  importants  du  voyage  qui  le  conduisait, 
il  y  a  quelques  années,  jusqu'aux  sources  del'Orénoque. 

Cette  fois-ci,  c'est  sur  la  basse  vallée  du  même  fleuve,  puis 
sur  les  vallées  du  Cuyuni  et  de  l'Essequibo  qu'il  a  porté  ses 
études.  Cette  région,  peu  fréquentée  des  voyageurs,  a  fourni 
à  M.  Chaffanjon  un  vaste  champ  de  recherches.  La  Géogra- 
phie lui  sera  redevable  d'un  levé  à  la  boussole  du  rio  Yuruari, 
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Tune  des  têtes  du  rio  Guyunî,  affluent  de  l'Essequibo. 
Les  observations  auxquelles  il  se  livre  sans  relâche,  mal- 
gré de  fréquentes  attaques  de  fièvre,  lui  fourniront  des 
données  d'un  caractère  tout  nouveau  sur  les  Indiens  de  la 
contrée,  leurs  coutumes,  leurs  mœurs,  leur  passé  et  leurs 
idiomes. 

Après  avoir  fait  sur  le  Yucatan  des  recherches  géologiques 
el  zoologiques  d'où  il  a  pu  conclure  que  cette  presqu'île  n'est 
point  de  formation  coralligène,  le  professenr  A,  Heilprin  a 
parcouru  le  plateau  du  Mexique,  en  y  exécutant  des  déter- 
minations  barométriques  des  plus  hauts  sommets.  D'après 
lui  rOrizaba  est  le  plus  haut  des  massifs  mexicains.  M.  Heil 
prin  lui  attribue  5,549  mètres,  soit  une  centaine  de  mètres 
de  plus  que  les  déterminations  antérieures.  Il  augme^ite 
aussi  d'une  soixantaine  de  mètres  l'Iztaccihuatl,  auquel  il 
donne  5,170  mètres.  En  revanche  il  abaisse  de  97  mètres  le 
Popocatepetl  dont  il  a  fixé  la  hauteur  à  5,341  mètres  ;  il  dimi- 
nue  aussi  de  quelques  mètres  leNevado  deXolima.  Les  résul- 
tats dus  aux  travaux  de  M.  Heilprin  sont  de  ceux  qui  méri- 
tent l'attention  et  la  reconnaissance  des  géographes. 

Les  navires  qui  longent  la  côte  nord-ouest  de  TAmérique 
septentrionale  voient  de  fort  loin  le  mont  Elle,  imposant  mas- 
sif dont  l'étude  a  déjà  provoqué,  en  ces  dernières  années, 
plus  d'une  expédition.  La  Société  nationale  de  géographie 
de  Washington  y  a  envoyé,  en  1890,  une  nouvelle  mission 
quiauraajoutéleglacierHubbardàlalistedes  glaciers  géants 
déjà  constatée  sur  le  mont  Elie.  M.  J.-C.  Russel,  l'un  des 
membres  de  la  mission,  a  constaté  que  ce  glacier  débouche 
dans  la  baie  Disenchant. 

Pour  sa  part  M.  M.-B.  Kerr  a  déterminé  trigonométri- 
quement  l'altitude  de  la  plus  haute  chaîne  de  la  contrée, 
et  a  relié  cette  chaîne  à  la  station  du  port  Mulgrave  dont 
la  position  est   fixée   astronomiquement.  En  1869,  Dali 
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avait  déterminé  à  5,840  mètres  Taltitude  de  rElie;  M.  Kerr 
la  réduit  à  4,120  mètres^  c'est-à-dire  qu'il  la  diminue 
de  plus  de  1,700  mètres,  enlevant  ainsi  au  mont  Elie  sa 
qualité  de  sommet  culminant  de  l'Amérique  du  Nord.  Cet 
honneur,  dans  l'état  actuel  de  la  question,  resterait  au  pic 
Wrangel  dans  l'Alaska.  Il  est  à  remarquer  que  les  observa- 
tions faites  en  mer  par  Lapérouse  (1786),  donnaient  le 
chiffre  de  3,860  mètres,  assez  voisin  de  celui  qu'a  obtenu 
récemment  M.  Kerr.  Une  ascension  du  mont  Elie,  tentée 
par  MM.  Russel  et  Kerr,  fut  arrêtée  par  les  neiges  à  l'altitude 
de  2,740  mètres. 

Aux  plus  hautes  latitudes  de  l'Amérique  septentrionale, 
surlesconfinsdel'AlaskaetdelaColombie  anglaise,  certaines 
déterminations  astronomiques  étaient  nécessaires  pour  fixer 
d'une  façon  exacte  la  ligne  frontière.  Exécutées  en  1889-1890, 
sous  la  direction  de  M.  J.-H.  Turner,  elles  ont  amené  la 
constatation  que  la  station  Rampart  House,  considérée  jus- 
qu'ici comme  étant  sur  territoire  anglais,  est  en  réalité  sur 
territoire  des  Etats-Unis,  à  20  milles  dans  l'ouest  du  141''mé- 
ridien  (Greenwich)  qui  forme  la  limite  entre  les  deux  Etats. 

L'Afi:'ique,  située  au  seuil  de  l'Europe,  a  eu  la  singulière 
destinée  que  ses  légendaires  problèmes  géographiques,  les 
plus  anciens,  les  plus  célèbres,  aient  attendu  leur  solution 
jusqu'à  notre  époque. 

Au  delà  de  l'Atlantique  un  continent  avait  été  découvert, 
presque  exploré^  et  TAflrique  continuait  à  rester  mystérieuse 
et  fermée,  à  défendre  ses  secrets  en  dévorant,  comme  le 
Sphinx,  les  QBdipes  qui  tentaient  de  les  dévoiler. 

Jusqu'à  des  jours  fort  voisins  du  nôtre  elle  a  recelé  l'un 
des  plus  gi'os  fleuves  qui  existent;  on  en  voyait  les  embou- 
chures, mais  nul  n'en  pouvait  tracer  le  cours,  ni  indiquer 
exactement  les  origines. 

Depuis  qno  la  reconnaissance  du  Congo  a  donné  à  la  carte 
du  monde  la  dernière  de  ses  grandes  lignes,  les  événements 
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se  sont  précipités  pour  l'Afrique.  Des  territoires  oti  hier 
encore  les  voyageurs  déployaient  leur  dévouement  à  la 
science,  ont  subitement  passé  dans  le  domaine  diplomatique 
et  économique  de  l'Europe;  ils  sont  devenus  comme  des 
annexes  de  certains  Ëlats  européens. 

Un  partage  sommaire  a  été  fait  de  cette  Pologne  noire 
qui  renferme  des  étendues  immenses,  vierges  encore  de 
toute  exploration.  La  vieille  civilisation,  trop  pressée  sur 
notre  continent,  a  débordé  en  quelques  années  sur  le  conti- 
nent voisin.  Elle  s'y  est  taillé  des  domaines  désignés  sous 
les  noms  provisoires  de  <:  sphère  d'influence,  sphère  d'ac- 
tion >;  elle  a  disposé  de  populations  qui  la  connaissent 
encore  moins  qu'elle  ne  les  connaît. 

Cette  soudaine  invasion  des  civilisés  est  un  phénomène 
étrange,  mais  qui  ne  relève  pas  exclusivement  de  la  géo- 
graphie :  l'Afrique,  dangereuse  pour  les  explorateurs,  l'est 
devenue  pour  bien  d'autres,  et  les  géographes  n'en  peuvent 
plus  guère  parler  sans  se  heurter  à  la  politique  avec  ses 
illusions,  ses  violences,  ses  duplicités. 

Il  reste  actuellement  bien  peu  de  terrains  à  prendre,  soit 
en  bordure  sur  les  Océans,  soit  au  cœur  du  continent  afri- 
cain. Huit  États  européens  et  deux  États  africains  auto< 
nomes  se  partagent  l'Afrique.  Sur  deux  points  seulement, 
le  littoral  est  encore  res  nullius,  car  les  populations  indi- 
gènes ne  comptent  plus.  C'est  dans  Test,  la  ligne  de  cinq 
cents  et  quelques  kilomètres  de  côtes  qui  environne  la 
«  corne  de  l'Afrique  »,  dont  le  cap  Guardafui  est  la 
pointe.  Dans  l'ouest,  sur  la  côte  saharienne  et  en  face  des 
Canaries,  c'est  l'espace  d'environ  six  cents  kilomètres  qui 
8*étend  de  l'embouchure  de  l'Ouâd  Ras  au  cap  Bojador. 

Quant  à  l'intérieur,  outre  le  Lunda,  le  royaume  du 
Mouata-Yanvo  revendiqué  à  la  fois  par  le  Portugal  et  par 
l'Angleterre,  il  ne  renferme  plus  comme  Etats  en  possession 
d'eux-mêmes  que*  les  États  nègres  situés  à  l'est  du  lac 
Tcbâd,  et  le  Tibesti  dans  le  sud  du  Fezzan.  Une  simple 
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application  du  fécond  principe  de  «  Tarrière-pays  -»,  de 
VHinterlandy  leur  assurera  des  destinées. 

Mais  il  nous  faut  revenir  à  la  Géographie  proprement  dite 
et  enregistrer  les  acquisitions  qu'elle  a  faites  cette  année  du 
côté  de  TAfrique.  Une  fois  de  plus  nous  aurons  à  remercier 
notre  collègue  M.  Duveyrier,  savant  laborieux,  dont  les 
notes  si  complètes^  si  sûres  permettent  à  votre  rapporteur 
de  traiter  l'Afrique  plus  complètement  que  les  autres  parties 
de  la  Terre  dans  l'exposé  annuel  du  progrès  des  sciences 
géographiques. 

M.  Antoine  d'Abbadie^  le  créateur  et  le  maître  incontesté 
de  la  géographie  positive  de  l'Ethiopie,  nous  a  donné  cette 
année-ci  le  premier  volume  d'un  ouvrage  intitulé  Géogra- 
phie de  VÉthiopie^  ce  que  j'ai  entendu  ^  faisant  suite  à  ce 
que  j'ai  vuy  où  sont  reproduites  et  discutées  une  partie  des 
informations  recueillies  par  notre  éminent  collègue  au  sujet 
du  pays  qu'il  ne  pouvait  pas  aborder.  Ces  renseignements 
portent  sur  près  de  six  mille  noms  de  localités  ou  de  tribus 
situés  entre  la  Mer  Rouge,  le  Bornou  et  l'Océan  Indien. 
Dans  un  appendice,  l'auteur  livre  des  aperçus  plus  complets 
sur  quelques  régions  ou  races,  notamment  le  pays  Somali, 
la  race  somali,  la  race  bedja  (bija);  il  reproduit  aussi, 
d'après  ses  devanciers  ou  ses  successeurs,  certains  pas* 
sages  qui  concourent  à  éclairer  ses  propres  renseignements. 
Les  géographes,  les  cartographes  et  les  ethnographes  pour- 
ront puiser  longtemps  à  cette  riche  mine  d'informations. 

Dans  la  préface,  qui  mérite  notre  attention,  le  savant 
auteur  étudie  à  nouveau,  en  tenant  compte  des  données  les 
plus  récentes,  la  vieille  question  de  la  source  du  Nil.  Dès 
1848,  M.  d'Abbadie  avait  cru  voir  dans  la  source  de  la  rivière 
Ouma,  ce  caput  Nili  si  longtemps  cherché.  La  grande 
majorité  des  informateurs  par  lui  interrogés,  envoyaient 
rOuma  affluer  dans  TAbbaî,  c'est-à-dire  dans  le  Nil  Bleu. 
La  découverte  du  haut  Nil  Blanc  par  M.  d'Arnaud,  amena 
M.  d'Abbadie  à  penser  que  l'Ouma  serait  plutôt  un  affluent 
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du  Nil  Blanc.  Actuellement  le  savant  voyageur  déclare  que 
la  question  est  encore  indécise  malgré  les  découvertes 
toutes  récentes  de  M.  Jules  Borelli  et  du  comte  Teleki. 
H.  Borelli,  en  eifet,  dirige  TOuma  sur  le  lac  Cbambara, 
distinct  du  lac  Abbala,  tout  à  fait  indépendant  de  TOuma. 
D'après  ses  découvertes,  le  comte  Teleki  pense  que  l'Ouma 
se  perd  dans  le  lac  Basso  Narok,  bassin  séparé  de  celui  du 
lac  Ghambara  de  M.  Borelli.  Par  conséquent,  malgré  la 
conclusion  commune  de  MM.  Borelli,  von  Hôhnel  et  des 
géographes  qui  ont  identifié  le  Basso  Narok  avec  le  lac 
Ghambara,  il  faudrait  conserver  un  doute  sinon  quant  à 
l'isolement  de  la  rivière  Ouma  du  bassin  du  Nil,  du  moins 
quant  au  lac  où  elle  se  perd. 

M.  Borelli  a  relaté  ses  voyages  de  trois  ans  en  Ethiopie, 
dont  le  précédent  rapport  vous  signalait  l'étendue  et  la 
portée.  Cet  ouvrage  précieux,  reproduction  textuelle  des 
notes  de  chaque  soir,  ont  le  mérite  de  nous  initier  aux 
mœurs,  à  la  vie  du  peuple  et  des  grands,  à  la  politique,  à 
la  religion  et  au  con^merce  des  Afar,  des  Amara,  des  Oromo 
et  des  Sidama.  Six  cartes  montrent  le  vaste  terrain  parcouru, 
et  sur  une  carte  spéciale  est  indiqué,  par  des  teintes,  le 
domaine  de  chaque  race  ou  plutôt  de  chaque  langue.  Un  cha- 
pitre important,  consacré  aux  divisions  des  races  et  des 
langues  dans  les  pays  Amara,  Oromo  et  Sidama,  est  complété 
des  vocabulaires  des  langues  koullo,  tambaro  et  sidama. 

M.  Borelli  a  donné  une  table  de  ses  principales  obser- 
vations .astronomiques  et  topographiques  dont  il  n'indique 
malheureusement  pas  les  résultats;  il  a  reproduit  aussi, 
mais  sans  les  azimuts  qui  s'y  rapportent,  un  grand  nombre 
de  profils  obtenus  par  des  tours  d'horizon. 

Un  album,  imprimé  comme  manuscrit  à  Tlnstitut  mili- 
teiire  géographique  de  Vienne,  a  donné  la  collection  des 
profils  de  montagnes  relevés  par  un  officier  de  la  marine 
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autrichienne,  M.  Louis  von  Hœhnel,  pendant  l'expédition 
du  comte  Teleki,  1887-1888;  c'est  la  première  publication 
tout  à  fait  scientifique  relative  à  cet  important  voyage. 
Elle  comprend,  outre  une  carte  générale  du  pays  situé  entre 
le  port  Pangani  au  sud  et  le  lac  Basso-Narok  au  nord, 
trente-quatre  feuilles  de  panoramas  et  profils  de  montagnes 
avec  tous  les  éléments  nécessaires  pour  les  placer  sur  la 
carte.  Ces  précieux  documents  donnent  un  relief  général 
des  Alpes  africaines  couronnées  par  le  Kilima-N'djàro,  le 
Mérou,  le  Kénia,  etc.,  et  où  les  lacs  Naïvacha,  Baringo, 
Basso-Narok  et  Basso-Eïbor  forment  autant  de  bassins 
fermés.  Tandis  que,  dans  sa  partie  sud,  la  carte  de  M.  von 
Hœhnel  précise  les  indications  dues  aux  expéditions  de 
von  der  Decken  et  d'autres  successeurs,  dans  sa  partie  nord, 
elle  ajoute  quatre  degrés  de  reconnaissances  à  la  carte  de 
M.  Joseph  Thomson,  elle  atteint  la  pointe  nord  du  lac 
Basso-Narok  ou  Ghambara,  et  s'étend  jusqu'à  Textrémité 
sud  du  lac  Basso-Eîbor.  Le  travail  de  M.  von  Hôhnel  atteste 
que  l'expédition  du  comte  Teleki  est  de  celles  qui  fournis- 
sent à  la  géographie  des  informations  à  la  fois  nombreuses 
et  solides . 

L'Allemagne  a  pris  sérieusement  à  tâche  l'exploration  de 
son  a  Afrique  orientale  »  et  apporte  une  pléiade  de  noms 
et  de  travaux  sur  ce  domaine. 

Voici  d'abord  un  missionnaire  de  la  Société  allemande  de 
l'Afrique  orientale,  M.  Baumann,  qui  vient  de  terminer 
de  longs  travaux  géographiques  dans  l'Ousambara,  le  Paré 
et  rOugoueno  jusqu'aux  stations  allemandes  du  Kilima- 
N'djaro,  établies  à  Mochi  et  à  Aroucha.  Ces  travaux  com- 
prennent un  voyage  et  une  triangulation  de  Tanga  au  nord  de 
rOusambara,  où,  du  village  de  Simbili  établi  sur  une  haute 
crête,  on  a  vue  à  la  fois  sur  l'océan  Indien  et  sur  le  Kilima- 
N'djaro.  M.  Baumann  rencontre  entre  Kombola  et  Handeï, 
entre  Mgoumbo  et  Msasa,  des  forêts  vierges  composées 
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d'arbres  gigantesques.  Suivant  le  bord  sud  des  montagnes 
jusqu'à  Korogwéy  sur  le  Pangani,  il  est  le  premier  à  par* 
courir  dans  les  vallées  delà  Louenguera  et  de  laWourouni^ 
affluents  de  ce  fleuve,  un  plateau  herbeux  où  se  pratique 
rélève  du  bœuf. 

A  l'est  des  monts  Paré  que  prolongent  au  nord  les  monts 
Ougoueno,  s'étend  un  steppe  semé  de  petites  oasis  aux 
points  où  les  rivières  débouchent  de  la  montagne.  Dans  les 
monts  Ougoueno  même  le  pays  est  découvert,  arrosé  et 
cultivé.  Les  Wa-Paré,  coiffés  à  la  mode  des  Masal  et  armés 
de  lances  aux  fers  puissants  sont  pourtant  une  race  timide 
qui  vit  dans  des  huttes  isolées,  entourées  de  plantations. 

Au  centre  et  au  nord-ouest  de  TOusambara,  M.  Baumann 
a  trouvé  une  tribu  des  Wakouafi,  les  Wambougou,  que 
les  Wa-Paré,  tribu  d'origine  bantoue,  ont  peu  à  peu  refoulée 
jusqu'ici- 

L'explorateur  allemand  a  attaqué  la  partie  moyenne  de 
la  chaîne,  le  Paré-Kisoungou  qui,  moins  fertile  que  TOu- 
gouéno,  est  un  pays  de  prairies  mal  arrosées  et  peu  habi- 
tées. Dans  le  vrai  Paré  ou  Paré  du  sud,  le  plateau  est  peu 
large;  au-dessous  des  forêts  qui  le  recouvrent  s'étagent  en 
gradins  des  prairies  largement  arrosées  où  prospère  l'éle- 
vage des  bestiaux.  Son  exploration  de  TOusambara  et  du 
Pangani  achevée,  non  sans  une  lutte  contre  les  Wasegoua, 
M.  Baumann  arrivait  à  Korogwé. 

Ses  prédécesseurs  avaient  signalé,  au  sud  du  Kilima- 
N'djaro,  un  massif  de  i'Ougoueno,  puis  un  massif  ou  plutôt 
un  contrefort  du  Paré  et  plus  à  Test  le  massif  de  TOusam- 
bara.  Il  ressort  des  observations  de  M.  Baumann,  qu'au 
sud  du  Kilima-N'djaro,  entre  le  point  où  se  déversent  le  lac 
Djipé  et  le  lac  Manga,  sur  un  affluent  du  Pangani,  les 
monts  de  I'Ougoueno  et  du  Paré  sont  une  seule  chaîne 
entaillée  en  trois  endroits.  Nous  lui  devrons  aussi  de 
savoir  qu'au  lieu  d'aller  gagner  à  l'est  l'océan  Indien, 
dans  la  baie  de  Wasin,  la  rivière  Kiswâni  coule  au  sud, 
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par  la  Mkomasi,  dans  le  Pangani.  A  lui  encore  revient 
l'honneur  de  la  découverte  du  lacKiniarok^  dans  la  plaine 
habitée  par  les  Masaï,  entre  la  rivière  Houvou  et  le  mont 
Kibaya< 

Une  paroi  de  glace  avait  fait  échouer  M.  Hans  Meyer 
dans  sa  tentative  de  1887  •  pour  atteindre  la  cime  du 
gigantesque  Kilima-N*djaro.  L'année  suivante  il  faisait  la 
première  reconnaissance  exacte  des  monts  de  l'Ousambara, 
mais  des  troubles  politiques  Tempêchèrent  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  du  pays.  Le  succès  a  couronné  une  troi- 
sième tentative  de  M.  Hans  Meyer. 

Parti  de  Zanzibar,  le  3  septembre  1889,  en  compagnie 
d'un  ascensionniste  expérimenté,  M.  Purtscheller,  il  a  par- 
couru les  monts  Ougoueno,  non  sans  opposition  de  la  part 
des  indigènes  qui  ne  veulent  recevoir  ni  les  Européens  ni 
même  les  Souahéli  de  la  côte. 

L'Ougoueno  est  un  massif  de  gneiss^  dont  la  partie  nord 
montre  des  traces  d'action  volcanique  moderne.  Son  haut 
sommet,  le  mont  6amoualla*hautde  1,880  mètres,  est  situé 
dans  la  chaîne  d'Ousangui. 

Parents  des  Wambougou  de  l'Ousambara,  les  Wagoueno, 
habitants  de  l'Ougoueno,  cultivent  quelques  produits, 
élèvent  quelques  chèvres;  un  des  ruisseaux  de  l'Ougoueno 
qui  vont  se  perdre  dans  des  marais,  leur  fournit  du  fer; 
leurs  femmes  savent  le  fondre  à  l'aide  de  soufflets,  mais 
l'art  de  la  métallurgie  en  est  encore  à  Tétat  primitif  chez 
ces  Wagoueno. 

Un  mois  après  son  départ  de  Zanzibar,  M.  Hans 
Meyer  faisait  sa  première  ascension  du  Mavenzi,  le  pic  le 
moins  élevé  et  le  plus  oriental  des  deux  sommets  du 
Kiiima*N'djaro.  Il  gravissait  ensuite  la  cime  occidentale,  celle 
du  Kibo  dont  le  piton  le  plus  élevé  atteint,  d'après  M.  Hans 
,  Meyer,raltitude de 6,000 mètres.  Aces  hauteurs,  le thermo- 
.  mètre  a  marqué  14^  au-dessous  de  zéro.  A  moins  qu'une 
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révision  des  calculs  ne  modifie  le  chiffre  rond  de 
6,000  mètres  d'altitude,  dépassant  de  306  mètres  le  chiffre 
obtenu  par  Othon  Kersten  au  moyen  d'une  triangulation, 
le  cratère  central  du  Kibo  serait  le  plus  haut  point  de 
TAfrique  orientale  allemande  et  de  tous  les  territoires  alle- 
mands. M.  Meyer  a  donné  à  cette  pointe  suprême  le  nom 
de  Pic  de  l'empereur  Guillaume.  Du  cratère  du  Kibo,  cirque 
large  de  2,000  mètres  et  profond  de  200  mètres,  sort  un 
véritable  glacier;  c'est  peut-être  le  seul  de  l'Afrique  et  nous 
le  trouvons  presque  sous  l'équateur. 

Avant  de  regagner  l'Europe,  M.  Hans  Meyer  gravissait 
une  seconde  fois  les  pentes  du  Mavenzi  et,  sans  atteindre 
tout  à  fait  le  sommet,  il  trouvait,  à  peu  près  à  Taltitude  du 
mont  Blanc,  un  jardinet  fleuri.  Il  avait  passé,  en  Afrique, 
seize  jours  au-dessus  de  4,000  mètres  d'altitude. 

Si  le  pays  à  l'ouest  du  Kilima-N'djaro  était  inconnu  avant 
le  voyage  du  comte  Teleki,  M.  Joseph  Thomson  avait  pré- 
cédé le  voyageur  autrichien  dans  les  contrées  à  l'est  de  cette 
haute  montagne;  nous  savons  aujourd'hui  parles  deux  explo- 
rateurs que  cette  partie  du  paysdesMasaî  est  essentiellement 
volcanique. 

Deux  Américains,  M.  T.  Stevens  et  le  naturaliste  Abbot, 
semblent  avoir,  en  1889,  ajouté  quelque  chose  à  la  carte 
du  bassin  de  la  Tsavo.  Du  sommet  des  crêtes  à  l'ouest 
de  la  source  de  l'Ouseri,  à  une  vingtaine  de  kilomètres 
des  pieds  nord-est  du  Mavenzi,  M.  Stevens  a,  en  effet, 
aperçu  une  ligne  sinueuse  de  végétation  qu'il  pense  être 
le  cours  d'une  rivière  partant  des  pentes  sud  du  mont 
Kyoulou  (le  Dyoulou  de  la  carte  de  M.  von  Hœhnel), 
pour  se  diriger  vers  la  Tsavo.  C'est  le  cours  d'une  rivière 
souterraine,  la  Tsavo  supérieure,  qui  a  trouvé  son  chemin 
sous  les  laves;  elle  forme  au  fond  des  cratères,  des  lacs 
d'eau  fraîche,  peuplés  de  poissons  qui  appartiennent, 
comme  les  Glyphisodon  des  puits  artésiens  de  l'Ouâd 
Righ,   à  la  famille  des  perches.   MM.  Stevens  et  Abbot 
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auraient  donc  complété  le  dessin  des  affluents  supérieurs 
nord  de  la  Tsavo,  l'un  des  plus  gros  tributaires  du  fleuve 
Adhi  ouSabaki. 

L'année  dernière  la  €  Impérial  Brilish  Ëast  Âfrica  Com- 
pany )»  chargeait  M.  Pigott  de  se  rendre  à  Masa,  sur  le 
haut  Tana,  et  de  gagner  ensuite  le  mont  Kénia.  Le  voyage 
de  M.  Pigott,  qui  se  déroule  au  nord  deMonbâsa,  sur  4^  en 
latitude  et  4**  en  longitude,  augmente  et  précise  nos  connai- 
sances  relatives  aux  deux  fleuves  Tana  et  Sabaki,  qui  se 
jettent,  le  premier  un  peu  au  nord  de  l'autre,  dans  1  océan 
Indien,  près  de  Malendi,  la  légendaire  Mélinde.  Pour  le 
tracé  de  ces  cours  d'eau,  nous  en  étions  encore  aux  itiné- 
raires de  Richard  Brenner  et  de  Clément  Denhardt;  on 
connaissait  du  Sabaki  les  derniers  kilomètres  avant  l'Océan, 
et  du  Tana  une  partie  beaucoup  plus  considérable,  montant 
jusqu'aux  environs  du  district  de  Masa. 

La  carte  du  voyage  de  M.  Pigott  nous  montre  le  tracé  du 
Tana  jusqu'un  peu  au  nord  de  la  latitude  du  mont  Kenia. 
En  ce  point  le  Tana,  qui  vient  de  l'ouest,  descend  du  versant 
sud  du  Kénia;  il  reçoit  du  nord  un  gros  alfluent  auquel 
M.  Pigott  a  donné  le  nom  de  Mackenzie.  Quant  à  TÂdhi  ou 
Sabaki,  dont  le  voyageur  anglais  a  fixé  une  grande  partie, 
ses  têtes  sont  naturellement  séparées  du  Kénia  parle  cours 
supérieur  du  Tana. 

Les  Galla  et  les  Wapokomo,  habitants  de  cette  contrée, 
vivent  sous  l'empire  de  la  terreur  que  leur  inspirent  les 
Wakamba  et  les  Somàli;  menacés  par  ceux-ci  d'être 
exterminés,  ils  entourent  leurs  villages  de  palissades  et 
s'abstiennent  d'élever  des  poules,  de  crainte  que  le  chant 
du  coq  n'attire  leurs  ennemis. 

Au  sud  de  ces  régions  s'ouvre  le  bassin  du  Zambézi,  autre 
centre  de  travaux  nombreux  et  fructueux,  d'itinéraires 
rayonnant  dans  presque  toutes  les  directions. 

Voici  d'abord  les  travaux  des  Portugais,  les  maîtres  de  la 
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partie  inférieure,  de  presque  la  moitié  du  trajet  du  fleuve. 
La  Commission  de  Géographie  au  Ministère  de  la  Marine  à 
Lisbonne  a  publié  un  Esboço  do  curso  do  Zambese;  cette 
carte  très  détaillée  qui  contient  des  indications  nouvelles, 
présente  aussi  des  divergences  avec  les  cartes  les  plus 
récentes.  Il  est  à  souhaiter  que  la  Commission  de  Géogra- 
phie ajoute  à  la  valeur  de  son  œuvre  en  publiant  une  notice 
sur  les  éléments  de  la  nouvelle  carte  du  Zambézi.  Du 
mêaie  service  émane  une  carte  de  la  rivière  Lindé  qui  est 
un  bras  débouchant  à  peu  près  dans  la  moitié  orien- 
tale du  delta  du  Zambézi.  Ce  dernier  travail  est  le 
résultat  des  levés  exécutés  en  1885  par  le  capitaine  Â.  Cas* 
tilho. 

Sans  sortir  de  ce  terrain,  M.  D.-J,  Rankin,  ancien  consul 
d'Angleterre  à  Mozambique,  a  donné  aux  Proceedings  une 
étude  sur  la  rivière  ou  bras  de  Tchindé,  Tun  des  canaux  qui 
sillonnent  le  delta  du  Zambézi.  M.  Rankin  fournit  d'utiles 
renseignements  sur  la  navigation  dans  le  delta  dont  les 
terres  et  les  canaux  se  transforment  sans  cesse;  il  nous 
apprend  que  les  habitants  actuels  de  ces  parages,  esclaves 
amenés  des  diverses  parties  de  l'intérieur,  remplacent  peu 
à  peu  les  anciens  habitants,  les  Mahindo,  dont  la  langue  et 
même  le  type  disparaissent. 

Les  Proceedings  de  1887  contenaient  la  relation  des 
voyages  de  M.  Last,  chef  de  l'expédition  de  la  Royal  Geo- 
graphical  Society  aux  pics  de  Namcmli,  pendant  les  années 
1885  à  1887.  Nous  avons  aujourd'hui  le  complément  de 
cette  relation,  la  partie  la  plus  importante  des  travaux  de  la 
mission,  une  carte  en  deux  grandes  feuilles,  à  Téchelle  de 
1/1 ,450,000'.  Ce  document  contient  la  région  comprise 
entre  les  10**  et  18*  degrés  de  latitude  sud,  soit  du  port  de 
Lindi  à  Kilimané,  et  de  Tocéan  Indien  au  pays  d'Ângoni. 
Appuyés  sur  de  nombreuses  déterminations  de  latitude  et 
de  longitude,  les  itinéraires  de  M.  Last  sont  très  soigneu- 
sement établis;  ils  croisent  en  plusieurs  points  ceux  de 
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M.  O'Neill  et  coïncident,   plus  au  nord,   avec  celui  du 
Révérend  Johnson. 

De  Livingstonia,  du  pays  d'Angoni  et  de  la  Ghiré,  ils 
s'étendent  jusqu'aux  embouchures  du  Zambézi  et  du  Lou- 
kougoUy  en  faisant  le  tour  presque  complet  du  lac  Chirwa, 
pour  se  prolonger  d'autre  part  jusqu'aux  ports  de  Qui- 
sanga  et  de  Lindi,  sur  l'océan  Indien.  Ils  fixent  tout  le 
bassin  du  fleuve  Loukougou,  depuis  ses  sources  dans  les 
monts  Mamouli,  à  l'est,  et  les  collines  de  Milandji  au  sud 
du  lac  Chirwa,  jusqu'à  son  embouchure,  à  peu  de  distance 
au  nord  du  delta  du  Zambézi.  Ils  nous  montrent  un  nouveau 
tracé  du  cours  de  la  Loudjendé  explorée  d'abord  par  le 
révérend  Johnson,  de  1880  à  1882.  Les  corrections  apportées 
par  M.  Last  aux  cartes  antérieures  ne  sont  pas  insigni- 
fiantes :  ainsi,  au  lieu  de  sortir  du  lac  Chirwa,  comme  le 
voulait  M.  Johnson,  la  Loudjendé  sort  des  marais  de  M'piri 
et  du  petit  lac  Amaramba  qui  manquent  sur  la  carte  de  ce 
dernier  voyageur,  et  ces  marais  de  M'piri  sont  séparés  du 
Chirwa  par  une  colline. 

La  Royal  Geographical  Society  a  rendu  service  à  la  Géo- 
graphie de  l'Afrique  orientale  en  publiant  la  carte  des 
voyages  de  M.  Last,  à  laquelle  il  sera  indispensable  de 
recourir  désormais  pour  dresser  une  carte  d'ensemble  des 
contrées  qu'elle  représente. 

Au  loin  dans  l'intérieur  du  bassin  du  Zambézi,  un  autre 
Anglais,  M.  A.  Sharpe,  a  fait  en  1889  et  1890,  deux  voyages 
d'exploration  :  le  premier,  à  l'ouest  de  la  Chiré;  le  second, 
du  Nyassa  à  la  Loangwa  et,  le  long  de  cette  rivière,  jusqu'à 
Zoumbo,  près  de  son  confluent  dans  le  Zambézi. 

De  Matopé  sur  la  Chiré,  au  nord  de  Blantyre,  M.  Sharpe 
s'est  avancé  à  près  de  trois  degrés  dans  l'ouest,  en  coupant 
*  près  de  leurs  origines  toute  une  série  d'affluents  de  gauche  du 
Zambézi,  en  avant  de  Zumbo.  II  s'est  arrêté  au  village  du 
chefOundi,un  peu  à  l'ouest  de  la  rivière  Kapotchi  qui  serait, 
parait-il,  le  haut  do  la  Padjozi,  tributaire  du  Zambézi. 
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Les  hauteurs  visibles  de  la  Chiré,  dans  la  direction  de 
Test,  la  chaîne  de  Kirk,  ne  sont  que  le  rebord  d'un  plateau 
boisé  qui  occupe  le  pays  à  l'ouest  du  Nyassa  et  va  se 
terminer  à  la  pointe  nord  du  lac.  C'est  après  avoir  traversé 
des  plaines  dépeuplées  par  les  incursions  des  Angoni  que 
M.  Sharpe  atteignit  la  résidence,  chez  les  Atchéwa,  du 
chef  Oundiy  mais  la  rareté  de  l'eau  et  la  famine  empêchè- 
rent le  voyageur  d'aller  au  delà. 

Quittant  le  lac  Nyassa  à  Léopard  Bay,  au  sud  de  Sandy- 
Point,  M.  Sharpe,  en  1890,  pénètre  chez  les  Angoni, 
mélange  de  Zoulou  et  d'Atchéwa.  Le  pays,  élevé  'de  900  à 
i,200  mètres,  est  couvert  de  prairies,  puis  de  forêts.  Plus 
loin  le  plateau  reprend  la  hauteur  de  900  mètres  et  devient 
plus  boisé;  toutefois  l'eau  et  les  habitants  y  sont  rares. 
M.  Sbarpe  a  coupé  la  Boua,  affluent  du  Nyassa,  dans  un 
canton  hanté  par  l'éléphant  et  d'autre  gibier. 

Chez  Mpéséni,  chef  zoulou  des  Angoni,  se  partagent  les 
eaux  du  Nyassa  et  du  Zambézi.  La  contrée  est  riche  el 
les  alluvions  des  rivières  contiennent  de  l'or.  Toujours 
marchant  à  Touest,  à  travers  des  contrées  d'aspect chan* 
géant  et  des  tribus  diverses,  M.  Sharpe  atteint  Mouliro  d'où, 
s'embarquant  sur  la  Loangwa,  il  parvient  non  sans  périls 
aux  abords  du  Zambézi,  à  travers  une  contrée  dépeuplée 
par  les  métis  portugais  de  Zoumbo  qui  ont  exterminé  leuis 
anciens  voisins  les  Asenga.  En  amont  de  Zumbo,  s'acheva 
l'exploration  au  retour  de  laquelle  M.  Last  suivit  un  itiné- 
raire peu  différent  de  celui  qui  vient  de  vous  être  exposé.  A 
une  certaine  distance  de  Mpéséni,  cependant,  il  obliqua  au 
nord-ouest  pour  aller  toucher  le  lac  Nyassa  à  Karali,  loin 
dans  le  nord  de  son  point  de  départ.  M.  Sharpe  avait  pu 
apporter  ici  encore  de  notables  corrections  aux  cartes; 
il  faudra,  en  particulier,  effacer  les  rivières  qu'elles  indiquent 
dans  le  pays  des  Mouasi,  au  sud  de  la  Loangwa. 

Au  sud  du  terrain  parcouru  par  M.  Sharpe,  un  des  vélé" 
rans  parmi  lesvoyageurs  anglais  en  Afrique,  M.  F.-G.Selous, 
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qui  a  pris  Tété  comme  point  de  départ  et  de  retour,  s'est 
avancé  dans  l'est-sud-ouest,  en  explorant  toute  la  partie 
nord  du  bassin  de  laMazoe,  gros  affluent  de  droite  du  Zam- 
bézi.  La  première  section  de  son  parcours  franchit  un 
terrain  déjà  visité  par  Livingstone  en  1853,  Montagu  Kerr  en 
1884,  Brito  Capello  et  Ivens  en  1886.  —  A  l'avoir  person- 
nel de  M.  F.-C.  Selous  nous  devons  inscrire  la  première 
reconnaissance  delà  haute  vallée  et  de  la  région  des  sources 
de  la  Mazoe,  à  l'est  du  pays  de  Matabélé.  Tout  en  recti- 
fiant le  tracé  du  cours  delà  Mazoe,  ce  voyage  rejette  dans 
l'ouest  le  mont  Hampden  et  toute  la  partie  orientale  du 
pays  Machona. 

LeMachona  est  une  contrée  montagneuse  au  climat  vivi- 
fiant, où  la  tsétsé  est  rare,  tandis  qu'elle  infeste  les  plaines 
situées  plus  au  nord,  du  côté  du  Zambézi,  Les  indigènes 
sont  en  guerre  contre  ceux  du  Matabélé. 

Au  mont  Hampden  où  s'est  achevé  le  voyage  de  M.  Se- 
lous, sera  probablement  établi  le  chef-lieu  du  pays  de 
Mashona,  rattaché  en  ces  derniers  temps  aux  vastes  contrées 
qui,  dans  le  nord  et  le  sud  du  Zambézi,  constituent  la 
Zambézia,  c  sphère  d'influence  anglaise  »,  pour  employer 
un  euphémisme  adopté  désormais  par  le  langage  diploma- 
tique. 

Il  n'est  que  juste  de  signaler  ici  une  bonne  étude  con- 
sacrée à  la  Zambézia  par  M.  Ë.  Maund  et  publiée  dans  les 
Proceedings  de  la  Société  Royale  géographique  de  Londres. 

La  description  du  Machona  a  été  enrichie  de  nouveaux 
faits  recueillis  en  1889  par  M.  G.-W.-H.  Knight  Bruce, 
évoque  de  Blsemfontein.D'Inyati,  en  Matabélé,  son  point  de 
départ,  il  a  accompli  sa  tournée  soit  dans  le  bassin  de  la 
Hanyani,  affluent  du  Zambèse«  près  de  Zumbo,  soit  dans 
celui  de  la  Hadzi  ou  Oumsengasi,  tributaire  du  môme  fleuve 
en  aval  de  Zumbo. 

Sans  ajouter  dans  une  notable  proportion  aux  informa- 
tions acquises, le  voyage  de  M.  G.-W.-H.  Knight  n'en  fournit 
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pas  moins  quelques  faits  intéressants  pour  la  connaissance 
du  Machona  Land  et  de  ses  hahitants. 

Transportez-vous  maintenant  sur  la  grande  lie  africaine, 
en  face  des  parties  du  continent  que  vous  venez  de  parcourir 
à  la  suite  de  plusieurs  voyageurs  anglais.  Le  rapport  sur  les 
progrès  de  la  Géographie  en  1889  signalait  le  départ  de  la 
mission  scientifique  envoyée  à  Madagascar  par  le  Ministère 
de  l'Instruction  publique.  On  connaît  aujourd'hui  les  résul-* 
tats  généraux  de  cette  mission  commencée  par  MM.  le  doc- 
teur Gatat,  Maistre  et  Foucart,  continuée  par  MM.  Gatat  et 
Maistre  seuls,  la  maladie  ayant  contraint  M.  Foucart  & 
rentrer  en  France. 

Pendant  le  premier  semestre  de  1889,  la  mission  avait 
parcouru,  aux  environs  de  Tananarive,  le  plateau  d'Ankova, 
sur  le  bord  de  TOnibé,  affluent  du  grand  fleuve  Mangoro 
tributaire  des  eaux  qui  baignent  la  côte  orientale  de  Tîle. 

Puis  tandis  que,  seul,  M.  Gatat  explorait  le  massif  central 
et  les  régions  volcaniques  de  l'ouest,  M.  Foucart  étudiait 
la  vallée  du  Mangoro,  touffue  et  d'un  parcours  très  dif« 
ficile.  De  son  côté,  M.  Maistre,  abordant  le  pays  des  Saka- 
laves,  descendait  le  Manambolo  qui  court  vers  la  côte 
orientale,  et  s'avançait  au  cœur  de  Madagascar  jusqu'à 
Oukavandra,  pour  revenir  par  la  vallée  supérieure  de 
rikopa. 

Ces  premières  excursions  familiarisèrent  les  voyageurs 
avec  le  pays,  la  manière  d'y  voyager,  les  coutumes  et  le 
langage  des  habitants.  La  seconde  moitié  de  1889  a  vu  la 
mission  descendre  de  Tananarive  à  Tamatave  par  le  terrain 
que  traversait  naguère  Radama  P'  en  expédition  contre  les 
tribus  de  Test.  Il  importait  de  constater  si  cette  voie  d'ac- 
cès à  la  capitale  était,  selon  l'opinion  admise  jusqu'alors, 
plus  courte  ou  plus  aisée  que  la  voie  suivie  d'ordinaire. 
L'expérience  a  confirmé  ce  qu'indiquait  la  structure  môme 
du  pays,  et  la  c  route  de  Radama  >,  cachée,  disait-on^  aux 
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Européens,  est  moins  praticable,  plus  longue  que  l'autre. 

Au  cours  de  leur  isnquête,  MM.  Gatat  et  Maistre  ont 
découvert  d'immenses  plaines  marécageuses  —  il  fallut 
deux  jours  pour  les  traverser  —  qui  donnent  naissance  à 
rivondrona,  grand  cours  d'eau  de  Test,  qu*ils  purent  aussi 
étudier. 

M.  Maistre  arrêté  par  les  fièvres,  ne  suivit  M.  Gatat  dans 
un  voyage  à  la  baie  d'Antongil  et  de  la  baie,  à  travers 
toute  l'île,  que  jusqu'à  Moyanga,  avec  retour  par  le  pays 
des  Sakalaves  ;  mais  après  son  rétablissement  il  avait  été 
étudier  le  lac  Alaotra,  avec  les  contrées  voisines  et  con- 
stater que  les  cartographes  placent  ce  lac  beaucoup  trop  à 
Test. 

La  campagne  de  1889,  dont  l'importance  ne  saurait  être 
bien  comprise  sans  un  exposé  de  détails,  avait  déjà  donné 
des  résultats  nombreux  et  de  réelle  valeur.  La  campagne 
de  1890  devait  avoir  un  intérêt  plus  considérable  en- 
core. Elle  a  eu  pour  théâtre  le  sudrest  de  l'île.  Partis  de 
Fianarantsoa,  MM.  Gatat  et  Maistre  ont  parcouru  le  pays  de 
Betsileo  et  se  sont  avancés  jusqu'aux  limites  du  pays  des 
Bara.  Le  couronnement  de  leur  œuvre  a  été  la  traversée  de. 
ce  pays,  la  découverte  des  sources  et  la  reconnaissance  du 
cours  supérieur  de  l'Onilahy,  une  pointe  sur  le  territoire 
des  Antanosses  émigrés,  un  trajet  dans  les  territoires  d'An- 
droy  et  de  Maniamba. 

Arrivés  à  Fort-Dauphin,  ils  reprennent,  en  longeant  le 
littoral,  la  direction  du  nord  et  rentrent  à  Fianarantsoa  par 
Ivohibé  et  les  districts  des  Bara  orie&taux.  Gette  expédition 
a  été  marquée,  non  seulement  par  des  fatigues  excessives, 
mais  encore  par  des  dangers  du  fait  des  Bara  qui  à  diverses 
reprises  menacèrent  la  petite  colonne. 

Il  faut  avoir  lu  les  rapports  de  M.  Gatat  pour  se  faire  une 
idée  de  la  quantité,  de  la  variété,  de  la  valeur  des  résul- 
tats dus  à  cette  mission.  Le  nombre  des  kilomètres  par- 
courus n'est  certes  pas  le  critéirium  absolu  de  Timpor- 
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tance  d'un  voyage;  en  ce  cas,  cependant,  il  a  son  intérêt 
puisqu'il  témoigne  de  l'activité  que  MM.  Gatat  et  Maistre 
ont  mise  à  sillonner  le  territoire  de  Tile  immense^  à  croiser 
les  lignes  de  marche  de  leurs  devanciers,  à  explorer  les 
parties  encore  blanches  ou  vaguement  figurées  sur  les  cartes. 
Le  parcours  total  de  la  mission  a  été  de  8,131  kilomètres, 
relevés  soigneusement  au  théodolite  et  à  la  boussole.  Pen- 
dant leur  voyage  au  sud  de  Tile,  Fianarantsoa  a  été  rattaché 
à  Fort-Dauphin  par  une  série  de  triangles  comportant  70 
tours  d'horizon. 

Les  observations  de  latitude  faites  par  M.  Catat  four* 
niront  des  points  d'appui  pour  la  mise  au  net  de  ces  longs 
parcours.  La  ligne  générale  de  partage  des  eaux  a  été 
bien  définie  et  huit  itinéraires  coupant  le  versant  orien- 
tal, trois  coupant  le  versant  occidental,  permettront, 
avec  de  nombreuses  déterminations  d'altitude,  d'établir 
de  bons  profils  de  Madagascar.  Les  directions ,  les 
liaisons,  les  limites  des  massifs  montagneux  vont  nous  être 
mieux  connus,  le  figuré  comme  la  description  physique  de 
l'île  gagneront  en  précision  et  en  sûreté. 

Outre  les  données  d'ordre  directement  géographique,  la 
mission  a  réuni  de  précieuses  notes  et  des  collections  impor- 
tantes pour  l'étude  de  Madagascar^  de  ses  habitants,  de  son 
climat,  de  ses  productions. 

La  mission  de  MM.  Catat,  Maistre  et  Foucart,  qui  prend 
place  à  côté  de  celles  de  M.  Grandidier,  inaugure  d'une  façon 
heureuse  et  brillante  l'établissement  définitif  de  notre  pro- 
tectorat sur  cette  terre  africaine  plus  grande  que  la  France. 

Sans  autre  transition,  si  nous  retournons  au  centre  de 
l'Afrique  continentale,  nous  allons  voir  les  explorateurs 
rivalisant  d'efibrts  pour  déterminer  tous  les  traits  du  do- 
maine immense  qu'arrosent  le  Congo  et  ses  innom* 
brables  affluents  dont  plusieurs  atteignent  en  puissance 
les  plus  grands  fleuves  de  l'Europe. 
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Deux  relations  publiées  au  cours  de  Tannée  vont  nous 
introduire  dans  cette  région. 

Sous  le  titre  de  :  les  Lacs  de  l'Afrique  équatorialey 
M.  Victor  Giraud,  officier  de  notre  marine,  a  présenté  le  récit 
de  son  exploration  entre  la  côte  et  le  lac  Bangwéolo. 
D'autres  voyageurs,  Burton,  [Speke,  Johnston,  Stewart, 
avaient  levé  le  terrain  au  nord  et  au  sud  de  la  route  choisie 
par  lui,  mais  il  a  su  tracer  un  itinéraire  neuf,  du  port 
de  M'zizima  ou  Dâr  Ës-Salâm,  à  la  pointe  nord  du  lac 
N'yassa;  de  là  au  lac  Bangwéolo  il  coupe,  à  Moamba  seule- 
ment, l'itinéraire  de  Livingstone.  Avec  M.  Y.  Giraud  le  lac 
Bangwéolo  prend  une  forme  absolument  neuve  qui  relègue 
dans  le  domaine  de  l'histoire  le  tracé  porté  jusqu'ici  sur 
les  cartes.  Neuf  aussi  est  le  dessin  du  cours  singulier 
de  la  rivière  Louapoula,  au  sortir  du  Bangwéolo  et  à  l'entrée 
dans  le  Moero-Mkata;  ici,  comme  pour  les  deux  lacs,  les 
cartes  sont  à  recommencer.  Du  Moero-Mkata  à  l'extrémité 
sud  du  lac  Tanganyka,  M.  Giraud  ne  fait  que  couper  une 
fois  à  Kamfibi,  une  ligne  de  marche  de  Livingstone.  Ce 
n'est  que  sur  sa  route  du  retour,  de  Pambété  sur  le  lac 
Tanganyka,  à  Karonga,  sur  le  lac  Nyassa,  que  M.  Y.  Giraud 
suit  un  chemin  déjà  levé  par  M.  Stewart.  Yoilà  donc  un 
vaste  terrain  inconnu  où  la  boussole  d'un  voyageur  français 
aura  servi  à  déterminer  les  premiers  azimuts. 

Le  volume  de  M.  Y.  Giraud  renferme  des  notes  géologi- 
ques dues  à  M.  F.  Reymond  ;  elles  nous  apprennent  que 
l'élément  calcaire  sédimentaire  fait  défaut  dans  la  région 
des  grands  lacs.  Les  échantillons  rapportés  par  notre 
voyageur  sont  des  granits,  des  gneiss,  des  pegmatites,  des 
porphyres.  Un  savant  conchyliologiste,  M.  J.-R.  Bour- 
guignat,  avait  examiné  une  autre  collection  rapportée  éga- 
lement par  M.  Y.  Giraud,  et  les  conclusions  de  ce  travail 
touchent  assez  l'histoire  du  sol  africain  pour  que  la  géo- 
graphie les  enregistre.  Les  coquilles  du  lac  Tanganyka, 
remarquables  par  leurs  caractères  marins,  constituent,  dans 
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leur  ensemble,  une  faune  si  spéciale  qu*il  a  fallu  leur  con* 
sacrer  neuf  genres  nouveaux. 

L'occasion  s'offre  de  rappeler  que  M.  Bourguignat  a 
publié  récemment  trois  autres  ouvrages  où  sont  examinées 
et  décrites  les  collections  formées  entre  l'océan  Indien  et 
le  lac  Tanganika  par  M.  Giraud,  les  capitaines  Bloyet  et 
Joubert,  MM.  Révoil,  Bridoux,  vicaire  apostolique  du  Tan- 
ganyka,  et  les  pères  de  la  mission  catholique  de  cette 
région. 

L'apparition  du  récit  de  l'expédition  conduite  par 
M.  H.  Stanley  au  secours  d'Emin  Pacha  ne  pouvait  être  ici 
passée  sous  silence.  Les  résultats  géographiques  essentiels 
de  cette  retentissante  expédition  ont  été  indiqués  déjà 
dans  le  précédent  rapport  annuel.  In  darkest  Africa  publié 
avec  une  promptitude  dont  l'œuvre  porte  quelques  traces, 
est  appelé  par  certains  côtés  qui  n'intéressent  qu'indi- 
rectement la  Géographie,  à  produire  une  grande  sensa- 
tion dans  le  public;  outre  l'attrait,  la  vivacité,  la  couleur 
de  la  narration,  les  hommes  de  science  y  trouveront, 
malheureusement  un  peu  perdus  dans  l'ensemble  de  la 
narration,  une  quantité  de  faits  précieux  pour  leurs 
études,  notamment  des  détails  sur  l'énorme  forêt  qui 
occupe  le  cœur  de  l'Afrique,  sur  les  Babourans,  pygmées 
qui  la  peuplent,  sur  les  Wahouma,  pasteurs  de  haute 
stature  qui  habitent  les  savanes  ou  plateaux  herbeux  de  la 
région  des  lacs;  ils  apprendront  aussi  à  connaître  le 
massif  neigeux  de  Rouwenzori  ou  «  Roi  des  nuages  :i^.  Les 
philologues  y  trouveront  un  vocabulaire  de  quatre-vingt-trois 
mots  traduits  par  M.  Stanley  dans  les  huit  langues  des 
portions  de  l'Afrique  qu'il  a  visitées,  et  comparés  à  trois 
autres  langues  en  usage  dans  le  bassin  du  haut  Nil. 

La  carte,  complément  indispensable  d'un  pareil  livre, 
donnera  aux  géographes  le  cours  presque  complet  de  l'Arou* 
wimi  un  peu  insuffisamment  décrit  dans   le  texte,  les 
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premiers  figurés  acceptables  des  monts  Balegga  au 
sud-ouest  du  lac  Albert,  des  contours  du  lac  Monta  Nzigé 
ou  lac  Albert-Edouard  très  différents  de  ceux  qu'avait 
rapportés  M.  Stanley  de  son  premier  voyage;  elle  leur 
représente  aussi  le  massif  compliqué  du  Rouwenzori,  le 
lac  Ourigui  à  l'ouest  du  lac  Nyanza  (lac  Victoria), 
et  enfin  un  tracé  de  l'angle  sud-ouest  de  ce  dernier 
laCy  dont  la  nappe  est  prolongée  d'environ  75  kilomètres  au 
delà  des  lignes  indiquées  naguères  par  M.  H.  Stanley  lui- 
même.  A  cet  ensemble  d'éléments  il  faut  ajouter  les  déter- 
minations de  hauteur  de  cent  soixante-deux  points,  avec 
cent  trente-huit  latitudes  et  cent  neuf  longitudes. 

Ceux-là  que  passionnent  les  aventures,  les  entreprises 
audacieuses,  trouveront  la  pleine  satisfaction  de  leurs  goûts 
dans  l'ouvrage  si  profondément  personnel  de  M.  H*  Stanley, 
mais  les  amis  de  la  Géographie  voudraient  espérer  qu'un 
jour  le  voyageur  résumera  tout  ce  que  ses  observations  lui 
ont  révélé  sur  la  géographie  et  l'ethnographie  des  contrées 
situées  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  du  lac  Nyanza. 

Chargé  de  réconcilier  des  peuplades  musulmanes  et  des 
peuplades  païennes,  M.  H.-H.  Johnston,  consul  anglais  à 
Mozambique,  s'est  avancé  dans  l'intérieur  du  continent 
jusqu'à  l'extrémité  méridionale  du  lac  Tanganyka.  Aux 
cours  du  voyage  dont  une  partie  s'est  accomplie  en  pays 
déjà  visité,  M.  H.-H.  Johnston  a  réuni  des  indications  excel- 
lentes pour  la  Géographie,  notamment  dans  la  région 
comprise  de  la  pointe  nord  du  Nyassa  à  la  pointe  sud  du 
Tanganyka,  sur  les  confins  des  c  sphères  d'influence  » 
anglaise  et  allemande.  De  Msankwa,  situé  près  de  la 
ligne  qui  les  sépare,  il  s'est  élevé  dans  le  nord  jusqu'au 
lac  Roukwa,  bassin  isolé,  indépendant  de  ceux  du 
Rouûdji,  du  Zambézi  et  du  Congo.  Il  y  a  huit  ans  le 
docteur  Kaiser  avait  vu  l'extrémité  nord  de  ce  lac  ;  M.  H.- 
H.  Johnston  en  a   visité  l'autre  extrémité  qui  s'avance 
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vers  le  sud  plus  qu*on  ne  le  pensait.  Le  Roukwa  actuel, 
long  d'une  soixantaine  de  kilomètres,  n'est  que  le  reste  ' 
d'une  nappe  d'eau  notablement  plus  étendue.  Sa  côte 
orientale  est  bordée  de  montagnes,  mais  au  sud  et  à  l'ouest, 
sur  une  largeur  de  24  h  28  kilomètres,  le  Roukwa  occupe 
une  plaine  qui  ne  s'élève  que  peu  au-dessus  du  niveau  du 
lac  dont  les  flots  durent  naguère  s'étendre,  selon  M.  H.-H. 
Jobnston,  jusqu'aux  monts  du  Wouanda  et  du  Maraoungou. 

Les  observations  du  docteur  Kaiser  avaient  placé  le 
Rouk\^a  à  l'altitude  de  820  mètres,  celles  de  M.  Jobnston 
rélèvent  de  64  mètres  ;  il  serait  donc  plus  baut  que  le 
Tanganyka  et  à  plus  forte  raison  que  le  Nyassa.  Bien  que 
ses  eaux  soient  saumàtres,  des  poissons  y  vivent,  des  croco- 
diles et  même  des  hippopotames  y  prennent  leurs  ébats. 
L'éléphant,  le  buffle,  le  zèbre,  les  antilopes,  le  lion,  la 
byène  parcourent  la  plaine  environnante  où  le  chasseur 
peut  tirer  aussi  la  poule  de  Carthage,  le  francolin  et  la 
colombe  à  collier. 

Au  sud  du  Roukwa  vivent  les  Wa-Oungou,  gens  pauvres, 
car  ils  ne  peuvent  plus  se  livrer,  à  l'agriculture.  Jadis  leur 
pays  était  arrosé,  fertile,  riche,  et  les  négociants  musulmans 
le  visitaient.  Depuis  une  vingtaine  d'années  s'est  produit 
un  dessèchement  rapide  ;  les  récoltes  meurent  sur  pied  et 
le  comoierce  a  disparu. 

Au  Tanganyka,  terme  du  voyage  de  M.  Jobnston,  nousavons 
pénétré  dans  le  bassin  du  Congo,  où  soit  le  gouvernement 
de  l'État  libre,  soit  la  Société  du  Haut-Congo  ont  fait  entre- 
prendre sept  nouveaux  voyages,  attestation  de  l'activité 
déployée  par  nos  voisins  en  faveur  de  la  géographie  afri- 
caine qui  leur  est  déjà  redevable  de  tant  de  précieuses 
conquêtes» 

Mais  tout  d'abord  il  y  a  lieu  d'enregistrer  une  modification 
à  la  carte  politique  de  l'État  libre  du  Congo.  Par  un 
décret  du  10  juin  1890,  le  roi  des  Belges  créait  un  douzième 
district,  le  Koango  oriental.  II  comprend  le  bassin  de  la 


304  RAPPORT  SDR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

haute  Kasaï,  entre  la  rivière  Sankourou  ou  Loubilach,  à 
l'esté  et  la  rivière  Koango,  à  l'ouest.  Le  royaume  de  Lounda 
est  ainsi  absorbé  tout  entier,  bien  qu'en  Tannée  1887  le 
commandant  Garvalho  eût  passé  un  traité  qui  mettait  le 
Lounda  sous  le  protectorat  du  Portugal. 

Les  Mitteilungen  de  la  Société  de  .Géographie  de  Vienne 
ont  publié  la  carte  du  milieu  du  cours  du  Congo,  levée  par 
M.  0.  Baumann  et  dressée  par  M.  Langhans.  C'est  un 
document  précieux,  fruit  de  travaux  soignés  sur  ie  terrain  ; 
il  modifie  beaucoup  non  seulement  le  premier  tracé  exécuté 
par  M.  H.  Stanley  lors  de  la  découverte  du  grand  fleuve, 
mais  encore  le  résultat  des  levés  opérés  plus  récemment 
du  pont  de  leurs  vapeurs  par  M.  Grenfell  et  par  d'autres. 

Deux  missions  sont  parties  pour  préciser  nos  connais- 
sances relatives  aux  cours  même  du  Congo.  L'Académie 
royale  de  Bruxelles  a  chargé  le  capitaine  Delporte  et  le 
lieutenant  Gillis  de  recueillir  des  données  sur  la  décli- 
naison, l'inclinaison  et  l'intensité  magnétiques  dans  l'État 
libre  du  Congo.  Chacun  des  points  d'observation  de  ces 
éléments  sera  tout  d'abord  déterminé  soigneusement  en 
latitude  et  longitude;  la  géographie  aura  ainsi  ses  pre- 
miers jalons  solides  dans  cette  contrée,  en  dehors  des 
points  d'observation  du  commandant  Rouvier. 

En  même  temps  M.  Alexandre  Delcommune,  l'auteur  de 
l'exploration  des  affluents  sud  du  Congo,  a  été  envoyé  pour 
dresser  la  carte  des  parties  inconnues  du  Loualaba  et  du 
Louapoula.  Il  a  pour  instructions  de  vérifier  l'existence  da 
lac  Landji  au  triple  confluent  du  Louapoula,  du  Loualaba 
et  du  Loukouga. 

Voilà  deux  missions  pleines  de  promesses  pour  la  géo- 
graphie positive  du  cours  du  Congo,  dont  les  années  1889 
et  1890  avaient  déjà  fait  mieux  connaître  plusieurs  affluents. 

Après  avoir  surmonté  d'immenses  difficultés,  le  capitaine 
Van  Gelé  est  arrivé  à  faire  franchir  à  deux  vapeurs  les 
premiers  rapides  de  Sango  ou  Zongo,  près  du  point  où 
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l'Oubangui  abandonne  son  cours  est  à  ouest  pour  se  diriger 
vers  le  sud.  Il  a  fondé  deux  stations  nouvelles  :  Sango  en 
aval^  et  Mokonangui  en  amont  des  rapides.  Continuant 
sa  navigation  jusque  chez  les  Banzi  il  a  établi  là  une  troi- 
sièaie  station,  dont  le  chef,  le  lieutenant  von  Richter,  a 
mission  de  remonter  plus  haut  sur  TOubangui. 

En  1886  le  capitaine  Baerts  avait  reconnu  jusqu'aux 
rapides  de  Mougwardie,  la  Mongala  qui  atteint  le  Congo  à 
l'est  de  rOubangui.  A  deux  reprises,  aux  mois  de  septembre 
et  de  novembre  1889,  un  représentant  de  la  Société  du  Haut 
Gongo,M.  Hodister,  a  repris  avecsuccèsla  mêmeexploration. 
D'après  sa  reconnaissance  la  Mongala  conduit  beaucoup 
plus  loin  vers  le  nord  que  ne  pensait  son  prédécesseur. 
Dans  son  cours  supérieur  oîi,  venant  de  Test,  elle  s'évase  en 
deux  sortes  de  lacs,  elle  prend  le  nom  de  Doua.  La  réunion 
de  trois  cours  d'eau,  Tlbaasa,  TEbola,  la  Monaï,  donne 
naissance  à  la  Mongala,  et  il  faudrait  chercher  leurs  sources 
vers  le  milieu  du  cours  de  la  Wêllé-Makoua. 

A  quelque  vingt-cinq  ans  en  arrière  de  nous  les  frères 
Poncet,  voyageurs  français,  découvraient  la  Baboura,  c'est- 
à-dire  la  Wêllé.  Qui  eût  alors  pensé  que  le  Congo  conduirait 
la  Géographie  à  des  conquêtes  sur  ce  terrain? 

Coup  sur  coup  deux  officiers  belges  viennent  de  pénétrer 
dans  le  domaine  des  traitants  égyptiens.  Parti  de  la  Lolka, 
rilimbiri  de  M.  Grenfell,  le  capitaine  belge  Roget  a  atteint 
la  Wêllé  un  peu  en  amont  de  la  Zeriba  de  Ali  Kobbo  qui 
fut  le  point  extrême  sud  du  voyage  de  M.  Junker.  Il  y  a 
trouvé  un  nubien  de  Dongola,  ancien  mahdiste  peut-être, 
trafiquant  d'ivoire.  Le  capitaine  Roget  a  fondé  là,  au 
milieu  des  chasseurs  d'esclaves,  une  station  où  il  a  laissé 
une  petite  troupe. 

Peu  de  temps  après  le  capitaine  Becker  aurait  suivi  en 
grande  partie  la  route  du  capitaine  Roget.  De  Yambouya,  le 
camp  bien  connu  de  M.  Stanley  sur  l'Arouwimi,  M.  Becker 
a  marché  au  nord-nord-ouest,  coupant  successivement  un 
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affluent  nord  du  bas  Ârouwimi,  la  Loulou,  puis  la  Loïka, 
qui  serait  le  même  cours  d'eau  que  la  Roubi  ou  Loubi, 
dont  Râfaî  parlait  au  docteur  Junker.  Un  peu  au-dessus  des 
rapides  qui  ont  arrêté  M.  Grenfell,  la  Loïka  reçoit  de  gauche 
la  Roukitti  ;  au-dessus  des  chutes  de  Tinnda,  elle  reçoit  de 
droite  la  Téré  et  la  Riketti,  identique  à  la  Rikkitti  ou 
Likkitli  des  renseignements  fournis  par  Ali  Kobbo  à 
M.  Junker.  Contrairement  à  toutes  les  autres  rivières  entre 
l'Ârouwimi  et  la  Wêllé,  celle-ci  coule  de  l'ouest  à  Test,  puis 
s'infléchit  vers  le  sud  pour  courir  à  la  Roubi  ou  Loïka.  Ce 
dernier  cours  d'eau  paraît  à  unbon  juge,  M.  Wichmann,  être 
la  Nawa  de  M.  Junker.  Dans  son  cours  supérieur  la  Riketti, 
large  encore  de  50  mètres  et  capable  de  porter  des  bateaux, 
coule  pendant  longtemps  parallèlement  à  la  Wéllé  que 
le  capitaine  Becker  a  atteinte  vingt-quatre  jours  api  es 
son  départ  de  l'Arouwimi  et  qu'il  a  trouvée  large  de 
1,500  mètres. 

Entre  l'Arouwimi  et  la  Loïka,  M.  Becker  avait  franchi 
des  forêts  vierges  dont  l'épaisseur  s'éclaircit  vers  le  nord 
où  elles  s'avancent  jusqu'à  la  Wêllé. 

La  dernière  —  c'est-à-dire  la  plus  éloignée  de  l'Océan  — 
des  explorations  d'un  affluent  du  Congo  a  été  accomplie  en 
novembre  1889,  par  le  gouverneur  général  de  l'État  libre, 
M*  Janssen.  Il  a  remonté  la  Lomami,  la  Boloko  de  M.  Gren- 
fell,  plus  loin  que  n'avait  pu  le  faire  M.  Delcommune, 
jusqu'à  4*  37'  de  latitude  sud  ;  il  a  pénétré,  par  conséquent, 
jusqu'à  la  hauteur  et  à  peu  de  dislance  du  centre  com- 
mercial de  N'yangwé.  La  voie  naturelle  pour  relier 
N'yangwé  au  cours  navigable  du  Congo  est  ainsi  trouvée  ; 
elle  sera  plus  courte,  plus  facile  que  celle  qui  remonte 
le  Congo  en  firanchissant  les  Stanley  Falls  et  de  nom- 
breux rapides.  Par  i**  de  latitude  sud  le  gouverneur  géné- 
ral a  fondé  sur  la  Lomami,  chei  les  Banakamba,  une 
station  destinée  à  être  mise  en  communication  avec  celle 
que  dirige  le  lieutenant  Le  Marinel  sur  la  Sankourou. 
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A  deux  reprises,  Tan  dernier,  puis  celle  année,  un  fonc- 
tionnaire du  Congo  français,  M.  Fourneau,  accompagné  de 
H.  Dolisie,  a  exploré  des  parties  inconnues  de  nos  posses- 
sions de  l'Afrique  équatoriale. 

La  roule  de  la  première  de  ces  explorations  part 
d*Achouka  sur  TOgôoué,  chemine  vers  le  nord-nord-est,  à 
Touest  de  la  ligne  de  marche  de  M.  Crampel,  la  coupe  vers 
le  deuxième  degré  de  latitude  nord,  et  après  un  trajet 
d'un  millier  de  kilomètres,  va  gagner  la  côte  ouest  à  l'em- 
bouchure du  Yomo  ou  rio  del  Campo. 

Dès  le  début  du  voyage  entrepris  en  août  1889,  Mi  Four- 
neau abordait  le  territoire  des  Fan,  M'Fan  ou  Pahouins, 
ces  peuplades  qui  frappèrent  nos  premiers  explorateurs 
comme  composées  d'un  élément  ethnologique  étranger  à 
la  contrée.  Non  loin  de  l'Ogôotté  également,  M.  Fourneau  a 
rencontré,  pour  ne  plus  la  quitter,  la  forêt  vierge  coupée 
de  bas-fonds  marécageux,  qui  correspond  à  peu  près,  en 
latitude,  à  la  forêt  de  plus  de  800,000  kilomètres  carrés, 
traversée  par  M.  Stanley  entre  la  rivière  Wêllé  et  le  pays 
des  Manyouéma.  M.  Crampel  aussi  l'avait  traversée  et 
noas  a  donné  d'intéressants  détails  sur  les  Bayangas,  race 
naine  à  qui  elle  sert  de  patrie.  Épaisse,  composée  d'arbres 
variés  dont  quelques-uns  atteignent  de  puissantes  propor- 
tions, cette  forêt,  richesse  immense,  abonde  en  caout- 
chouc. 

II  serait  hors  de  propos  ici  de  suivre  d'étape  en  étape 
MM.  Fourneau  et  Dolisie,  mais  du  moins  faut-il  indiquer 
les  faits  qui  caractérisent  leur  voyage  de  plus  de  deux 
mois  à  travers  une  région  où  seul  les  avait  devancés 
M.  Crampel. 

Six  jours  après  avoir  abandonné  les  rives  de  l'Ogôoué , 
la  mission  atteignait  le  gros  village  de  Zouameiong,  habité 
par  des  Fan  ou  M'Fan-Betchis,  noirs  peu  développés, 
anthropophages,  au  costume  tout  à  fait  élémentaire.  A 
Zouameiong  les  Européens  eurent  à  subir,  de  la    art  de  la 
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multitude  curieuse,  une  enquête  fatigante,  bruyante  et 
fort  indiscrète.  Il  en  fut  de  môme  dans  les  autres  centres  de 
population  que  traversa  M.  Fourneau  ;  toutefois,  aucune 
lutte,  aucune  difficulté  sérieuse  ne  ^'éleva  entre  blancs  et 
noirs. 

Ces  Fan-Betchis  ont  comme  seules  occupations  le  com-  ^ 
merce  et  la  chasse;  ils  ne  se  séparent  jamais  de  leurs  fusils. 
Vainement  M.  Fourneau  s'e£força-t-il  d'en  décider  quel- 
ques-uns à  raccompagner  jusqu'à  nos  stations.  La  fidélité 
aux  engagements  étant  absolument  dédaignée  de  ces  indi- 
gènes, les  guides  promis  par  eux  pour  la  continuation  du 
voyage  firent  défaut. 

C'est  entre  les  têtes  du  Como  et  le  cours  de  l'Ivindo, 
affluent  de  l'Ogôoué,  que  M.  Fourneau  a  marché  dans  la 
direction  du  nord-est. 

En  roule,  il  a  découvert  les  origines  d'un  affluent  du 
M'vuo  et  de  l'Ivindo,  la  Tafogas  qui  sillonne  la  forêt  par 
des  coulées  au-dessus  desquelles  d'immenses  lianes  s'en- 
trecroisent d'une  rive  à  l'autre  du  cours  d'eau.  Plus  au 
nordy  il  a  rencontré  le  mont  Tembo  dont  les  sommets, 
élevés  de  1,200  mètres,  envoient  leurs  eaux  à  la  Demerani, 
tributaire  de  l'Ivindo,  et  à  TOutamboni  ou  Temboni,  artère 
maîtresse  du  fleuve  Mouni. 

De  village  en  village,  parmi  des  populations  plus  ou 
moins  primitives  mais  toujours  mises  en  agitation  par  leur 
arrivée,  les  voyageurs  atteignirent  le  cours  de  la  Kom, 
affluent  de  l'Outamboni,  et  la  région  où  quelques  mois 
auparavant  M.  Crampel  avait  été  attaqué. 

A  partir  du  Kom  l'expédition  se  dirige  vers  Touest,  à 
travers  un  pays  de  plus  en  plus  accidenté  dont  le  niveau 
moyen  s'élève  jusqu'à  1,000  ou  1,100  mètres.  De  belles 
masses  granitiques  parsèment  la  forêt,  sillonnée  de  ruis* 
seaux  et  de  rivières  qui  bruissent  en  cascades  ou  s'étalent 
en  marécages  dans  des  dépressions.  Il  faut  traverser  cours 
d'eau  sur  cours  d'eau. 
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A  une  centaine  de  kilomètres  de  la  côte  finit  le  bassin 
supérieur  de  l'Outamboni  et  commence  celui  du  Kombi  ou 
rio  del  Gampo  qui  débouche  dans  l'Océan  par  l'estuaire 
de  Yomo. 

On  est  dans  la  mauvaise  saison,  le  voyage  devient  des 
plus  pénibles  ;  les  vivres,  aux  approches  de  la  côte^  se 
font  rares,  très  coûteux  et  les  indigènes  se  montrent  d'une 
exigence  qui  passe  toutes  les  bornes. 

A  partir  du  Vaterfall,  fleuve  côtier,  le  sol  s'abaisse  en 
terrasses  très  rapides  jusqu'à  l'Océan  que  MM.  Fourneau  et 
Dolisie  atteignirent  enfin  au  poste  français  de  Gampo, 
après  avoir  parcouru  et  levé  un  long  itinéraire  dont 
les  indications,  combinées  avec  celles  de  l'itinéraire  de 
H.  Crampel,  constituent  les  premiers  traits  de  la  carte  de 
cette  portion  de  l'Afrique. 

En  résumé,  le  voyage  accompli  en  1889  par  deux  des 
plus  actifs  explorateurs  de  notre  ouest-africain,  apporte 
à  la  Géographie  des  éléments  nombreux  pour  l'étude  d'une 
contrée  qu'il  nous  importe  tant  de  bien  connaître. 

Ce  voyage  a  eu  pour  cadre  la  région  située  à  Test  de 
celle  qu'avaient  visitée,  assez  récemment,  MM.  Iradier, 
Montes  de  Oca  et  Osorio;  mais,  tout  en  ajoutant  quelques 
traits  à  la  carte  de  la  contrée,  les  méritants  explorateurs 
espagnols  y  avaient  introduit  une  certaine  confusion.  La 
partie  supérieure  de  ce  qui  est  en  réalité  l'Outamboni  était 
devenu  pour  eux,  sous  le  nom  de  Mambé  ou  Mombé,  le 
haut  cours  du  rio  San  Benilo.  M.  Fourneau  a  déterminé 
retendue  du  grand  bassin  qui  se  termine  à  l'estuaire  du 
Mouni,  et  circonscrit  à  ses  vraies  dimensions  le  petit  cours 
du  rio  San  Benito. 

11  a  découvert  trois  massifs  montagneux  qui  délimitent 
les  zones  hydrologiques  âans  cette  partie  de  l'Afrique  ; 
c'est,  entre  les  bassins  de  l'Ogôoué  et  de  l'Outamboni  le 
massif  de  Tembo;  entre  les  bassins  de  l'Outamboni  et  du 
CongOy  un  massif  qui  se  relie  peut-être  au  mont  Goumend- 
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joko,  découvert  par  M.  Crampel;  enfin,  au  nord  de  la  MVila 
et  de  la  Mehoura,  un  troisième  massif  ou  une  troisième 
chaîne,  séparant  les  bassins  de  rOutamboni,  au  sud,  du 
Kombi  ou  rio  del  Campo,  à  l'ouest,  et  du  N'yong  ou  fleuve 
de  Petit  Batanga,  au  nord. 

Au  point  de  vue  du  peuplement  de  ces  contrées  le 
voyageur  français  non  seulement  a  révélé  ce  fait  remar- 
quable de  Tex tension  de  la  race  des  Fan  jusqu'à  80  kilo- 
mètres de  Tembouchure  du  rio  del  Campo;  mais  encore 
il  a  réuni  des  observations  plus  préciser  qui  nous  montrent 
la  tribu  des  Mekouk-Meboulé  errant  à  la  hauteur  de  la 
M'viia  ;  les  Boulé,  remarquablement  sauvages  — M.  Crampel 
en  avait  fait  Texpérience  —  errant  sur  TOutamboni;  et  les 
Fan-Betchi,  répandus  dans  la  forêt  où  ils  vivent  en  petites 
communautés  sans  cohésion,  pratiquant  l'anthropophagie, 
se  vétissant  d*écorces  assouplies,  et  cultivant  dans  les 
clairières  le  manioc,  le  bananier,  Ifi  canne  à  sucre,  le 
maïs,  l'arachide,  la  patate  et  rignan[ie. 

Au  cours  de  1890,  MM.  Fourneau  et  Dolisie  ont  exploré, 
de  mars  à  mai^  l'espace  compris  entre  l'estuaire  du  Gabon 
et,  .plus  au  nord,  Testuaire  du  Mundah.  Cette  surface  de 
terrain  est  couverte  d'un  réseau  inextricable  de  criques 
enchevêtrées  et  de  marigots  qui  en  communiquant  entre 
eux,  permettent  de  passer  par  eau  d'un  estuaire  à  l'autre. 
Le  pays  dont  il  a  été  fait  un  levé  complet  est,  par  endroits 
et  dans  certains  moments  de  l'année,  transformé  en  marais 
immenses.  Le  sol  est  riche  et  le  rapport  de  M.  Fourneau 
constate  notamment  que  la  culture  du  café  y  est  très  rému- 
nératrice. 

On  ne  saurait  perdre  de  vue,  dans  l'appréciation  de  ce 
dernier  travail  de  M.  Fourneau,  qu'il  s'est  accompli  sur 
un  terrain  situé  aux  portes  de  Libreville,  la  capitale  du 
Gabon. 

A  mesure  que  disparaissent  les  tribus  Bakalé  et  Boulou 
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qui  peuplaient  primitivement  ce  pays,  arrivent  de  fortes 
immigrations  des  Fan  ou  Pahouins  qui  descendent  du  nord, 
de  la  région  arrosée  par  le  Mounda  et  le  Mouni.  Cette 
aonée-ci  M.  Fourneau  a  rencontré,  tout  près  du  bas  estuaire 
da  Gabon,  la  tribu  des  Fan-Samekàs  qu'il  avait  vue  en  1889 
sur  la  baute  Temboni. 

Avec  M.  Qholet,  l'un  des  plus  anciens,  des  plus  actifs 
collaborateurs  de  M.  de  Brazza,  vous  avez  parcouru,  dans 
Tune  de  nos  séanceç,  le  pays  compris  entre  la  c6te  de 
Loango  et  Brazzaville,  par  la  vallée  du  Niari,  celle  du  Lou- 
kémé,  à  travers  la  ligne  de  partage  entre  les  eaux  du  Niari 
et  celles  du  Congo. 

M.  Gholet*a  employé  trois  campagnes,  de  1885  à  1887,  à 
l'exploration  de  cette  partie  de  l'ouest  africain  français,  si 
importante  à  étudier  soit  pour  la  connaissance  géogra- 
phique de  la  contrée,  soit  au  point  de  vue  des  communica- 
tions à  établir  entre  Brazzaville  et  le  littoral. 

En  1885,  il  avait  remonté  une  partie  de  l'Oubanghi;  les 
riverains  de  ce  cours  d'eau,  les  Bongos  anthropophages,  au 
sujet  desquels  M.  Cholet  nous  a  donné  ici  même  quelques 
détails,  ne  l'avaient  menacé  d'aucun  danger. 

Comme  les  petits  ruisseaux  font  les  grandes  rivières, 
celles-ci,  à  leur  tour,  font  les  fleuves  énormes.  Ainsi  en  est-il 
des  affluents  qui  portent  au  Congo  un  volume  d'eau  équiva- 
lent à  celui  de  tous  les  autres  grands  fleuves  de  l'Afrique.  De 
ces  affluents  dont  quelques-uns  ont  d'innombrables  tètes 
placées  fort  loin,  plusieurs  ne  sont  encore  indiqués  sur  les 
cartes  que  par  renseignements  ou  par  hypothèses.  Presque 
chaque  année,  les  voyageurs  en  tracent  un  nouveau.  Cette 
année-ci  nous  a  valu  le  levé  d'un  affluent  de  droite  du 
Congo,  la  Sanga,  par  M.  Cholet. 

Le  confluent  de  la  Sanga  avec  le  Congo,  tout  voisin  de 
celui  de  la  Likouala,  explorée  en  1885  par  M.  Jacques  de 
Brazza,  se  trouve  donc  entrç  les  points  où  le  Congo  reçoit 
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l'Oubangui  et  l'Alima.  La  Sanga  draine  ainsi  un  territoire 
français.  Le  bas  de  la  rivière  avait  été  remonté  pendant  un 
jour  et  levé  parle  commandant  Bouvier;  M.  Albert Dolisie 
avait  poussé  la  reconnaissance  un  peu  plus  baut.  Mais  le 
tracé  du  cours  de  la  Sanga  n'était  encore  qu'ébauché  ou 
plutôt  amorcé. 

Monté  sur  la  chaloupe  à  vapeur  le  Ballay^  et  accom- 
pagné de  M.  Philippe  Pottier,  chef  de  poste,  M.  Cholet  par- 
tait de  Brazzaville,  le  19  février  dernier. 

Après  avoir  reconnu  la  Likouala.  qui  afflue  dans  la 
Sanga  ou  dans  le  Congo  juste  à  leur  jonction,  et  la  rivière 
Mazaka,  tributaire  de  la  Sanga,  il  quitta  Bonga  remontant 
ce  dernier  cours  d'eau. 

Toute  semée  d'îles  et  de  bancs  de  sables  où  abondent  les 
hippopotames,  la  basse  Sanga  est  large  de  300  mètres  et 
quelquefois  de  2,000  mètres.  M.  Cholet  a  reconnu  que  cette 
rivière  change  trois  fois  d'aspect  et  de  riverains.  Dans  sa 
partie  inférieure  elle  traverse  des  plaines  basses  et  maréca- 
geuses, habitées  par  les  Afanou  (Afourou?),  peuplade  très 
commerçante  qui  sait  fort  bien  se  garantir  contre  les  incur- 
sions. Les  Afanou  naviguent  non  seulement  sur  la  Sanga 
mais  encore  sur  le  Congo.  La  Sanga  moyenne  coule  entre 
des  berges  marquées,  dans  le  pays  des  Bousindi,  autre 
peuple  de  commerçants  dont  les  voyages  s'étendent  jusqu'à 
rOgôoué.  Plus  haut  commence  le  domaine  de  la  race  puis- 
sante et  riche  des  Basanga  qui  construisent  sur  les  iles  des 
villages  composés  de  vastes  maisons  et  non  plus  de  mes- 
quines huttes. 

Au  village  de  Woso,  chez  les  Basanga,  un  peu  au  nord 
du  deuxième  parallèle,  la  Sanga,  qui  de  nouveau  coule 
entre  des  rives  basses,  prend  le  nom  de  Massa;  large  d'envi- 
ron 1,800  mètres  aux  basses  eaux,  elle  est  rendue  impropre 
à  la  navigation  par  d^innombrables  bancs  de  sable.  M.  Cho- 
let estime  qu'à  la  saison  des  hautes  eaux  on  pourrait 
s'élever  fort  loin  vers  le  nord  par  le  cours  de  la  Massa. 


ET   SUR  LES  PROGRÈS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES.      313 

Au-dessus  de  Woso,  la  Sanga  ou  Massa  réçoil  de  l'ouest 
la  rivière  N'yoko,  seul  affluent  digne  d'être  noté  et  qu'a 
exploré  M.  Gholet.  La  N'yoko,  après  avoir  traversé  sur  une 
partie  de  son  cours  des  montagnes  boisées,  repaires  de  nom- 
breux éléphants,  tourne  à  Touest-nord-ouest,  prend  le  nom 
de  Momba  et  reçoit  du  nord-est  la  Mangongo.  Au  delà,  plus 
dé  villages  ni  d'habitants  ;  le  pays  est  livré  aux  éléphants, 
aux  hippopotames,  aux  bœufs  sauvages.  Là,  du  reste,  la 
rivière  se  rétrécit  et  devient  difficile  à  parcourir.  Arrivé  par 
S""  12'  de  latitude  nord  et  à  535  kilomètres  dans  l'est  de 
Petit-Batanga,M.  Gholet  dut  rebrousser  chemin,  ne  pouvant 
plus  se  risquer  entre  les  rochers  dans  les  rapides^ 

Après  une  première  impression  de  terreur,  les  habitants 
des  bords  delà  N'yoko,  qui  se  rapprochent  ethnographique- 
ment  des  M'fân  et  des  Oudombo  et  qui  ne  sont  pas  anthro- 
pophages, se  montrèrent  accueillants. 

L'exploration  de  la  Sanga  remplira  quelques  degrés  carrés 
de  la  carte  d'une  partie  encore  inconnue  du  Congo  français, 
et  M.  Gholet  a  désormais  sa  place  parmi  les  plus  inéri- 
tants  explorateurs  de  l'ouest  africain. 

L'île  espagnole  de  Fernando  Pô  dresse;  en  vue  de  la 
côte  des  Cameroun,  le  pic  Clarence,  haut  de  3,106  mètres 
d'après  une  triangulation  du  capitaine  Owen,  de  3,261  mètres 
d'après  les  observations  thermométriques  du  botaniste 
G.  Mann.  Une  nouvelle  ascension  de  ce  sommet  qui  parait 
être  un  prolongement  insulaire  de  la  chaîne  Mongo-ma- 
Loba  ou  des  Cameroun,  a  été  faite  cette  année-ci  par 
M.  Rogozinski,  accompagné  de  sa  femme.  Parti  de  Bao,  le 
Sjanvier,  avec  des  instruments  d'observation,  M.  Rogozinski 
atteignit,  le  13  seulement,  après  une  montée  très  dure,  la 
partie  découverte  de  la  montagne  et  le  14  il  mettait  le  pied 
sur  le  sommet,  où  il  trouva  dans  une  bouteille  la  mention 
d'une  ascension  que  M.  Joseph  Pelion  avait  faite,  le  3  avril 
1860,  antérieurement  à  M.  G.  Mann.  Bientôt  sans  doute 
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M.  Rogozinski  publiera  le  résultat  de  ses  observations 
barométriques  qui  seront  les  premières  pour  ie  pic  Cla- 
rence;  l'herbier  qu'il  a  récolté  paraît  être  intéressant 
surtout  par  les  mousses  et  les  orchidées  qu'il  ren- 
ferme. 

Le  plus  heureux  des  explorateurs  allemands  dans  les 
territoires  du  Cameroun,  le  docteur  Zintgraff,  a  exposé 
devant  la  Société  de  Géographie  de  Berlin,  les  résultats  de 
ses  efforts  depuis  quatre  ans. 

Au  cours  de  cinq  premiers  voyages  dans  un  cercle  de 
soixante-quinze  milles  autour  du  massif  du  Mongo-ma-Loba, 
le  long  de  la  rivière  Wouri,  en  remontant  la  Memgo  jusqu'au 
lac  de  l'Éléphant,  à  Dibombé,  au  lac  Kotto  et  à  la  Même, 
il  avait  pu  se  convaincre  que  les  dispositions  des  indigènes 
seraient  un  invincible  obstacle  à  la  pénétration  dans  l'inté- 
rieur. 

Partant  vers  la  fin  de  1888  de  la  station  allemande 
du  lac  de  l'Éléphant,  il  essayait  vainement  à  plusieurs 
reprises  de  s'avancer  vers  le  nord-est.  Il  dut,  à  la  tête  de 
son  escorte,  livrer  un  combat  aux  Bayang  dont  le  terri- 
toire commence  à  cinquante  milles  de  la  station. 

Une  marche  de  plusieurs  journées  à  travers  la  forêt  le 
conduit  au  plateau  intérieur  dont  il  gravit  péniblement  les 
versants.  Là  il  est  retenu  pendant  trois  mois  chez  les  Bali; 
leur  souverain,  d'ailleurs  plein  d'égards  pour  lui,  dissuade 
les  porteurs  de  continuer  le  voyage.  Plus  loin,  à  Bafout, 
localité  d'une  douzaine  de  mille  habitants,  le  chef  fournit 
à  M.  Zintgraff  des  guides  chargés  de  le  conduire  dans  un 
désert  où  il  eût  infailliblement  péri  s*il  ne  l'eût  traversé  à 
marches  forcées.  Au  delà,  une  chaîne  de  montagnes  fran- 
chie, il  atteignit  la  première  ramédéj  le  premier  groupe 
de  fermes  de  l'Adamawa.  Au  delà  enfin,  par  Takoum,  par 
Donga  où  il  coupe  l'itinéraire  de  Flegel,  et  par  Watrari  il 
atteint  la  Bénouê,  à  Ibi,  station  de  la  compagnie  anglaise 
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du  Niger,  d'où,  poursuivant  sa  route  à  Test,  il  gagne  Yôla« 
chef-lieu  de  TAdaniawa. 

Une  année  après  soh  départ,  le  docteur  Zintgraff  se 
retrouvait  à  Cameroun,  ayant  pris  pour  y  revenir  un  che- 
min plus  à  l'est,  dans  le  pays  des  Bali,  où  il  avait  établi  une 
station  allemande.  .    , 

Le  long  itinéraire  du  lac  de  l'Éléphant  à  Ibi,  sur  la  Bénouê, 
était  en  terrain  inexploré;  en  effet  il  ne  coupe  qu'une  fois, 
à  Donga,  une  route  déjà  levée. 

Les  contours  des  montagnes  traversées  par  M.  Zintgraff 
sont  en  général  arrondis^  sauf  dans  rAdamawa  proprement 
dit  où  elles  affectent  les  foripes  de  pyramides,  de  cônes  et 
de  crêtes.  Le  fer  d'alluvions  est  fréquent  et  le  peuple  Bali 
sait  fort  bien  le  forgef.  Entre  Gaehka  et  Yôla  le  sol  est  fort 
pauvre  sur  certains  espaces  que  recouvrent  la  latérite  et  le 
quartz  désagrégés.  Aussi^  sans  être  stérile,  l'intérieur  de  la 
colonie  de  Cameroûti,  de  même  que  tout  le  littoral  de 
l'Afrique  occidentale,  est-  il  plus  pauvre  que  l'est. et  le  sud 
africain. 

M.  Zintgraff  a  constaté  que  l'éléphant  est  commun  dans 
ce  pays,  que  près  de  la  Bénouê  on  rencontre  des  antilopes, 
et  des  singes,  dans  les  déserts  au  sud  de  Takoum.  Parmi  les 
animaux  domestiques  il  cite,  outre  le  mouton  à  poils  et  la 
poule,  de  grands  bufQes  d'une  espèce  qui  ne  parsut  pas 
domestiquée  en  Afrique  ailleurs  qu'en  Egypte. 

Le  cours  du  petit  fleuve  Zannaga  ou  Sannaga  qui  se 
jette  dans  l'océan  Atlahtique  au  sud  de  l'estuaire  de  Game- 
roûn»  commence  à  être  bien  défini.  Le  lieutenant  Tappen-f 
beck  avait  poussé,  au  oord  du  Zannaga,  jusqu'à  la  ville  de 
N'guila,  et  les  renseignements  qu'il  y  avait  recueillis  allaient 
rejoindre  ceux  que  Barth  avait  obtenus  à  Yôla,  sur  le  sud 
de  l'Adamawa. 

Il  était  réservé  au  lieutetiant  Morgen,  successeur  du.  ca- 
pitaine Kund,  comme  chef  de  l'expédition  allemande  dans 
l'intérieur  du  Cameroût),  d'explorer  plus  à  fond  le  fleuvQ 
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Zannaga,  et  le  pays  qui  le  sépare  de  Cameroun,  au  nord, 
de  l'Adamawa,  au  nord-est. 

En  1888,  M.  Kund  axait  vainement  tenté  d'aller  de  la  sta- 
tion de  Yéoûndo  à  la  côte,  en  suivant  le  cours  du  Zannaga. 
En  1889,  M.  Morgen  a  réalisé  ce  programme,  non  sans  avoir 
eu  à  vaincre  par  la  force  la  résistance  des  Bakoko. 

Vers  la  fin  de  la  même  année,  le  5  novembre,  il  partait 
de  Kribi,  au  nord  de  Grand-Batanga,  pour  un  plus  long 
voyage.  Par  des  chemins  différents  de  ceux  du  capitaine 
Kund,  il  atteignait  la  station  de  Téoûndo,  et  s'avançait 
dans  le  nord  jusqu'à  N'guila,  dont  M.  Flegel  nous  avait  fait 
connaître  le  nom.  Coupant  la  M'baro,  artère  maîtresse  du 
haut  Zannaga,  il  descendait  en  longeant  laZannaga  jusqu^à 
l'Océan  et  de  là  à  l'ile  de  Malimba,  dans  l'estuaire  de  Came- 
roun. 

Deux  faits  utiles  ont  été  constatés  '  dans  la  dernière 
partie  de  ce  voyage  :  le  Zannaga  n'est  pas  navigable,  ce  que 
d'ailleurs  pouvait  faire  prévoir  l'existence  connue  des 
chutes  d'Edea;  et  la  Loungazi  n'est  pas,  comme  on  le  sup- 
posait récemment  encore,  un  affluent  du  Zannaga. 

Ajoutés  aux  résultats  des  voyages  de  Barth,  de  Flegel, 
et  de  Kund  et  Tappenbeck,  ceux  du  lieutenant  Morgen  et 
du  docteur  Zintgraff  donnent  la  première  esquisse  de  géo- 
graphie positive  pour  les  régions  qui  s'étendent  du  fond 
du  golfe  de  Bénin  à  l'Adamawa  et  à  la  Bénouê. 

Immédiatement  à  la  rive  droite  du  Niger  inférieur  s'ou- 
vre le  pays  d'Yoruba  et  Lagos,  possession  de  l'Angleterre. 
Sir  Alfred  Moloney,  gouverneur  de  Lagos,  a  donné  à  la  So- 
ciété royale  géographique  de  Londres  une  notice  d'un  véri- 
table intérêt  sur  ce  territoire  littoral  qui,  dans  l'ouest,  con- 
fine au  Dahomey.  Elle  dénote  une  sérieuse  connaissance 
du  sujet  et  renferme  des  indications  variées  autant  que  pré- 
cises, comme  seul  en  peut  donner  un  résident  et  un  résident 
éclairé.  M.  Moloney  assigne  au  Yoruba  et  au  Lagos  une  su- 
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perficie  égale  à  celle  des  Pays-Bas  et  de  la  Belgique  réunis,  et 
une  population  de  trois  millions  d'habitants  groupés  dans  un 
certain  nombre  de  centres  de  la  côte,  au  détriment  de  l'inté- 
rieur de  la  contrée  ;  à  côté  des  renseignements  d'ordre  pra- 
tique^ il  fournit  sur  les  populations^  leur  histoire,  leur  race, 
leurs  mœurs,  leurs  idiomes,  des  indications  précieuses  ;  il  in- 
siste en  particulier  sur  les  richesses  du  sol,  plantes  et  miné- 
raux. Difficilement  un  voyageur  de  passage  aurait  pu  réunir 
tant  d'indications  sûres,  et  le  mémoire  de  sir  A.  Moloney 
méritait  d'être  signalé  à  l'attention  des  géographes  qui 
devront  y  recourir  dans  leurs  études  sur  les  côtes  du  golfe 
de  Bénin. 

Quatorze  sur  la  côte  des  Esclaves,  huit  sur  la  côte  de  l'Or, 
sept  sur  la  côte  de  l'Ivoire,  tel  est  le  chiffre  de  nos  posses- 
sions du  golfe  de  Guinée. 

Dès  le  xiV  siècle,  un  fort  français  s'élevait  à  Wida,  appelé 
Juida  par  nos  premiers  facteurs  ;  peu  à  peu  d'autres  forts 
furent  acquis  ou  fondés  par  nous.  Déformation  du  nom  de 
Koutonoum,  Kotonou  devenait  française  en  1868.  En  1883, 
notre  protectorat  s'étendait  sur  une  série  de  points  de  la 
côte  ou  du  cours  inférieur  des  fleuves.  Deux  ans  après,  la 
France  cédait  à  l'Allemagne  quelques  ports  sur  le  territoire 
du  pays  de  Togo.  Plus  récemment,  le  Portugal,  après  avoir 
accepté  le  protectorat  du  Danhomé,  dont  le  nom  a  été  trans- 
formé en  Dahomey,  y  renonçait  et  nous  laissait  le  champ 
libre  dans  l'arrière-pays  de  nos  possessions  sur  la  côte. 

Le  royaume  noir,  de  sinistre  réputation,  est  brusquement 
intervenu  dans  nos  destinées  et  peu  s'en  est  fallu  que  les 
difficultés  pendantes  entre  nous  et  lui  ne  dégénérassent 
en  une  véritable  guerre;  le  caractère  du  sol  et  du  climat 
Teût  rendue  meurtrière  pour  les  blancs,  plus  encore  que  les 
coups  d'un  ennemi  fort  brave,  mais  insuffisamment  armé. 
Les  quelques  opérations  auxquelles  a  donné  lieu  le  conflit 
auront  certainement  contribué  à  faire  étudier  le  pays. 
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En  attendant,  il  faut  mentionner  deux  ouvrages  exécu- 
tés dans  la  vallée  du  fleuve  Mono,  par  M.  d'Albeca,  admi- 
nistrateur colonial  y  et  par  M.  Ângot.  Le  terrain,  malgré  les 
voyages  de  Duncan  (1845),  de  Skertchley  (1871),  des  Pères 
Baudin  et  Morane  (1886-1887),  du  Docteur  Krause  (1887), 
de  MM.  Wolf  et  von  François  en  1888,  n'était  qu'imparfai- 
tement connu. 

M.  d'Âlbeca,  auteur  d'un  bon  livre  intitulé  les  Établis- 
sements français  du  golfe  de  Guinée^  a  remonté  le  cours  du 
Mono  jusqu'au  pays  de  Tado,  situé  entre  la  république 
d'Âtakpamé  et  le  nord  du  Dahomey.  Toun,  à  35  kilomètres 
seulement  de  la  capitale  du  souverain  du  Dahomey,  a  marqué 
la  fin  de  sa  course,  qu'il  a  faite  à  pied  depuis  Houathémé^ 
limite  de  la  navigation  sur  le  Mono.  En  aval  de  ce  point,  le 
pays  qui  commence  à  se  mouvementer,  accidente  le  fleuve 
de  rapides  et  même  de  chutes;  entre  Houathémé  et  Toun, 
il  est  mamelonné,  ondulé.  Le  sol,  aux  abords  de  Toun,  est 
riche  et  bien  cultivé.  Quant  aux  habitants,  ils  sont  inoifen- 
sifs  mais  très  curieux  et  à  chaque  halte  ils  se  pressent  au- 
tour du  voyageur. 

Après  avoir  traversé  quatre  torrents,  tributaires  de 
gauche  du  Mono,  M.  d'Albeca  entre  à  Toun,  où  il  est  reçu 
par  des  salves  de  mousqueterie* 

Le  roi  Pohenzou  lui  a  fait  remarquer  qu'il  foulait  une 
terre  sacrée  sur  laquelle  jamais  blanc  n'avait  posé  le  pied. 
Le  village,  bâti  en  lave  rouge,  abrite  plus  de  fétiches  que 
d'habitants.  Non  loin  de  là  M.  d'Albeca  a  visité  un  mamelon 
d'une  centaine  de  mètres  de  hauteur,  théâtre  des  sacrifices 
humains  auxquels  donne  lieu  la  cérémonie  de  l'investiture 
des  rois  du  Dahomey  par  le  roi  du  Tado. 

Depuis  l'immixtion  de  l'Europe  dans  les  c  affaires 
d'Afrique  »,  le  Dahomey  est  séparé  du  territoire  allemand 
de  Togo  par  le  méridien  de  0»  40'37"  à  l'ouest  du  méri- 
dien de  Paris.  Or^  une  détermination  faite  par  M.  Yar- 
ney,  enseigne  de  vaisseau,  place  Agomé  Séva,  l'an  des 


ET  SUR  LES  PROGRÈS  DES   SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES.  319 

points  les  plus  occidentaux  du  cours  du  Mono ,  par  0*33'28"  à 
l'ouest  de  Paris,  c'est-à-dire  sur  un  territoire  compris  dans 
notre  zone  d'influence  et  non  sur  le  territoire  de  Togo. 
H.  d'Albeca  a  pu  constater  que,  nulle  part  sar  son  trajet, 
contrairement  aux  indications  données  par  diverses  cartes, 
le  Mono  ne  sort  de  l'arrière-pays  qui  nous  est  attribué  par 
les  traités. 

Il  y  a  de  cela  deux  ans  le  capitaine  Brosselard-Faidherbe 
était  envoyé  en  qualité  de  commissaire  français  pour  prendre 
part  à  la  délimitation  entre  les  possessions  du  Portugal  et 
de  la  France  au  sud  de  la  Sénégambie.  Dans  l'une  de  nos 
séances  vous  avez  entendu  la  communication  très  instruc- 
tive de  cet  ofBcier.  Il  vous  a  décrit  le  fleuve  Cazamance 
sur  lequel  la  France  possède  le  poste  Sédhîou,  et  le  pays  de 
Fogny,  qui  sépare  le  bas  fleuve  de  la  Gambie,  au  nord* 

Cette  partie  de  l'Afrique,  où  la  vapeur  nous  transporte 
maintenant  en  six  jours  à  partir  de  Bordeaux,  possède  un 
sol  aussi  fertile  que  les  meilleures  parties  de  l'Amérique  et 
des  Indes,  orientales,  sillonné  par  un  système  de  marigots 
navigables  dont  M.  Brosselard-Faidherbe  évalue.le  dévelop- 
pement à  1,500  kilomètres.  Le  caoutchouc  sauvage  se 
rencontre  dans  les  forêts,  et  déjà  de  vastes  plantations  de 
cacaoyers,  de  caféiers  et  de  cocotiers  couvrent  le  delta  de  la 
Cazamance.  Les  habitants,  d'un  caractère  doux,  se  ^livrent  à 
l'agriculture.  Voilà  donc  un  champ  plein  de  promesses 
ouvert  à  l'esprit  d'entreprise  de  nos  co  mpatriotes 

Parmi  les  races  qui  ont  des  représentants  sur  la  Caza- 
mance, M.  Brosselard-Faidherbe  a  étudié  avec  un  soin  par- 
ticulier celle  des  Dioula  que  nous  ne  connaissions  guère 
encore  que  de  nom,  et  qu'il  croit  appartenir  à  la  môme 
famille  que  les  Fon  ou  habitants  du  Dahômé,  dont  l'idiome 
appartient  au  groupe  ewé. 

Le  premier  voyageur  qui  ait  descendu  le  Niger  jusqu'à  la 
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hauteur  de  Timbouctou,  M.  Caron;  lieutenant  de  vaisseau, 
nous  a  donné  une  excellente  notice  sur  le  régime  du  fleuve. 
Au  rapport  de  Tan  dernier,  vous  avez  pu  voir  la  mention 
d'une  seconde  navigation  sur  le  Niger. 

Elle  a  été  effectuée  sous  les  ordres  de  M.  Jaime,  lieute- 
nant de  vaisseau,  par  les  canonnières  Mage  et  iVtg'er, remor- 
quant deux  chalands  chargés  de  bois  de  chauffe  et  d'appro- 
visionnements. 

Partie  le  16  septembre  1889  de  Koulikoro,  en  aval  de 
Bammakou,  la  mission  était  rendue,  le  3  octobre,  àKorioumé, 
où  elle  faisait  une  escale  de  deux  jours.  Des  avaries  avaient 
obligé  \q  Niger  y  commandé  par  M.  Hourst,  enseigne  de  vais- 
seau, à  s'arrêter  à  Mopti,  dans  le  Macina. 

Le  28  septembre,  M.  Jaime  arrivait  au  lac  Débou  dont  les 
eaux  s'étalaient,  à  cette  époque  de  l'année,  en  un  vaste 
débordement.  Au  sud  de  Débou,  le  fleuve  arrose  un  pays 
couvert  de  hautes  herbes,  auquel  succède,  en  aval  du  lac, 
une  zone  de  végétation  arborescente. 

Au  delà  de  Safaï,  un  lit  unique  reçoit  les  eaux  rapides  du 
Niger  que  les  tornades  soulèvent  parfois  en  lames  compa- 
rables à  celles  de  la  mer. 

M.  Jaime  a  rapporté  des  informations  importantes  sur  les 
riverains  et  leurs  dispositions  envers  les  visiteurs  blancs. 

Les  Foûlbé  ou  Poûl  qui  forment  le  fond  de  la  population 
du  Macina,  ne  seraient  peut-être  pas  hostiles  aux  Européens 
s'ils  n'étaient  influencés  par  une  classe  dominante  formée 
de  Foûla-nké  ou  de  Toro-nké,  issus  des  Foûta  du  Sénégal, 
particulièrement  du  Foûta-Toro. 

En  aval  de  Safaï,  les  Touareg,  maîtres  des  deux  rives  du 
fleuve,  se  sont  montrés  assez  peu  accueillants  pour  l'expé- 
dition. 

Intéressés,  ils  le  croient  du  moins,  à  détruire  le  com- 
merce par  eau,  ils  pillent  les  embarcations  indigènes  et  ont 
fait  abandonner  aux  trafiquants  la  voie  du  fleuve. 

Dès  son  retour  en  France  M.  Jaime  a  commencé  à  rédi- 
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ger  la  relation,  à  grouper  les  résultats  du  voyage.  Il  a  pu 
constater  rexacfitude  des  observations  de  son  ooUëgue  et 
prédécesseur  M.  Garon. 

L'ouvrage  auquel  il  met,  en  ce  moment,  la  dernière  main 
sera  un  précieux  document  géographique.  Ceux-là  que 
préoccupe  l'étude  physique  du  Soudan  trouveront  en  par- 
ticulier, dans  la  relation  de  M.  Jaime,  des  informations  aussi 
nettes  qu'intéressantes  sur  le  régime  du  Niger  et  du  lac 
Débou,  vaste  bassin  de  retenue  des  eaux  du  fleuve. 

Le  Sahara  a  vu,  cette  année,  un  explorateur  parcourir  ses 
immensités  redoutées  et  redoutables.  M.  Fernand  Foureau, 
parti  de  Tougourt,  s'est  avancé  jusqu'au  pied  duTademaït, 
?aste  plateau  tout  près  duquel  se  séparent  les  vallées 
inclinées  vers  l'Atlantique,  comme  l'Ouâd  Msaud  et  celles 
qui  se  dirigent  vers  la  Méditerranée,  comme  l'Ou&d  Ighar* 
ghar. 

Ici  même  M.  Foureau  vous  a  parlé  de  son  aventureux 
Yoyage;  toutefois,  il  convient  qu'une  mention  en  figure  dans 
le  rapport  annuel  à  la  Société  de  Géographie. 

Dès  le  sud-ouest  de  Tougourt,  en  marchant  sur  le  village 
de  El'Aliyâ,  M.  Foureau  a  parcouru  un  chemin  que  n'in- 
diquent pas  les  cartes.  Il  traverse  une  partie  du  Sahara 
semée  de  bassins  à  fond  de  gypse  boursouflé.  Là,  dans  un 
réseau  de  ravins  enchevêtrés  se  dressent  nombreux,  des 
goûrSj  témoins  ou  repères  géologiques  d'un  sol  jadis  plus 

élevé. 

Au  delà,  M.  Foureau  a  plongé  directement  à  l'est-sud-est, 
sur  Bir-Ghardàya.  En  sortant  de  la  tache  de  sable  sur 
laquelle  est  bâti  le  village  d'EUAliya,  il  est  entré  dans  des 
bas-fonds  salins,  humides,  formant  cuvettes,  et  coupés,  à 
Hàssi-Matmât,  par  l'Ouâd  Igharghar,  tête  de  l'Ouâd  Righ. 

Aux  approches  de  Btr-Ghardâya  le  sol,  généralement 

solide,  pierreux  et  dénudé,  commence  à  se  couvrir  de 

etiles  dunes.  Hàssi  Gheïlan  est  le  seuil  de  la  région  des 
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grandes  dunes,  de  «  TErg  >  des  Arabes  dont  la  langue  est 
si  riche  pour  désigner  les  formes  et  l'aspect  du  terrain. 

Jusqu'à  Bîr-Ghardâya,  on  marche  dans  une  dédale  de 
collines  de  sable,  séparées  par  des  couloirs  au  sol  sableux  et 
mamelonné. 

Par  un  chemin  nouveau  pour  la  Géographie,  comme  l'a 
été  la  majeure  partie  du  trajet  accompli,  M.  Foureau  prend 
la  direction  d'In-Çalah;  il  constate  une  fois  de  plus,  après 
le  colonel  Flatters  et  après  ses  observations  personnelles, 
la  largeur  du  gâsi  ou  bande  de  sol  ferme  dans  laquelle 
passent  les  premiers  bras  de  l'Igharghar. 

Il  rentre  dans  l'Erg  à  Ain-El-Taïba  sur  la  route  du  colonel 
Flatters.  Ici  le  relief  du  sol  est  si  accidenté  qu'il  fait  penser 
à  une  ((  Kabylie  tout  en  sable  )>.  Au  delà,  après  une  traite  de 
190  kilomètres  sans  eau,  M.  Foureau  aborde  le  Maadher, 
<;et  épanouissement  de  courtes  vallées  qui,  à  peine  descen- 
dues des  flaucs  du  Tademaït,  vont  s'eifacer  dans  les  sables. 

Longeant  toujours  le  versant  du  plateau  de  Tademaït, 
M.  Foureau  parvient  à  l'Ouâd  Ël'Feiodha  qui  marque 
l'extrémité  de  son  parcours. 

C'est  en  marchant  au  oord-ouest,  puis  au  nord-est  qu'il 
a  regagné  Tougourt  par  un  chemin  parallèle  à  celui  qu'il  a 
suivi  à  Tailer. 

M.  Fernand  Foureau  qui  depuis  1877  a  maintes  fois 
parcouru  le  Sahara  algérien,  nous  rapporte,  cette  fois-ci, 
une  double  ligne  de  marche  de  600  kilomètres  au  sud-sad- 
ouest  de  Tougourt,  avec  une  ligne  de  170  kilomètres  entre 
Tougourt  et  Bîr-Ghardâya,  sur  la  route  de  Ghadamès. 
Il  a  conduit  son  itinéraire  jusqu'à  l'Ouâd  Feiodha,  à 
230  kilomètres  d'In-Çalah,  Corinthe  saharienne  où  ne  va  pas 
qui  veut. 

Trente-quatre  positions  en  latitude  et  en  longitude  ont 
récompensé  les  labeurs  que  M.  Foureau  .a  consacrés  à 
l'astronomie;  ses  collections  géologiques  et  botaniques 
donnent  l'histoire  du  sol  et  l'inventaire  du  règne  végétal 
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dans  une  partie  du  Sahara  dont  il  a  paVtout  déterminé  le 
relief.  Enfin  il  a  recueilli  des  observations  précieuses 
pour  Tétude  des  dunes  et  de  leur  formation. 

Sans  parler  de  ses  itinéraires  personnels,  M.  Foureau  a 
coupé  ou  refait  sur  diverses  parties  les  itinéraires  du  capi- 
taine de  Bonnemain  (1856),  de  MM.  Bou  Derba  (1858), 
Daveyrier  (1860),  du  capitaine  de  Polignac  (1862),  du  capi- 
taine Bernard  (mission  Fiatters  1880),  de  la  seconde  mis- 
sion Flatters  (1881),  du  capitaine  fiajoUe  (1883)  et  de 
M.  Teisserenc  de  Bort  (1885). 

M.  Duveyrier,  résumant  de  longues  enquêtes  auprès  des 
Touareg,  avait  tracé  le  cours  de  Tlgharghar  à  partir  du 
sommet  du  Ahaggar  jusqu'aux  Ghott  du  département  de 
Constantine;  à  la  suite  de  levés  détaillés  exécutés  par  les 
officiers  et  ingénieurs  attachés  aux  missions  du  colonel 
Flatters,  des  doutes  s'étaient  élevés  sur  la  justesse  de  ce  tracé* 
Entre  les  bords  ravinés  des  plateaux,  dans«  un  labyrinthe 
de  collines  dénudées  et  bizarrement  découpées,  parmi  des 
dunes  parasites,  on  avait  parfois  hésité  à  reconnaître,  le  lit 
contiqu  d'un  ancien  fleuve.  Mais  à  Matmât,  l'un  des  points 
du  tracé  de  l'igharghar,  d'après  M.  Duveyrier,  entre  les 
latitudes  de  Warglà  et  de  Tougourt,  M*  Foureau  a  recueilli 
des  laves  roulées  qui  ne  peuvent  provenir  que  des  volcans 
éteints  du  Ahaggar,  et  que  l'eau  seule  a  pu  charrier. 

La  recherche  des  causes  qui  agrègent  en  dunes  les  sables 
errants  a  été  l'objet  d'une  communication  adressée  à  la 
Société  par  M.  Gourbis,  capitaine  du  génie.  Par  des  son- 
dages exécutés  aux  envii*ons  de  Ouargla,  M.  Gourbis  a  con- 
staté que  les  dunes  n'ont  pas  de  soubassement  ou  de  noyau 
rocheux,  comme  l'avait  avancé  M.  Vatonne;du  sommet  à 
la  base,  elles  sont  composées  de  matériaux  homogènes.  Il 
attribue  à  l'humidité  qui  arrête  les  sables  la  formation  des 
dunes  et,  selon  lui,  à  une  couche  aquifère  peu  profonde  doit 
correspondre  une  dune* 

D'après  M.  G.  Rolland,  ingénieur  des  mines,  qui  a  com- 
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battu  rhypothèse  du  capitaine  Gourbis,  le  phénomène 
inverse  se  produit  :  c'est  la  dune  qui  retient  l'eau  et  non 
Teau  qui  la  forme  en  arrêtant  les  sables.  Dans  une  excel- 
lente notice  sur  les  sables  et  les  dunes,  destinée  à  notre  Bul^ 
letifij  M.  H.  Duveyriery  l'un  des  maîtres  en  ces  questions, 
repousse  également  la  théorie  de  M.  Gourbis. 

L'idée  d'attribuer  à  l'action  de  l'eau  l'origine  des  grandes 
dunes,  avait  du  reste  été  mise  en  avant  dès  1885  par  notre 
collègue  M.  Jules  Garnier, 

Gette  question  des  sables,  de  leurs  mouvements,  de  leur 
régime,  qui  peut  paraître  insignifiante,  est  cependant  d'une 
importance  de  premier  ordre  au  point  de  vue  de  la  physique 
générale  du  globe  ;  elle  touche  à  la  fois  à  la  géologie  et  à  la 
météorologie.  Nous  ne  devons  pas,  d'ailleurs,  oublier  ici 
que  le  Sahara  est  la  section  la  plus  considérable  de  cette 
chaîne  immense  d'espaces  rocheux  ou  ensablés,  de  «  mau* 
vaises  terres  »  qui,  à  travers  l'Arabie,  la  Perse  et  toute 
l'Asie  centrale,  se  prolonge  jusqu'aux  abords  des  mers  de 
Chine. 

De  la  science  pure  passant  à  l'application,  il  faudra  rappeler 
que  la  question  d'un  chemin  de  fer  destiné  à  relier  l'Algérie 
au  Soudan  français  à  travers  le  Sahara  s'est  réveillée  de  la 
torpeur  dont  l'avait  frappée  le  désastre  de  la  mission 
Flatters. 

M.  G.  Rolland,  ingénieur  des  mines,  et  le  général  Philebert 
ont  provoqué  ce  réveil  par  leur  notice  intitulée  :  la  France 
en  Afrique  et  le  Transsaharien. 

Autour  de  ce  document  se  sont  établies  des  discussions 
auxquelles  les  économistes  ont  pris  part,  avec  les  géographes 
et  les  ingénieurs.  Elles  ont  ramené  l'attention  publique  sur 
le  sujet,  sans  toutefois  lui  faire  réaliser  des  progrès  notables. 
Dans  l'état  actuel  des  choses,  trois  tracés  principaux  sont 
en  présence  :  l'un,  le  tracé  central,  partirait  de  Biskra  pour 
s'enfoncer  dans  le  Sahara  presque  directement  du  nord 
au  sud  par  les  oasis  de  l'Ouâd  Rîgh  et  de  Ouargla;  il 
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saivrait  au  delà  l'itinéraire  de  la  mission  Flailers  jusqu'à 
Amedjid,  point  d'eau  dans  un  affluent  de  Tlgharghar,  sur  le 
versant  ouest  du  Tasilî  des  Azdjer. 

D'Âmedjid,  deux  embranchements  se  dirigeraient  l'un 
parTimissaOy  sur  le  coude  du  Niger,  l'autre  sur  la  région 
du  lac  Tchad. 

Un  deuxième  tracé,  le  tracé  occidental,  longerait  le  Maroc 
sur  sa  frontière  orientale,  pour  cheminer  sur  le  Niger  par 
Igli,  Taourîrl  et  Timissao.  Des  considérations  d'ordre  poli- 
tique ont,  d'autre  part,  conduit  notre  collègue  M.  Edouard 
Blanc  à  plaider  pour  un  troisième  tracé  ;  celui-là,  partant 
de  Bou-Guerara  à  la  côte  tunisienne,  à  la  hauteur  de  l'île 
Djerba,  se  dirigerait  sur  le  lac  Tchad  par  Ghadamès,  puis 
par  Rhât. 

Sans  aborder  ici  l'examen  des  points  techniques,  finan- 
ciers ou  politiques  qui  ne  sont  pas  du  ressort  de  la  Société, 
il  importe  de  rappeler  que  le  vaste  projet  formé  par  M.  Rolland 
de  relier  l'Algérie  au  Niger,  est  la  résurrection,  avec  les 
admirables  moyens  de  l'industrie  moderne,  du  réseau 
d'anciennes  routes  commerciales  reliant  l'Algérie  à  la 
Nigritie,  révélé  par  M.  Duveyrier  au  Congrès  des  Sciences 
géographiques  de  1875. 

Les  éléments  de  ces  discussions  sur  un  chemin  de  fer 
transsaharien  ont  été  péniblement  et  au  prix  de  bien  des 
existences,  recueillis  par  les  explorateurs. 

D'autres  enquêtes  sur  le  terrain  seront  nécessaires. 
Puissent  ceux  qui  les  entreprendront  voir  leur  rude  et 
périlleuse  tâche  facilitée  par  l'appui  de  l'opinion  publique 
et  du  gouvernement! 

Chargé  par  le  Ministère  de  l'instruction  publique  d'une 
mission  d'exploration  dans  le  Sahara,  M.  Dybowski,  inaîlre 
de  conférences  à  l'École  nationale  de  Grignon,  nous  a  fait 
part  de  ses  impressions  et  de  ses  observations  sur  la  route 
de  Biskra  à  El-Golêa,  en  passant  par  Warglâ  et  Hàssi 
EI-Hadjar  ;  cette  route,  une  de  celles  que  le  capitaine  Parisot 
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de  la  colonne  du  général  de  Galliffet,  avait  levées  en  1875,  est 
rendue  peu  praticable  par  son  manque  de  points  d'eau. 
Au  delà  de  Warglâ,  dans  la  zone  altérée,  M.  Dybowski  a 
examiné  quelques  points  où  il  croit  qu'on  pourrait  atteindre 
une  nappe  d'eau. 

£l-Golêa,  au  moment  de  la  visite  de  M.  Dybowski,  n'était 
habitée  que  par  une  cinquantaine  de  familles  d'esclaves 
noirs  appartenant  aux  Cbaanba  qui  cultivent  l'oasis.  La 
flore  des  environs  montre  surtout  des  tamarix  et  des 
Rétama  rœtam  qui,  de  leurs  humbles  dimensions  dans  le 
nord  du  Sahara  algérien,  passent  ici  à  des  hauteurs  de  huit 
et  neuf  mètres.  Dans  TOuâd  Meguîden,  à  45  kilomètres  sud 
d'El-Golêa,  on  rencontre  le  premier  gommier  (un  Acacia 
tortilis)^  sous  ce  méridien,  en  partant  de  Biskra.  Des 
observations  sur  la  faune  ont  conduit  M.  Dybowski  à  des 
constatations  fort  intéressantes  et  même  nouvelles. 

Gomme  tous  les  naturalistes  qui  ont  visité  le  Sahara,  il 
a  remarqué  cette  teinte  particulière,  gris  rougeâtre,  qui 
est  la  livrée  de  presque  tous  les  animaux  sahariens,  lors 
même  que  leurs  congénères  du  Tell  ont  des  robes  diffé- 
rentes. Le  fait  essentiel  qui  ressort  des  études  zoologiques 
du  voyageur,  c'est  moins  ses  découvertes  d'espèces  nouvelles 
que  la  constatation  de  l'existence,  dans  le  nord  du  Sahara, 
d'espèces  du  bassin  du  Nil,  de  la  Palestine  et  du  bassin  du 
haut  Sénégal.  D'autre  part,  les  collections  d'objets  préhisto- 
riques rapportées  par  M.  Dybowski  ajoutent  des  documents 
nouveaux  et  intéressants  à  ceux  que  nous  devions  aux 
recherches  de  MM.  Féraud,  Largeau,  Rabourdin,  etc... 

Avant  de  quitter  l'Afrique,  le  rapporteur  a  le  devoir  de 
vous  rappeler  que  plusieurs  voyageurs  français  y  sont  à 
rœuvre*  Le  capitaine  Monteil  explore  le  Soudan  occidental  ; 
le  capitaine  Brosselard-Paidherbe,  avec  le  lieutenant  Michel, 
se  dirige  sur  les  sources  du  Niger;  M.  Mizon,  lieutenant  de 
vaisseau,  s'avance  par  le  bas  Niger  et  la  Bénouô  dans  la 
direction  du  lac  Tchad  ;  une  attaque  dans  laquelle  il  a  été 
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blessé  a  retardé  sa  marche  en  avant,  qu'il  ne  tardera  pas  à 
reprendre,  s'il  ne  l'a  déjà  reprise.  M.  Grampel,  remontant 
des  affluents  de  droite  du  Congo,  s'avance  vers  les 
pays,  encore  blancs  sur  la  carte,  qui  s'étendent  au  sud  de 
TAdaniaoua.  Après  avoir  atteint  les  sources  du  Bokoué, 
affluent  de  l'estuaire  du  Gabon,  M.  Fourneau  s'est  remis  en 
route;  il  remonte  le  cours  de  la  Sanga  et  tentera  aussi  de 
s'élever  vers  le  nord.  Ces  diverses  expéditions  constituent, 
pour  nous,  le  chapitre  des  vœux  et  des  espérances;  elles 
représentent  un  ensemble  d'efforts  dignes  de  toutes  nos 
sympathies  et  dont  la  réussite  développerait  notablement 
nos  connaissances  encore  fort  incomplètes  sur  les  territoires 
situés  entre  le  nord  du  Congo  et  le  lac  Tchad.  La  tâche  est 
ardue  et  périlleuse  ;  ceux  qui  l'ont  entreprise  se  sont  heurtés 
déjà,  se  heurteront  encore  à  des  difficultés  de  tous  genres, 
mais  leur  courage  ne  faiblira  point. 

(A  suivre.) 
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TRAVERSÉE  DU  TIBET 


PAR 


G.    BONVALOT,   le   prince    HEIVai   «'omLÉAMl 

et  le   père  DEBÉKEIV  ^ 


Nous  étions  partis  de  Paris  pour  Moscou,  le  6  juillet  1889, 
sans  itinéraire  arrêté,  mais  bien  résolus  à  tenter  l'impos- 
sible pour  atteindre  le  Tonkin  par  terre  et  rejoindre  à 
travers  les  plateaux  du  Tibet  notre  colonie  indo-chinoise. 
Les  premiers  préparatifs  terminés,  nous  traversions  la  Russie, 
oîi  le  meilleur  accueil  nous  attendait  et  où  Ton  nous  donnait 
des  recommandations  pour  les  consulats  russes  de  la  Chine 
occidentale.  Jusqu'à  la  frontière  du  Céleste-Empire,  nous 
ne  rencontrons  que  des  amis,  à  Nijni-Novogorod  comme  à 
Moscou,  à  Perm,  dans  l'Oural,  à  Tioumen,ToboIsk  et  Omsk, 
où  nous  complétons  nos  innombrables  achats.  Nous  repar- 
tons ensuite  pour  le  Semiretchié  de  toute  la  vitesse  de  nos 
troïkas^  et  nous  franchissons  400  kilomètres  de  steppes,  ne 
nous  arrêtant  qu'à  Tjarkent,  afin  d'y  organiser  notre  cara- 
vane. 

Un  vieux  compagnon  d'exploration  de  M.  Bonvalot, 
Kachmed,  nous  avait  rejoints  à  Moscou;  il  nous  servit  de 
recruteur  et  ne  put  que  difficilement  enrôler  quelques 
hommes  aguerris  et  taillés  pour  un  long  voyage. 

Le  1*'  septembre,  les  bagages  sont  chargés  et  nous  partons 
avec  vingt  chameaux  et  quinze  petits  chevaux  kirghizes, 
emportant  du  thé  en  brique,  de  la  farine,  du  pain  à  la  graisse, 

lé  Cette  relation  d'Un  Yoyage  auquel  la  Société  de  Géographie  a  décerné 
sa  grande  médaille  d*or,  a  été  écrite  par  le  prince  Henri  d'Orléans. 
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du  sucre  ;  ni  vin  ni  conserves  ;  deux  tentes  en  toile  double^ 
qui  avec  leurs  piquets  de  fer  et  leurs  bâtons  ne  font  pas  une 
charge  de  chameau,  et  des  outils  indispensables  :  pelles, 
pioches,  clouSy  bâches,  marteaux,  etc.. 

Six  étapes,  à  travers  un  pays  plat,  souvent  couvert  de 
roseaux,  nous  conduisent  à  Kouldja,  où  se  trouve  un  con- 
sulat russe.  Trois  jours  auparavant  nous  avons  franchi  la 
frontière,  traversant  un  poste  d'une  dizaine  de  soldats  chi- 
nois; ils  ne  nous  ont  fait  aucune  difficulté,  grâce  aux  passes 
que  nous  avaient  délivrées  les  autorités  russes,  et  qui  sont 
accordées  aux  marchands  de  cette  nation  désirant  faire  du 
commerce  dans  un  périmètre  déterminé  par  le  traité  de 
Kouldja. 

Nous  recevons  dans  notre  bande,  outre  le  père  Dedéken, 
missionnaire  belge,  parlant  couramment  le  chinois  et  décidé 
à  nous  suivre  jusqu'à  la  côte  indo-chinoise,  un  chrétien  chi- 
nois, appelé  Bartholomeus  Tongsha,  et  un  interprète  du  nom 
d'AbdoulIah,  qui  avait  accompagné  autrefois  Prjévalsky. 

Le  12  septembre,  ayant  obtenu  du  gouverneur  chinois  de 
la  province  l'autorisation  de  continuer  notre  route,  nous 
quittons  Kouldja,  en  dépit  des  conseils  des  Russes  qui 
cherchent  à  nous  effrayer  sur  les  dangers  de  voyager  en  Chine 
sans  escorte,  sans  passeport  et  sans  tente  de  feutre. 

Nous  sommes  quinze;  deux  satellites  chinois  nous  con- 
duisent aux  frontières  de  la  province  d'Ili,  que  le  père 
Dedéken  a  déjà  parcourue  en  venant  de  Pékin,  à  travers  le 
Kansou  et  le  désert  de  Gobi.  La  première  partie  de  notre 
voyage  consistait  dans  la  traversée  des  monts  duThian-chan 
(monts  Célestes),  par  les  vallées  du  Kach,  du  Koungez  et  du 
Youldouz,  arrondies  et  dépourvues  d'arbres;  nous  y  trou- 
vons les  premiers  Mogols  installés  dans  des  iourtes  de 
feutre,  aussi  misérables  que  leurs  nomades  propriétaires.  ' 
Cette  traversée,  quoique  sans  grandes  difficultés,  nous  aguer- 
rit et  nous  permet  d'apprécier  non  seulement  la  valeur  de 
nos  gens,  mais  encore  la  solidité  de  nos  bêtes  de  somme. 
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Là,  nous  eûmes  de  pittoresques  campements,  de  belles 
chasses,  des  feux  de  pin  sous  la  tente  desKirghiz,  qui  parta* 
geaient  avec  nous  le  mouton  rôti  et  le  lait  de  jument  j  Nous 
mangions  «  notre  pain  blanc  >  au  début:  dans  raprès-midi, 
le  thermomètre  marque  38"  centigrades  à  Tombre.  Bientôt 
aux  pâturages  plantureux  succèdent  les  collines  accidentées  ; 
les  vallées  se  resserrcni  et  les  forêts  de  sapins  recouvrent  le 
versant  exposé  au  nord.  Par  échappées,  notre  regard  em- 
brasse les  grands  pics  neigeux  des  monts  Célestes;  les  rives 
des  torrents  limpides  portent  l'empreinte  des  animaux  sau* 
vages  qui  peuplent  ôelte  région  inhabitée^  cerfs  pyrargues, 
marais  qt  oiurs.  La  température  s'est  abaissée.  Nous  conti- 
nuons à  monter;  les  bois  disparaissent,  les  vallées  s'élar- 
gissent entre  des  rochers  nus  ou  couverts  de  neige  :  les  rais- 
seaux  sont  gelés.  Nous  abordons  les  plateaux  semblables 
à  ceux  que  nous  retrouverons  pendant  de  longs  mois  au 
Tibet.  Deux  cols  à  plus,  dé  4,000  mètres  nous  font  passer 
du  bassin  de  Tlli  dans  celui  du  lac  de  Karacbar  :  nous  res- 
sentons les  premiers  froids  :  20"*  au-dessous  de  zéro,  pendant 
la  nuit.  Heureusement,  après  la  passe  de  Narat,  nous  re- 
descendons par  la  gorge  rocheuse  de  Kapchigai. 

Nos  chevaux  traversent  les  différents  bras  du  Youldouz, 
ayant  souvent  de  l'eau  jusqu'au  poitrail. 

Le  5  octobre,  on  atteint  Korla,  une  véritable  oasis  de 
2,000  habitants  (Dounganes,  Chinois  et  surtout  Sartes),  aux 
maisons  surmontées  de  terrasses,  aux  grandes  allées  ombra- 
gées de  saules,  aux  plantations  de  riz,  de  maïs  et  de  coton, 
aux  riches  vergers,  arrosés  par  une  rivière  qui  se  jette  dans 
le  Tarim.  Nous  avons  déjà  perdu  trois  de  nos  engagés  de 
Tjarkent,  dans  ce  premier  parcours  de  700  kilomètres.  A 
Korla^  nous  devons  augmenter  notre  caravane,  louer  des 
chameaux,  acheter  des  provisions  ;  mais  on  nous  avertit  que 
nous  ne  pourrons  pas  aller  plus  loin.  Le  gouverneur  de  la 
province  d'IH  a  envoyé  l'ordre  de  nous  arrêter. 

Après  avoir  eu  pendant  plusieurs  jours  des  entrevues 
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mystérieuses  avec  le  mandarin  (Vakim),  qui  cherche  à  nous 
effrayer  sur  les  dangers  de  la  route  et  qui  implore  notre 
pitié,  alléguant  qu'il  aura  le  cou  coupé  si  nous  avançons, 
nous  profitons  d'un  beau  clair  de  lune  pour  achever  nos 
préparatifs  et  le  10  octobre  nous  traversons  la  ville,  sans 
que  les  autorités  chinoises  s'opposent  à  notre  départ.  On 
raconte  à  voix  basse  que  la  garnison,  composée  de  quarante 
hommes,  nous  attend  aux  portes,  avec  ordre  de  se  faire 
tuer  plutôt  que  de  nous  laisser  passer.  Notre  caravane,  avec 
ses  vingt  cavaliers  et  ses  quarante  animaux  de  charge,  va 
camper  paisiblement  sur  les  bords  d'un  étang,  à  douze  kilo- 
mètres de  la  ville.  Le  lendemain  à  l'aube,  un  nuage  de  pous- 
sière s'élève  près  de  nous:  c*est  l'akim,  suivi  de  personnages 
importants,  qui,  de  retour  de  Karachar,  s'excusent  de  nous 
avoir  occasionné  des  ennuis.  La  vérité  est  que  nul  n'avait 
Toulu  prendre  la  responsabilité  de  nous  arrêter.  Un  des 
chefs  de  Korla  nous  servira  de  guide  pendant  quelques  jours 
et  la  population  nous  fera  le  meilleur  accueil. 

Il  n'y  a  ni  bac,  ni  gué  pour  traverser  le  premier  affluent 
du  Tarim,  encaissé  et  profond.  Comment  transporter  nos 
chameaux?  Nous  réunissons  des  troncs  d'arbre,  que  nous 
recouvrons  de  roseaux  et  d'une  légère  couche  de  terre; 
les  chameaux  sont  installés  tour  à  tour  sur  ce  radeau 
improvisé,  que  des  hommes,  abordant  l'autre  rive  avec 
nos  deux  pirogues,  tirent  ensuite  à  eux  à  l'aide  d*une 
corde;  en  deux  jours,  toute  notre  caravane  a  franchi  la 
rivière. 

Cet  exercice  se  renouvelle  plusieurs  fois  et  nous  arri- 
vons, à  travers  un  désert  sablonneux,  au  milieu  de  peuplades 
de  chasseurs  et  de  pêcheurs  ;  nous  atteignons  la  région  du 
Lob,  nom  qui  sert  à  désigner  le  bas  Tarim  et  le  Gherchant- 
daria,  où  abondent  les  lacs,  les  étangs  et  les  marais. 

Les  paysages  se  succèdent  monotones,  à  travers  une 
immense  plaine  de  sable,  tantôt  nue;  tantôt  hérissée  d'ar- 
bustes rabougris,  et  parsemée  de  petits  étangs  saumàtres.  Le 
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24  octobre,  nous  traversons,  à  Ârkan,  un  nouveau  bras  du, 
farim,  large  d'une  quinzaine  de  mètres,  et,  le  28,  nousarrj 
vons  au  Kara-Bouran,  à  Textrémité  ouest  du  Lob-Nar. 

Après  nous  être  engagés  dans  un  désert  de  sable  sal 
nous  devons  prendre  del'eau  pour  le  trajet,  nousentro 
nuit  dans  l'oasis  de  Tcbarkalilc,a.u  pied  des  montagnes  f( 
une  barrière  qui  nous  sépare  des  hauts  plateaux  d 
l'inconnu  nous  étreint  de  toutes  parts  ;  mais  le  i 
superbe,  il  y  a  de  la  verdure  autour  denous,pers 
réellement  malade,  un  seul  chameau  a  été  perd 
de  nos  chevaux  n'est  en  mauvais  état. 

Nous  avons  mis  quarante-sept  jours  depuis 
qu'ici.  Le  voyage  a  été  difficile,  dur,  dangereu 
très  intéressant  :  il  faut  songer  à  préparer 
étape.  La  population,  composée  en  majeur 
seurs  réfugiés  et  de  chercheurs  d'or  au  type  ^Vgol-turc,  nous 
aide  à  renouveler  nos  provisions  et  à  remi^Rer  par  des  aven- 
turiers kotanlis  et  lobis,  les  bomme^Rii  n'ont  pas  le 
courage  de  nous  accompagner  plus  loinA  dont  le  concours 
a  paru  insuffisant.  Quinze  chasseurs  optent  pour  la  mon* 
tagne  afin  de  nous  procurer  des^Baux;  pendant  que 
M.  Bonvalot  s'occupe  des  préparatiVà  Tcharkalik,  le  père 
Dedéken  et  moi  nous  profitons  dj^^mps  libre  pour  faire 
une  excursion  au  Lob-Nor. 

Deux  journées  de  marche  no 
dallab,  où  nous  couchons  à  I 
sant  avec  le  froid  ( —  20*).  Nou 
valsky;  mais  c'est  en  vain  que 
sous  le  nom  de  Lob-Nor;  d 
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reste  que  des  marécages;  ^Vt  là  quelques  espaces  inondés, 
oii  l'on  ne  trouve  jamais^Ris  d'un  mètre  de  profondeur, 
des  marais,  parsemés  d'jKs  sablonneux,  des  roselières,  et 
plus  loin  le  désert  de  ^Ê\e  et  de  salpêtre;  l'apport  du 
Tarim  diminue,  et  les  anens  lacs  se  sont  desséchés. 
Après  avoir  confié  i^  collections  d'histoire  naturelle  à 
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trois  de  nos  hommes  qui  retournent  en  Russie,  nous  quit- 
tons Tcbarkalik  le  17  novembre,  en  prenant  la  route  du 
voyageur  anglais  Garey.  Les  indigènes  nous  ont  dil  qu'il 
avait  eu  beaucoup  de  peine  à  franchir  le  Koum«Davan  (passe 
de  sable)  et  le  Tash-Davan  (passe  de  pierres)  avec  des  ânes, 
et  que  nos  chameaux  refuseraient  de  gravir  ces  passes; 
nous  essayerons  quand  même  de  gagner  «  le  lac  qui  ne  gèle 
pas  1  à  travers  les  chaînes  de  rAltyn-Tagh  et  du  Chiman^ 
Tagh  ;  puis,  au  lieu  de  tourner  vers  Test,  comme  l'ont  fait 
Prjévalsky  et  Garey,  nous  tenterons  une  route  nouvelle  vers 
le  sud.  Si  nous  atteignons  Batang,  notre  objectif,  nous 
serons  plus  que  satisfaits. 

Nous  ne  sommes  plus  que  sept,  et  nous  avons  cinq  ou  six 
hommes  de  plus  pour  un  court  chemin.  Il  nous  faut  près 
d'un  mois  pour  arriver  à  la  plaine  du  lac  c  qui  ne  gèle 
pas  »,  à  travers  des  monts  arides,  formés  de  massifs  sableux 
ou  de  rochers  de  schiste* déchiquetés.  Tournant  la  passe 
Koum-Davan,  inaccessibleà  nos  chameaux,  nous  nous  frayons 
lentement  un  chemin  nouveau  sur  le  flanc  de  la  montagne; 
parfois  qoûs  ne  faisons  pas  six  cents  mètres  en  une  journée. 
La  traversée  du  col  Tash-Davan  nous  retient  un  jour  et 
demi  ;  chevaux  et  ânes  doivent  faire  un  va-et-vient  con- 
tinuel de  haut  en  bas  pour  soulager  les  chameaux,  sur  une 
pente  raide  de  300  mètres,  dans  des  lacets  étroits  tracés  au 
milieu  des  pierres  roulantes. 

Nous  commençons  à  ressentir  le  mal  de  montagne, 
et  tous  exténués,  nous  nous  plaignons  de  maux  de  tête,  de 
bourdonnements  d'oreilles,  de  nausées  et  d'insomnies.  En 
quelqyes jours,  on  se  fait  à  ces  altitudes,  oti  la  température 
descend  la  nuit  à  —  29%  pour  monter  pendant  le  jour 
de  —  IS""  à  zéro;  on  s'habitue  fort  bien  à  un  froid 
de  —  12'. 

Il  importe  de  se  remettre  rapidement  en  marche  afin  de  ne 
pas  céder  à  la  fatigue  qu'occasionne  le  mal  de  montagne. 
Nous  repartons,  passantde  vallée  en  vallée,  toujours  dans  le 
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désert, OÙ  seuls  apparaissent  quelques  arkars^jâes  koukou 
yamans^  et  des  koulanes  (chevaux  sauvages),  des  corbeaux 
et  de  grands  perdreaux  {mégalo  perdix),  A  huit  cents  mètres 
plus  bas,  un  mieux  sensible  se  produit  dans  Pétat  de  toute 
la  caravane,  qui  reprend  espoir  en  se  désaltérant  à  l'une  des 
dernières  eaux  douces  que  nous  devons  boire. 

La  descente  fatigue  peut-*ètre  plus  nos  animaux  que  la 
montée,  par  un  sentier  étroit,  seméde  cailloux.  Le  4décem* 
bre,  nous  campons  près  du  lac  salé  que  nos  chasseurs  ap- 
pellent Ouzoun-Tchour  (grande  saline).  Le  lendemain,  nous 
apercevons  la  file  oscillante  d'une  caravane  de  Kalmouks 
pèlerins  se  dirigeant  vers  le  nord-ouestet  revenant  de  Lhaça 
par  une  route  qu'on  tient  secrète.  A  en  juger  par  l'état  des 
pieds  des  chameaux,  elle  doit  être  peu  pierreuse,  car 
ils  ne  sont  ni  gercés,  ni  écorchés,  et  pourtant  l'usure  des 
barnais,descoirreset  des  vêtements  révèlent  un  long  voyage. 
Cet  indice  suffit  pour  nous  décider  à  suivre  leurs  traces  à 
rebours;  mais  la  terre  humide  est  gelée  et  nous  avons 
grand'peine  à  retrouver  de  loin  en  loin  des  marques  de 
passage  d'ancienne  date,  allant  directement  au  sud. 

Notre  détermination  de  marcher  droit  sur  le  Namtso  et 
Lhaça  est  désormais  irrévocable.  Le  père  Dedéken  et  Abdoul- 
lah,  d'abord -surpris,  font  quelques  objections  à  ce  projet, 
mais  finissent  par  se  laisser  convaincre.  Nous  partons,  en 
disant  aux  gens  de  Tcharkalik  qu'après  quelques  jours  de 
chasse  dans  le  sud,  nous  nous  proposons  de  revenir  vers  l'est, 
c'est-à-dire  à  Bokalik. 

Le  10  décembre,  nous  sommes  de  l'autre  côté  de  la  passe 
d'Amban-Ashkan-Davan,  dans  la  plaine  du  «lac  qui  ne  gèle 
pas  >  dont  la  nappe  miroite  à  l'ouest.  Derrière  nous  s'étendait 
la  chaîne  granitique  des  monts  Colombo. 

Un  jour  de  halte  :  nous  renvoyons  nos  chasseurs,  après 


1.  Arkaty  mouton  sauvage,  om. 

2.  Koukou  yaman  (chèvre  bleue),  pseudoisBurrhel, 


TRAVERSÉE   DU  TIBET.  335 

leur  avoir  confié  notre  correspondance  pour  Korla.  Les 
hommes  qui  seront  engagés  à  nous  accompagner  jusqu'au 
bout  veulent  repartir  avec  eux;  nous  parvenons  à  le's  retenir 
par  des  promesses  et  des  menaces. 

Les  cartes  sont  muettes  sur  les  régions  où  nous  nous  pro- 
posons de  pénétrer  :  nous  nous  lançons  tête  baissée  dans 
rinconnu. 

Le  vent  souffle  avec  violence  dans  ce  désert  sans  brous- 
sailles et  sans*  eau.  De  la  glace  émerge  des  carcasses  de 
chameau  déchiquetées  par  les  fauves,  à  côté  des  cadavres 
de  leurs  conducteurs.  Durant  un  mois  on  se  livre  à  un  vrai 
travail  de  limier,  on  perd  toute  piste  souvent  pendant  plu- 
sieurs kilomètres,  pour  ne  les  retrouver  que  dans  les  sentiers 
abrités,  surtout  aux  descentes,  où  les  pieds  des  animaux  se 
sont  enfoncés  plus  profondément.  Nous  n'avons  d'autre  com- 
bustible que  la  fiente  des  yacks  errant  pendant  l'été  et  des 
chameaux  des  caravanes.  Un  beau  jour  notre  perspicacité 
se  trouve  en  défaut,  et  force  nous  est  de  marcher  à  la  bous- 
sole. 

Nous  montons  insensiblement.  Nos  camps,  d'abord  à 
4,000  mètres,  sont  bientôt  à  4,500  et  parfois  à  5,000.  Aussi 
le  mal  de  montagne  sévit-il  plus  effroyable  que  jamais.  Dès 
la  fin  de  décembre,  chevaux  et  chameaux  se  traînent  miséra- 
blement, sous  les  rafales  des  vents  d'ouest  ou  de  nord-ouest, 
soafflant  sans  interruption  depuis  dix  heures  du  matin  jus- 
qu'au coucher  du  soleil.  Les  nuits  glaciales  déterminent  des 
minima  de — 25"  à  —  33".  Au  meilleur  moment  de  la  journée, 
lethennomètre  marque  encore — 14%  avec  du  vent.  Pendant 
une  tempête  qui  dure  quarante-huit  heures,  nous  éprouvons 
un  minimum  de  —  29*  à  une  altitude  de  5,000  mètres  : 
c'est  de  quoi  tuer  hommes  et  bêtes. 

La  plupart  du  temps  on  chemine  à  pied,  afin  d'entrete- 
nir la  circulation  du  sang  :  nous  avons  deux  paires  de 
bottes  de  feutre,  pantalon,  pelisse  et  bonnet  de  peau  de 
mouton  ;  en  outre,  la  tète  est  enveloppée  d*un  bashlik  (eapu- 
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chon  de  laine)  qui  couvre  le  nez  et  la  bouche  ;  ce  lourd  ac« 
coutrement  nous  empêche  de  trop  souffrir  de  Tintensité 
du  froid. 

Nous  avons  atteint  le  sommet  de  l'ancien  monde.  Les  gla-» 
ciers  que  nous  apercevons  envoient  leurs  eaux  d'un  côté  à 
l'océan  Indien  par  la  Salouen  et  le  Mékong,  de  l'autre  aux 
mers  de  Chine  par  le  Yang-tsé  :  froid,  montagnes,  glace, 
vent,  tout  semble  conjuré  pour  arrêter  l'homme  au  seuil 
de  ces  solitudes  désolées.  Les^ournées  du  31  décembre  et 
du  1«'  janvier  sont  particulièrement  pénibles.  Nous  mar- 
chons sur  un  gravier  formé  de  lave,  de  pierre  volcanique  et 
de  fragments  de  quartz.  Le  vent  qui  souffle  avec  force, 
nous  crible  de  sable  et  de  petits  cailloux,  et  nous  force  à 
avancer  de  côté  comme  les  crabes. 

Enfin,  au  bout  de  quatre  ou  cinq  heures  on  campe;  les  cha^ 
meaux  sont  déchargés,  les  tentes  dressées;  nos  hommes 
vont  s'approvisionner  d'argol  (crottin  de  yack)  et  empilent 
dans  des  sacs  de  la  neige  ou  de  la  glace.  On  parvient  à  al- 
lumer du  feu,  à  faire  bouillir  la  glace  fondue,  à  ob- 
tenir une  infusion  de  thé,  après  quatre  heures  d'attente. 
Tous  les  deux  ou  trois  jours,  on  tue  un  mouton,  qu'onde* 
coupe  en  petits  fragments,  enfilés  ensuite  sur  des  broches 
de  fer  au-dessus  du  feu.  Souvent,  quand  la  faim  nous  tour- 
mente, nous  dévorons  quelques  morceaux  de  viande  tout  crus 
avec  du  sel  :  un  peu  de  pain  cassé  au  marteau  complète  le  re- 
pas. Les  jours  de  fête,  on  confectionnjB  une  bouillie  avec  de 
la  farine  et  du  cacao.  Le  thé  pris,  on  se  serre  pourécriredes 
notes  concises  à  la  lueur  d'une  unique  bougie;  puis  chacun 
disparaît  sous  ses  couvertures.  A  l'extérieur,  le  thermomè- 
tre descend  parfois  à  40*^  au-dessous  de  zéro,  5**  plus  bas 
que  la  température  intérieure  de  la  tente.  On  dort  une  dou- 
zaine d*heures  et  cependant  le  lever  paraît  toujours  trop  ma- 
tinal. On  souffre,  mais  on  n'a  pas  le  temps  de  s'ennuyer. 
Et  nous  escaladons  les  pentes,  contournons  les  collines, 
évitons  les  lacs  dont  la  glace  est  trop  lisse,  traversons  les  dé- 
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filés  :  partout  des  chaînes  de  montagnes  à  perte  de  vue. 

Les  chevaux  meurent  les  uns  après  les  autres  ;  les  hommes 
se  plaignent.  Un  jeune  chamelier  des  environs  de  Korla, 
Niatz,  succombe  sans  qu'il  soit  possible  de  rien  faire  pour 
le  guérir.  Les  derniers  jours,  on  le  transportait  à  dos  de 
chameau;  il  avait  le  visage  enflé,  les  lèvres  noires  et  tumé- 
fiées, l'œil  vitreux. 

Nous  déposons  au  pied  d'une  passe  son  cadavre  enveloppé 
dans  une  pièce  de  feutre,  et  afin  de  le  dérober  à  la  voracité 
des  carnassiers  et  des  oiseaux  de  proie,  nous  l'ensevelissons 
sous  un  amas  de  blocs  de  schiste.  La  tempête  de  neige  fait 
rage  pendant  ces  tristes  funérailles,  et  les  larmes  qui  coulent 
de  tous  les  yeux  se  figent  en  longs  glaçons. 

Nous  avons  un  peu  plus  tard  la  douleur  de  perdre  aussi 
un  vieux  Kirghize,  Imatch,  qui  avait  voulu  nous  suivre  à 
toute  force.  Il  marchait  difficilement  et  avait  perdu  succes- 
sivement^ sans  pousser  une  plainte,  tous  ses  doigts  de  pied. 
Le  jour  de  sa  mort,  il  se  traîna  un  instant  hors  de  la  tente 
sur  ses  geiioux  ;  puis,  s'adressant  à  ses  compagnons  :  a  Adieu  ! 
merci,  dit-il,  vous  avez  tous  été  bons  pour  moi.  ^  Et,  se 
couchant  de  côté,  il  expira.  C'était  un  brave,  et,  lorsque, 
pour  l'ensevelir,  on  creusa  le  sol  durci  par  la  gelée,  chacun 
de  nous  avait  un  serrement  de  cœur,  car  il  était  aimé  de 
tous  :  le  ciel  était  sombre  et  les  loups  avaient  hurlé  toute  la 
nuit. 

Nos  hommes  étaient  fort  affectés  par  ces  pertes,  et,  ne 
voyant  pas  de  terme  à  leurs  souffrances;  quelques-uns 
demandaient  à  ôtre  abandonnés,  aimant  mieux  mourir  que 
traîner  une  pareille  existence. 

Le  8  janvier,  nous  abordons  au  grand  lac,  long  de  80  kilo- 
mètres et  large  de  20,  que  nous  appelons  lac  Montcalmy 
comme  nous  avons  donné  à  deux  volcans  éteints  les  noms 
i'Êlisée  Reclus  ei de  Ruysbruckyle  gra.i\ô  voyageur  flamand. 

Le  13,  nous  campons  à  5,500  mètres  ;  encore  des  volcans 
et  des  laves;  notre  tente  est  au  pied  d'un  pic  d'environ 
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8y000  mètres.  Le  lendemain^  nous  franchissons  une  passe 
de  6,000  mètres,  avec  des  glaciers  à  l'ouest  ;  nous  sommes 
entourés  par  un  massif  couvert  de  neige  et  de  glace,  que 
nous  baptisons  du  nom  de  Dupleiœ.  Nous  marchons  sur  la 
glace  des  rivières  afin  d'éviter  les  montées  et  les  descentes 
qui  ceiltuplent  nos  fatigues;  mais  la  surface  glissante,  sans 
cesse  «:  cirée  >  par  les  rafales,  est  presque  inaccessible  à  nos 
moutures  lorsque  la  neige  ne  la  recouvre  pas,  et  nous  n'avons 
cette  boime  fortune  que  dans  les  endroits  où  de  hautes  berges 
abritent  le  lit  étroit  des  cours  d'eau  congelés.  Quelle  débâ- 
cle lorsque  le  soleil  fondra  ces  immenses  masses  de  glaces, 
pour  les  transformer  en  véritables  fleuves,  qui  déposeront 
des  lacs  sur  les  hauts  plateaux  et  viendront  remplir  les  vallées 
de  boues  épaisses  et  de  débris  de  toute  sorte,  démolissant 
ainsi  la  montagne  et  nivelant  la  terre. 

Le  18,  des  traces  de  campement  d'été  apparaissent  à 
5,500  mètres  d'altitude;  nous  apercevons  des  loups,  des 
renards,  des  lièvres  et  des  singes.  Le  lendemain,  nous 
côtoyons  des  sources  chaudes  et  à  peine  salées.  Dans  la 
plaine  nue,  des  pyramides  de  glace  isolées  :  ce  sont  des 
geysers  solidifiés. 

Le  20,  il  neige,  mais  les  minima  restent  à  —  30o.  Chevaux 
et  chameaux  continuent  à  dépérir:  on  les  soutient  avec  des 
boules  de  farine;  ils  mourraient  si  on  les  laissait  boire  aux 
sources  chaudes. 

Notre  troupe  est  lasse  du  désert,  des  longues  marches  sans 
rien  voir,  pas  même  la  fumée  d'un  feu  lointain,  lasse  de  rien 
entendre  des  bruits  que  font  les  troupeaux  humains.  Nous 
sommes  pris  de  la  c  rage  de  l'homme  ^  ;  nos  gens  ne  cessent 
d'interroger  l'horizon  et  d'examiner  minutieusement  le  sol, 
croyanttoujoursdécouvrirdestraces,et,lorsque,  une  semaine 
plus  tard,  nous  n'aurons  plus  à  douter  du  voisinage  des  Ti- 
bétains, ceux-là  mêmes  qui  avaient  tant  désiré  retrouver  leurs 
semblables  ne  dissimuleront  pas  une  profonde  méfiance. 

Cependant,  nous  avançons  par  petites  étapes;  nos  mon- 
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tures  peuvent  à  peine  porter  les  selles  et  les  sacoches. 

Le  27  janvier,  nous  trouvons  de  Teau  courante,  non  salée, 
vers  laquelle  se  dirigent  de  nombreux  sentiers  tracés  par  les 
troupeaux. 

Le  31,  nous  apercevons  enfin  «  Thomme  i  dans  la  per* 
sonne  d'un  sauvage  tibétain,  petit,  maigre,  avec  lèvre» 
énormes,  longs  ebeveux  réunis  en  une  grosse  tresse,  affublé 
i'miB  peau  de  mouton  et  armé  d'un  sabre  et  d'un  fusil  à 
mèche.  Ce  brave  homme,  d'un  certain  âge,  et  que  nous 
appelâmes  A.ppa  (le  père),  ne  connaissait  ni  le  chinois, 
ai  le  mogol,  et  ne  parlait  que  le  tibétain  dont  nous  savions 
à  peine  une  dizaine  de  mots.  Bientôt  surviennent  d'autres  Ti- 
bétains, descendant  de  la  montagne  avec  des  moutons.  Ils 
nous  vendent  quelques-uns  de  leurs  animaux,  un  peu  de 
sel  et  du  beurre  aigre,  puis  nous  suivent  à  cheval,  pen- 
dant quinze  jours,  sans  jamais  nous  perdre  de  vue. 

Fréquemment  nous  sommes  accostés  par  de  petits  chefs, 
escortés  de  cavaliers,  qui  nous  conseillent  en  mogol  de  noua 
arrêter. 

Au  milieu  de  février,  nous  étions  près  du  Namtso  (le  lac 
du  ciel),  miroir  de  glace  de  70  kilomètres  de  long  sur  20  de 
large,  à  4,700  mètres  d'altitude,  dominé  par  les  pics  blancs 
du  Nindjin-Tangla.  Il  ne  nous  restait  plus  que  15  chameaux 
sur  40,  et  de  nos  20  chevaux  un  seul  avait  survécu.  Trois  de 
nos  compagnons  étaient  dans  un  état  presque  désespéré, 
nous  étions  tous  à  bout  de  forces  et  de  provisions. 

Il  faut  nous  arrêter  dans  les  montagnes,  dans  la  passe  qui 
mène,  à  Lhaça.  Le  17,  les  autorités  tibétaines  de  Lhaça 
viennent  à  notre  rencontre  et  nous  invitent  à  décliner  nos 
qualités.  Trois  ou  quatre  cents  cavaliers,  armés  de  lances, 
de  sabres  et  de  fusils  à  mèche,  sont  campés  près  de  notre 
petite  bande.  On  nous  prend  pour  des  Russes  :  il  faut 
treize  jours  pour  établir  notre  identité  et  notre  nationalité. 
Vamban  (chef  de  second  rang)  finit  par  être  convaincu  ; 
mais,  à  la  capitale,  on  est  méfiant.  Comment  des  gens  vien- 
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draient-ils  si  loin,  sans  autre  but  que  de  se  promener  dans  le 
pays?  Pourquoi  demanderaient-ils  à  visiter  «  la  ville  sainte  >? 
Le  talaï-lama  se  décide  à  nous  envoyer  son  second,  un 
talamay  accompagné  d'un  premier  ministre  :  ce  sont  des 
vieillards  qui  pourront  peser  nos  paroles.  Le  va-et-vient 
des  courriers  de  Lhaça  continue.  Lamas,  chanceliers,  secré- 
taires, sont  constamment  en  mouvement  entre  notre  camp 
et  le  leur.  Les  mandarins,  au  nombre  de  seize,  ont  chacun 
une  tente  et  des  serviteurs.  La  route  est  remplie  par  les  sol- 
dats et  par  les  yacks  chargés  de  provisions. 

Chaque  jour,  nous  avons  des  conférences  qui  durent  cinq 
à  sept  heures.  Notre  patience  ne  se  lasse  pas  :  nous  vou* 
Ions  aller  à  Batang,  et  ne  consentirons  jamais  à  retourner 
en  arrière. 

Cependant  les  autorités  tibétaines,  cherchant  à  traîner  les 
choses  en  longueur,  demandent  sans  cesse  un  nouveau 
délai  avant  de  nous  rendre  réponse.  Chaque  matin,  on  vient 
demander  de  nos  nouvelles.  «  Gela  va  très  mal  !  >  est  notre 
réponse  invariable. 

Ces  temporisateurs  défiants  nous  fournissent  mille  occa- 
sions de  pester  contre  leur  lenteur.  Une  fois,  les  Tibétains 
n'ayant  pas  tenu  leur  promesse  de  déplacer  leur  camp  et  le 
nôtre,  nous  tirons  sur  leurs  animaux,  puis  nous  leur  faisons 
dire  que,  si  dans  un  délai  donné  nous  ne  décampons  pas, 
c'est  sur  eux  que  nous  tirerons.  Cet  argument  leur  va  droit 
au  cœur.  Un  mandarin  est  expédié  à  Lhaça,  avec  ordre  de 
marcher  jour  et  nuit;  quatre  jours  après,  nous  recevons 
des  présents  du  talaï-lama,  des  costumes  de  Lhaça,  des 
armes,  des  provisions,  18  chevaux,  des  moutons,  et  une 
feuille  de  route  pour  traverser  le  Tibet,  par  un  chemin 
nouveau,  avec  l'appui  du  talaï-lama. 

Commencées  par  des  menaces  le  17  février,  nos  négocia- 
tions se  terminent  ainsi  amicalement  le  5  avril.  Après  qua- 
rante-neuf jours  de  pourparlers  aussi  longs  qu'inutiles^  on 
nous  laisse  continuer  notre  voyage. 
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Nous  renvoyons  nos  hommes  avec  le  chamelier  à  qui 
nous  avons  loué  nos  animaux  au  Lob-Nor;  ils  s'en  retour- 
nent par  le  Tsaï-Dam,  après  avoir  vainement  insisté  pour 
nous  accompagner,  même  en  renonçant  à  tout  salaire.  Il 
serait  trop  difficile  de  les  rapatrier,  à  la  frontière  de  Chine; 
seuls  Rachmed,  l'interprète  Abdoullah  et  Achoun,  le  servi- 
teur chinois  du  Père  Dedéken,  restent  avec  nous,  ainsi  qu'un 
lama  du  Setchuan  tibétain,  qui  parle  chinois  et  que  les 
autorités  tibétaines  nous  ont  adjoint  pour  faire  respecter 
les  ordres  dutalaï-lama. 

On  se  sépare  après  avoir  vidé  un  petit  tonneau  d'ara 
(eau-de-vie)  et  bu  à  la  paix  de  Lhaça,  à  la  longue  vie  du 
talaï-lama,  et  à  la  délivrance  des  Chinois.  Le  vieux  ministre 
nous  recommande  le  calme  au  milieu  des  populations  sau- 
vages que  nous  allons  traverser,  <r  Elles  ignorent  le  respect 
qui  vous  est  dû,  ajoute-t-il,  soyez  bien  patients,  ne  vous 
fâchez  pas,  et  ainsi  vous  irez  en  paix.  y>  Encore  quelques 
poignées  de  main  et  nous  partons,  pour  parcourir  pendant 
deux  mois  un  pays  habité,  d'un  genre  tout  nouveau  pour 
nous. 

Nous  aurions  bien  désiré  visiter  Lhaça,  mais  les  autorités 
ne  voulaient  pas  nous  introduire;  d'ailleurs,  ce  n'était  point 
le  but  de  notre  exploration,  et  nous  aurions  risqué,  par  pure 
gloriole,  de  compromettre  la  fin  de  notre  voyage. 

Le  steppe  a  disparu  avec  ses  hauts  plateaux.  Nous  descen- 
d(ms  à  une  altitude  de  2,000  à  3,000  mètres.  Les  flancs  des 
montagnes  se  hérissent  de  forêts  de  conifères;  le  fond  des 
vallées  est  habité,  parfois  cultivé.  La  marche  est  pénible  de 
l'ouest  à  l'est,  dans  une  direction  perpendiculaire  à  tous  les 
fleuves  tributaires  de  l'océan  Indien;  force  est  de  les  fran- 
chir quand  ils  tournent  au  sud,  mais  nous  n'allons  plus  à 
tâtons,  un  itinéraire  nous  est  tracé. 

L'Ourtchou  gelé  cède  sous  les  pieds  de  nos  chevaux;  dans 
le  Poptchou,  son  affluent,  nous  avons  de  l'eau  jusqu'à  la 
ceinture.  La  traversée  du  Guiom-Tchou  et  du  Zatchou  est 
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plus  facile;  à  la  ville  de  Tsiamdo,  à  20  kilomètres  plus  bas, 
ces  deux  rivières  se  réunissent  pour  former  le  Mékong.  Le 
passage  s'effectue  sur  de  petits  radeaux  de  troncs  d'arbre 
qu'un  homme  dirige  au  moyen  d'une  rame  fixée  à  Tarrière. 

En  deux  mois,  nous  franchissons  cinquante  cols  :  partout 
les  mêmes  paysages  et  la  même  végétation,  partout  les 
mômes  chaînes  se  heurtant  et  s'entrecroisant  à  l'horizon. 

Quelquefois  ces  passes  atteignent  5,000  mètres;  il  faut  les 
gravir  à  pied,  en  tenant  son  cheval  parla  bride,  et  les  yacks, 
malgré  leur  adresse,  dégringolent  souvent  au  fond  des  pré- 
cipices. 

Dans  les  vallées  assez  peuplées,  nos  bagages  sont  portés  à 
dos  d'hommes  ou  plutôt  de  femmes.  Les  chefs  nous  four- 
nissent des  chevaux  très  petits,  que  nous  devons  changer  à 
chaque  limite  de  territoire  ou  de  village.  En  général,  nos 
relations  avec  les  indigènes  sont  bonnes,  parce  que  nous 
les  payons  largement  ;  deux  ou  trois  fois  cependant, 
quelques-uns  d'entre  eux,  vrais  sauvages,  refusent  de  nous 
vendre  des  aliments  et  nous  menacent  de  leurs  armes  ;  nous 
devons  tirer  en  l'air  quelques  coups  de  revolver  qui  suffisent 
pour  les  mettre  en  fuite.  Leur  principale  nourriture  est  le 
zamba  (farine  de  millet  grillée)  qu'ils  délayent  dans  du 
thé  beurré,  maigre  pitance.  Leurs  chevaux  mangent,  comme 
eux,  de  la  viande  crue,  à  défaut  d'orge.  La  viande  de  mou- 
ton est  à  peu  près  immangeable  ;  nous  en  sommes  réduits 
au  thé  et  à  une  pâte  faite  avec  de  la  farine  de  fèves,  sans 
levain,  délayée  dans  l'eau  et  cuite  sur  des  pierres  chaudes  ; 
ces  galettes  usurpent  le  nom  du  pain,  auquel  elles  ne  res- 
semblent en  aucune  façon. 

Ce  régime  n'est  guère  plus  réconfortant  que  varié,  mais 
nous  ne  soufl'rous  pas  du  froid,  et  nous  nous  trouvons  heu- 
reux de  voir  des  cultures,  des  forêts  et  surtout  des  visages 
humains.  La  chasse  nous  ofi're,  d'ailleurs,  de  nombreuses 
distractions;  cerfs,  chevrotains  à  musc,  ours  énormes, 
macaques  et  gibier  à  plumes  abondent  sur  la  route. 
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Le  15  avril,  nous  retrouvons  de  véritables  maisons  à  la 
lamaserie  de  S6. 

A  nnesure  que  la  saison  avance,  les  collines  se  couvrent 
de  verdure  et  de  fleurs  :  on  est  en  mai. 

Six  jours  avant  d'atteindre  Batang,  nous  rejoignons  la 
route  impériale  de  Pékin  à  Lhaça,  à  Tchang-ka  (Kiang-ka)  : 
c'est  la  route  du  père  Hue. 

Après  un  jour  d'arrêt  à  Tchang-ka,  nous  nous  achemi- 
nons à  travers  une  région  infestée  par  les  brigands,  au  dire 
des  habitants.  Aucun  de  ces  bandits  ne  vient  à  portée  de 
nos  balles;  ils  volent  pourtant  six  chevaux  à  des  Tibétains 
qui  ont  apporté  nos  bagages  et  retournent  chez  eux. 

Le  5  juin,  nous  sommes  auprès  du  Kincha-kiang  (Yang- 
tsé),  fleuve  boueux  qui  mesure  de  100  à  300  mètres  de 
large.  De  grandes  barques  chinoises  en  bois  nous  trans- 
portent sur  l'autre  rive.  Nous  escaladons  une  colline  et 
descendons  ensuite  à  moins  de  i,000  mètres  d'altitude,  dans 
la  plaine  de  Batang,  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  riantes. 
Autour  de  la  ville,  dont  les  petites  maisons  cubiques  sont 
bâties  sur  les  bords  d'un  torrent,  la  vallée  richement  cul- 
tivée donne  deux  récoltes  par  an. 

On  nous  reçoit  fort  bien.  L'ambassadeur  chinois,  venu,  il 
y  a  quelques  mois,  de  Pékin  à  Lhaça,  nous  a  recommandés 
au  liantay  (receveur)  de  Batang.  Celui-ci  affirme  qu'on 
a  dû  nous  envoyer  des  passeports  de  Pékin.  Rien  ne  nous 
est  parvenu. 

Au  bout  de  trois  jours,  nous  quittons  Batang  pour  gagner 
Lytang  et  de  là  Tatsien^lou,  refaisant  la  route  minutieuse*- 
ment  décrite  par  Desgodins  et  les  voyageurs  anglais. 

Nous  traversons  de  nouvelles  passes  à  4,790  mètres  d'al*- 
titude  (une  vingtaine  de  mètres  au-dessous  du  pic  du  mont 
Blanc),  puis  nous  franchissons,  à  Hokéou,  dans  de  grandes 
barques,  un  gros  affluent  à  cours  rapide  du  Yang-tsé,  qui 
marque  en  réalité  la  limite  du  Tibet  et  de  la  Chine. 

Dans  notre  hâte  d'arriver  à  Tatsien-lou,  nous  doublons 
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souvent  les  étapes,  restant  parfois  quinze  ou  seize  heures 
en  selle,  par  une  pluie  glaciale.  Forcés  de  nous  contenter 
ordinairement  de  zamba  ou  de  thé,  nous  sommes  plus  débi- 
lités el  plus  fatigués  que  jamais.  Rachmed,  AbdouUah  et 
Âchoun  ont  été  malades  tour  à  tour;  dès  que  nous  voulons 
marcher,  nous  nous  sentons  faibles;  il  est  temps  de  prendre 
quelque  repos. 

Le  24  juin,  nous  retrouvons  providentiellement  des 
compatriotes  à  Tatsien-lou,  après  avoir  vécu  pendant  sept 
mois  au  milieu  des  montagnards.  La  mission  du  Tibet 
nous  offre  gracieusement  Thospitalité  dans  un  petit  bara- 
quement, près  du  palais  épiscopal. 

Dans  ce  coin  de  la  Chine,  la  France  entière  est  repré- 
sentée :  le  père  Gouroux  est  originaire  de  Langres,  le  père 
Giraudot  de  Nantes,  le  père  Dejean  de  Bordeaux;  un  autre 
est  Montalbanais,  le  dernier  est  Bizontin. 

Bretons,  Francs-Comtois,  Champenois,  Gascons,  Bourgui- 
gnons, sont  aussi  aimables  et  prévenants  qu'on  peut  Têtre. 

Grâce  au  cordial  accueil  de  Monseigneur  Blet  el  de  ses 
missionnaires,  auprès  desquels  nous  passâmes  un  mois, 
notre  caravane,  épuisée,  affaiblie,  put  reprendre  force  et 
santé.  Tatsien-lou  nous  fournissait  en  abondance  la  viande 
de  bœuf,  le  lait,  le  beurre  et  les  pommes  de  terre  que  nous 
n'avions  pas  vues  depuis  la  Russie.  La  mission  nous  donnait 
du  pain  cuit  à  Teuropéenne  et  mettait  à  notre  disposition 
le  vin  conservé  pour  les  malades;  les  pères  ne  boivent  pas 
de  vin,  faute  d'argent  pour  en  acheter  et  pour  le  faire  trans- 
porter. 

Nous  sommes  bien  vite  rétablis  par  cette  nourriture 
substantielle,  mais  surtout  par  de  longues  causeries  dans 
notre  langue  natale,  si  douce  à  côté  de  l'affreux  jargon  qui 
a  retenti  si  longtemps  à  nos  oreilles,  et  par  ce  séjour  dans 
une  atmosphère  où  semblait  passer  le  souffle  aimé  de  la 
France. 

Un  courrier  avait  emporté  à  Tcheng-tou  un  télégramme 
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destiné  à  rassurer  nos  familles  et  nos  amis,  restés  sans 
noayelles  depuis  huit  mois.  Nous  complétions  nos  notes 
sur  le  Tibet,  écrivions  des  lettres,  et  parcourions  la  ville. 

Tatsien-lou  est  un  centre  de  commerce  important,  où 
s'arrêtent  les  pèlerins  de  retour  de  Lhaça,  les  caravanes  du 
Tacbileumbo  au  nord  du  Népaul,  les  pâtres  du  Dégué 
apportant  leurs  cuirs,  et  des  gens  de  toute  tribu  et  de  toute 
catégorie.  Mais  le  mandarin  chinois  n'éprouve  pas  pour 
nous  la  même  sympathie  que  les  habitants  et  le  chef 
tibétain;  il  nous  fait  inviter  à  quitter  promptement  la 
ville,  sous  peine  d'en  être  expulsés.  Ces  menaces  ne 
nous  effrayent  guère  :  nous  y  sommes  habitués,  et  elles  ne 
sont  qu'un  avant-goût  des  tracas  et  des  vexations  auxquelles 
nous  serons  constamment  en  butte  durant  notre  traversée 
du  Setchuen. 

Un  Anglais,  collectionneur  de  papillons,  qui  se  propose 
de  redescendre  prochainement  le  Yang-tsé,  aux  basses  eaux, 
veut  bien  se  charger  d'emporter  nos  collections.  Le  consul 
anglais  de  Tchong-king  a  fait  lui-même  expédier  nos  plaques 
photographiques.  Débarrassés  de  ce  souci,  nous  hésitons  sur 
la  route  à  suivre  ;  il  s'agit  d'atteindre  le  Tonkin,  au  lieu  de 
nous  laisser  transporter  par  le  Yang-tsé  jusqu'à  Shanghaï, 
mais  la  crue  du  Yang-tsé  .rend  ce  fleuve  impraticable 
jusqu'à  la  fin  d'août,  et  nous  ne  perdons  pas  de  vue  le  but 
de  notre  long  voyage  :  relier,  à  travers  la  Chine,  les  pos* 
sessions  russes  aux  possessions  françaises. 

Le  37  juillet,  nous  quittons  la  mission,  où  nous  avons  eu 
l'illusion  de  la  France.  Un  de  ses  membres  nous  disait  :  c  Si 
là-bas  quelques  compatriotes  prétendent  que  nous  cessons 
d*élre  français  parce  que  nous  sommes  des  missionnaires  en 
Chine,  répondez-leur  donc  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent.» 

Au  moment  du  départ,  Tun  des  pères  s'écrie  :  «  Voilà  la 
France  qui  s'en  va  !  >  La  séparation  est  pénible  de  part  et 
d'autre. 

Nous  quittons  les  montagnes  pour  descendre  dans  un 
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pays  de  rizières,  très  habile,  mais  aussi  monotone  que 
marécageux  et  malsain.  Les  doses  quotidiennes  de  quinine 
ne  nous  préservent  que  médiocrement  de  la  fièvre,  qui  se 
manifeste  tantôt  par  accès  violents,  tantôt  par  des  névralgies 
ou  des  gastralgies.  Il  ne  se  passe  guère  de  jour  sans  pluie; 
nous  pataugeons  dans  la  boue,  et  devons  parfois  attendre, 
pendant  plusieurs  jours,  la  baisse  des  eaux,  pour  que  les 
rares  mulets  qui  portent  nos  bagages  puissent  traverser  les 
torrents  en  furie. 

Nous  passons  la  nuit  dans  de  misérables  et  sordides 
auberges  de  bois,  souvent  ouvertes  à  tous  les  vents,  empes- 
tant toujours  l'opium.  Chaque  jour,  ce  sont  des  discussions 
interminables  avec  les  habitants,  qui  cherchent  à  nous 
molester  et  à  nous  humilier  de  toute  façon;  loin  de  nous 
laisser  intimider,  nous  répondons  vertement,  et  comme 
dernier  argument  nous  recourons  au  bâton. 

Au  milieu  de  ces  ennuis  incessants,  nous  ne  trouvons 
quelque  distraction  et  quelque  joie  qu'auprès  des  mission- 
naires échelonnés  sur  notre  route.  A  Mienling,  l'un  d'eux, 
le  père  Gourdin,  n'a  pas  vu  de  Français  depuis  vingt-sept  ans 
qu'il  s'est  établi  dans  la  contrée.  Admiré  et  vénéré  comme 
le  plus  prudent  et  le  plus  sagedes  conseillers  et  des  arbitres, 
il  jouissait  de  l'estime  générale.  Un  mot  suffit  pour  le 
peindre.  Au  moment  du  départ  de  ses  compatriotes,  il  est 
si  ému  qu'il  peut  à  peine  refouler  ses  larmes;  il  se  dirige 
vers  sa  chambre  :  «  Il  ne  faut  pas,  murmure-t-il,  que  des 
Chinois  voient  pleurer  un  Français  !  » 

Onze  jours  plus  tard,  nous  atteignons  le  bourg  de  Huili- 
tchou,  et,  cinq  jours  après,  le  Yang-tsé-kiang,  plus  large 
encore  qu'à  Batang. 

Le  fleuve  marque  la  frontière  entre  le  Setchuen  et  le 
Yunnan  :  nous  entrons  dans  une  région  plus  accidentée 
et  aussi  plus  aride.  La  population  chinoise  y  est  encore  très 
pauvre  et  presque  toujours  affligée  de  goitres  énormes. 

Dans  le  Yunnan,  les  habitations  deviennent  rares  et  rien 
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n'annonce  le  voisinage  d'une  grande  ville,  lorsque,  le  5  sep- 
tembre, du  haut  des  collines  que  nous  venons  d'escalader, 
nous  découvrons  le  lac  de  Yunnan-Sen,  s'étendant  à  perte 
de  vue  et  sillonné  par  les  petites  barques  à  voiles  des 
pêcheurs.  Sur  ses  bords,  une  antique  cité,  décrite  par  Marco 
Polo,  cache  ses  maisons  et  ses  pagodes  sous  de  grands 
arbres  qu'enceignent  de  vieilles  murailles  crénelées  :  elle 
compte  aujourd'hui  cinquante  mille  âmes  à  peine. 

Huit  jours  de  marche  nous  séparent  de  Mungtzé.  La  végé- 
tation se  transforme;  nous  côtoyons  de  beaux  lacs  azurés, 
reliés  par  des  canaux.  Les  massifs  de  palmiers  et  de  petits 
poiriers  alternent  avec  les  bois  sacrés  de  conifères  plantés 
en  rectangle.  De  gigantesques  cactus  étendent  leurs  longs 
bras  sur  les  rochers.  Une  lumière  éclatante  nous  inonde  : 
nous  entrons  dans  les  tropiques. 

A  Mungtzé,  le  gérant  du  consulat  de  France  nous  offre  la 
meilleure  hospitalité.  Nous  remontons  à  cheval  pour  la  der- 
nière fois.  Jusqu'à  Manhao,  il  pleut  continuellement;  nos 
conducteurs  perdent  la  route;  nous  avançons  la  nuit  a  à 
Taveuglette  >,  à  travers  des  terres  détrempées,  grelottant  de 
froid  et  tombant  tous  les  deux  mètres.  Pour  comble  de  mal- 
heur, aucun  autre  asile  qu'une  écurie  à  demi  incendiée.  Mais 
nous  touchons  au  but. 

Le  lendemain  soir  ^21  septembre,  nous  atteignons  Manhao 
et  le  Fleuve  Rouge.  Depuis  trois  cent  quatre-vingt-six  jours, 
chaque  matin,  souffrants  ou  non,  nons  avons  dû  recom- 
mencer notre  paquetage,  traîner  le  plus  souvent  un  bidet 
éreinté,  puis  le  desseller,  préparer  notre  lit  et  parer  à  des 
éventualités  de  toute  espèce.  C'est  fini.  Adieu,  montures  et 
campement.  Nous  pourrons  nous  étendre  dans  une  embarca- 
tion et  voir  défiler  les  paysages  au  lieu  de  courir  au-devant 
d'eux. 

Un  agent  des  douanes  nous  fournit  une  jonque  chinoise, 
recouverte  d'un  toit  de  bambous  et  de  feuilles  de  palmier. 
Nous  avons  le  plaisir  de  nous  laisser  aller  au  fil  de  l'eau. 
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entre  des  rives  couvertes  de  forêts  épaisse^  de  bananiers  et 
et  d'une  jungle  épaisse  de  bambous.  Le  timonier,  attentif 
à  la  barre,  nous  engage  dans  le  sens  des  rapides.  Quelques 
kilomètres  parcourus  avec  une  vitesse  vertigineuse,  et  nous 
sommes  hors  de  danger  :  un  faux  mouvement  du  gouvernail 
eût  suffi  pour  faire  infailliblement  chavirer  notre  embarca- 
tion. 

Dans  la  soirée,  nous  passons  devant  une  éminence  hérissée 
de  palissades.  Avec  nos  jumelles,  nous  reconnaissons  des 
Européens,  sans  aucun  doute  des  Français.  L'un  de  nous  tire 
un  coup  de  fusil,  pendant  que  le  drapeau  tricolore  est 
arboré  à  l'arrière  de  la  jonque.  Un  mouvement  se  produit 
sur  la  hauteur.  Nous  abordons  à  quelques  mètres  plus  loin, 
dans  la  jungle;  nous  traversons  des  fourrés  épais,  et  au  bout 
d'une  demi-heure  nous  serrons  la  main  à  deux  sous-officiers 
envoyés  à  notre  rencontre.  Nous  sommes  au  poste  de  Bac- 
sat,  le  plus  avancé  au  nord  sur  le  Fleuve  Rouge;  nous  y  pas- 
sons la  soirée  avec  le  lieutenant  commandant  le  fort.  Rach- 
med,  resté  avec  les  sous-officiers,  boit  à  la  France  et  ceux-ci 
portent  la  santé  de  la  Russie.  On  nous  acccompagne,  après 
minuit,  à  notre  jonque,  avec  des  torches  et  nous  arrivons 
en  quelques  heures  à  Lao-kaï. 

Le  résident,  M.  Laroze,  nous  souhaite  la  bienvenue  au 
Tonkin,  et,  le  lendemain,  une  nouvelle  jonque  nous  em- 
porte vers  le  Delta,  où  nous  parvenons  après  un  jour  et  dereii 
de  navigation. 

Le  26  septembre,  nous  trouvons  enfin  à  Hanoï  une 
correspondance,  après  laquelle  nous  soupirions  depuis  treize 
mois.  La  chaleureuse  réception  qui  nous  est  faite  suffit  pour 
que  toutes  nos  fatigues  soient  oubliées. 

Maintenant  il  faut  revenir,  notre  voyage  est  bien  fini 
et  l'hiver  approche. 

Pendant  les  quatre  semaines  que  nous  passons  au  Tonkin 
nous  sommes  frappés  de  la  densité  de  la  population,  de  la 
fertilité  du  sol  et  de  la  richesse  de  la  partie  basse  de  notre 
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colonie  ;  en  cinq  ans,  Hanoï  est  devenue  une  des  plus  jolies 
villes  de  l'Extrônae-Orient  et  une  cité  pleine- d'avenir. 

Le  23  octobre,  nous  quittons  Hong-kong,  et  revenons  en 
France  par  la  voie  des  paquebots,  en  passant  par  Saigon, 
Singapour,  Ceylan,  Suez,  pour  arriver  fin  novembre  à 
Marseille  et  Paris,  fermant  ainsi  le  circuit  qui  nous  avait 
conduits  par  la  Sibérie  et  les  imnaenses  plateaux  glacés  de 
l'Asie  centrale  jusqu'aux  régions  torrides  de  l'Indo-Gbine. 


La  connaissance  d'une  contrée  est  insuffisante  si  elle  se  borne 
au  figuré  du  relief,  à  la  forme  ou  à  la  hauteur  des  montagnes,  à 
la  direction  des  vallées,  à  la  position  des  points,  en  un  mot 
aux  éléments  du  terrain  susceptibles  d'être  mesurés  et  représentés 
sur  une  carte. 

Il  Y  faut  ajouter  des  données  non  seulement  sur  le  climat  et  les 
hommes,  mais  encore  sur  le  sol,  sa  composition,  les  végétaux  et 
les  animaux  auxquels  il  donne  leur  vie  et  qui  lui  donnent  son  aspect. 
C'est  pour  répondre  à  ces  besoins  de  la  science  que  le  voyageur 
réunit  des  collections. 

Malgré  les  difficultés  d'un  voyage  extrêmement  dur,  dont  les 
pages  ci-dessus  ne  pouvaient  présenter  qu'an  aperçu,  M.  Bonvalot 
et  le  prince  Henri  d'Orléans  ont  rapporté  de  leur  traversée  du 
Tibet  des  matériaux  d*étude  en  nombre  considérable,  qui  ont  pris 
place  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Pour  les  ethnographes  et  les  anthropologistes,  le  prince  Henri 
d'Orléans  a  exécuté  plus  de  700  photographies  qui  leur  permet- 
tront de  se  faire  une  idée  des  populations  du  plateau  tibétain; 
il  a  rapporté,  en  outre,  une  série  des  objets  en  usage  parmi  ces 
populations. 

La  contribution  à  la  géologie  consiste  en  échantillons  de  roches, 
recueillis  dans  la  chaîne  du  Tian-Chan,  dans  les  monts  Colombo 
de  Prjévalsky,  à  l'altitude  de  5,000  mètres;  dans  les  monts  Dupleix 
à  5,800  mètres,  au  lac  Armand  David,  sur  tout  le  trajet  entre  le 
Tengri-nor  et  le  Tonkin. 

La  part  des  botanistes  a  été  un  herbier  de  iSi  espèces  de 
plantes  dont  66,  c'est-à-dire  environ  13  p.  100,  sont  des  espèces 
nouvelles. 

Les  spécimens  d'oiseaux  sont  au  nombre  de  470,  appartenant  à 
tous  les  ordres. 
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Enfin,  la  récolte  en  mammifères  a  été  très  abondante  et  comblera 
plusieurs  lacunes  dans  nos  galeries  d'histoire  naturelle. 

Toutes  ces  richesses  ont  été,  pendant  plusieurs  mois,  exposées 
au  Muséum,  où  chacun  a  pu  les  aller  voir. 

En  ce  moment  même  s'achève  Timpression  d'un  volume  dans 
lequel  M.  Bonvalot  présente  la  relation  complète  de  son  voyage  en 
compagnie  du  prince  Henri  d'Orléans  et  de  M.  Dedéken,  mis- 
sionnaire belge  en  Chine.  Cet  ouvrage,  luxueusement  édité  par 
MM.  Hachette  et  G'%  relate  toutes  les  péripéties  d'une  expédition 
extraordinaire  en  pays  étrange,  dans  le  chaos  des  massifs  tibétains. 
Le  récit  des  fatigues  inouïes,  des  souffrances,  des  difficultés  par 
lesquelles  il  a  fallu  passer  pouf  mener  à  fin  l'entreprise  est  un 
élément  certain  de  succès  auprès  du  public  en  général,  mais  ceux 
que  préoccupe  l'étude  du  globe  trouveront  dans  le  livre  de 
M.  Bonvalot  des  informations  précieuses  sur  des  contrées  de 
TAsie  encore  très  mal  connues,  sur  une  partie  du  Tibet  dont  aucun 
voyageur,  avant  M.  Bonvalot  et  ses  compagnons  de  route,  n'avait 
affronté  l'accès. 

L'ouvrage  intitulé  :  De  Paris  au  Tibet  ne  traite,  à  vrai  dire, 
que  de  la  partie  du  voyage  accomplie  en  terrain  neuf  ou  à  peine 
effleuré  par  l'exploration.  Il  est  écrit  avec  une  aisance,  une  verve 
enjouée  qui  entraînent  le  lecteur  de  chapitre  en  chapitre  à  travers 
tout  le  voyage.  Le  style  révèle  l'homme  qui,  assez  insouciant  sur 
les  détails,  a  toujours  dominé  les  situations  les  plus  rudes,  les 
plus  critiques  sans  en  ressentir  trop  d'émoi;  dont  le  sang-froid 
et  la  clairvoyante  audace  ont  assuré,  avec  le  concours  d'une  grande 
vigueur  physique,  le  succès  de  cette  étrange  conception  de  traverser 
le  Tibet,  en  plein  hiver,  pour  marcher  droit  des  possessions 
russes  aux  possessions  françaises  de  l'Asie.  Il  a  eu  des  compagnons 
de  route  dignes  de  lui  ;  c'est  là  aussi  une  bonne  fortune  qui  n'est 
pas  donnée  à  tous  les  voyageurs. 

L'itinéraire  qui  accompagne  la  notice  publiée  aujourd'hui  par  la 
Société  de  Géographie  est  l'œuvre  du  prince  Henri  d'Orléans.  Il  a 
été  relevé  à  la  boussole  et  les  évaluations  de  distances  ont  été 
effectuées  aussi  exactement  que  le  comportaient  le  caractère  tour- 
menté de  la  région  et  les  difficultés  exceptionnelles  du  voyage.  Les 
parties  de  l'itinéraire  qui  arrivaient  sur  des  points  à  peu  près  déter- 
minés par  d'autres  voyageurs  s'y  sont  ajustées  assez  convenablement 
et  cette  ligne  de  marche  peut  prendre  place  sur  la  carte  de  l'Asie 
avec  autant  de  sûreté  que  les  itinéraires  des  paundits  indous^  ou 
des  explorateurs  russes  et  anglais. 
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Dans  une  savante  dissertation  intitulée  :  «  Note  sur  une 
carte  d'Amérique  de  1669  »  (Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie,  2® trimestre  de  1891,  Paris),  M.  Gabriel  Marcel, 
par  une  série  d'ingénieuses  déductions  et  de  rapproche- 
ments, attribue  cette  carte  fort  rare,  sinon  unique,  à 
Nicolas  Vischer  (Claes  Jansson  Visscher)  ou  à  Joannes 
Blaeu,  célèbres  éditeurs  de  cartes  à  Amsterdam. 

Quelques  remarques  ne  seront  peut-être  pas  inutiles 
pour  arriver  à  mieux  connaître  cette  carte  mystérieuse,  trop 
grande  et  trop  dispendieuse  pour  avoir  été  un  simple  es- 
sai éphémère,  aussitôt  retiré  que  lancé  par  un  éditeur, 
qui  ne  se  nomme  même  pas. 

Toutes  les  cartes  gravées  d'Amérique  du  xvii*  siècle  por- 
tent les  noms  de  l'auteur,  du  graveur,  de  l'éditeur,  de  la 
ville,  ainsi  que  la  date  de  la  publication  ou  du  privilège.  Sou- 
vent il  n'y  a  que  deux  ou  trois  de  ces  indications  ;  mais,  à 
ma  connaissance,  il  n'existe  pas  de  carte  murale  aussi 
grande  que  la  carte  qui  nous  occupe,  sans  nom  d'auteur, 
de  graveur,  d'éditeur,  ou  môme  de  lieu.  Ici  la  seule  indica- 
tion bibliographique  est  la  date  :  1669.  Cette  carte,  suivant 
l'expression  de  M.  Marcel,  est  «  luxueusement  illustrée». 

Les  recherches  de  M.  Marcel  prouvent  que  la  carte  a  été 
gravée  à  Amsterdam,  dans  les  ateliers  des  éditeurs  carto- 
graphes bien  connus  de  Blaeu  et  Visscher.  Mais  ce  que 
M.  Marcel  n'a  pas  trouvé,  c'est  le  nom  de  l'auteur  qui  a 
dressé  la  carte,  ni  la  destination  de  cette  carte. 

Voyons  pour  l'auteur  : 
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M.  Marcel  appuie  sur  une  remarque  qui,  dit-il,  l'a  vive- 
ment frappé  :  c'est  que  sur  celle  carte  l'océan  Atlantique  est 
appelé  mer  du  Nort,  «  ortographe  évidemment  hollandaise  », 
ajoule-t-il.  P.  Du  Val,  géographe  ordinaire  du  roi  Louis  XIV, 
se  sert  de  cette  orthographe  dans  une  carte  qu'il  a  publiée  en 
1679,  sous  le  titre  :  la  Mer  du  Nort.  Ainsi,  dix  années  après 
la  publication  de  la  carte  anonyme  d'Amérique  de  1669,  le 
géographe  ordinaire  de  Louis  XIV  orthographie  Nort.  Voilà 
un  fait  important  et  à  retenir. 

Si  l'orthographe  m^rd7^Zt«({  est  hollandaise,  par  contre  le 
nom  de  Vander  Nort,  inscrit  au-dessus  d'un  médaillon  d'un 
des  quatre  héros  de  la  mer, etc.,  à  la  base  du  grand  écusson 
qui  porte  le  titre  de  la  carte,  n'est  pas  orthographié  à  la  hol- 
landaise. M.  Marcel  rectifie  cette  orthographe  dans  sa  note, 
où  nous  lisons  van  der  Noortj  tandis  que  le  graveur  réunit 
les  deux  mots  van  et  der,  et  ne  met  qu'un  o  à  Noort.  De 
plus,  le  nom  de  Drac  pour  un  autre  des  quatre  héros  de  la 
mer  est  orthographié  à  la  française. 

Ainsi,  de  l'orthographe  des  noms  «  mer  du  Nort  »,  «  mer 
du  Zud  »,  Vander  Nort  »  et  «  Drac  »,  on  ne  peut  guère  con- 
clure que  l'auteur  de  la  carte  d'Amérique  de  1669  est  de 
nationalité  hollandaise,  mais  seulement  que  la  carte  origi- 
nale française  a  été  exécutée,  plus  ou  moins  à  la  lettre,  par 
le  graveur  d'Amsterdam.  Un  avis,  placé  au-dessus  des  che- 
vaux marins  qui  traînent  le  char  aquatique  sur  lequel  trône 
le  Louis  XIV  à  perruque,  en  manteau  royal  fleurdelisé,  avec 
cuirasse  d'empereur  romain,  tenant  le  sceptre  de  la  main 
gauche  et  désignant  du  doigt  de  la  main  droite  l'Amérique 
du  Nord,  od  il  se  dirige  venant  d'Europe,  qu'il  laisse  loin 
derrière  lui,  est  ainsi  conçu  :  «  Au  lecteur  salut  {|  Afin  qu'en 
supputant  la  longitude  le  curi  {|  eux  lecteur  n'aye  aucun 
doubte  II  est  a  propos  ||  qu'il  consulte  la  table  que  nous 
avons  dressée  de  ||  l'Europe  ou  il  est  traitté  plus  au  long  de 
la  scitua  ||  tion  du  premier  méridien  cest  par  laquil  ||  ssaura 
les  raisons  que  nous  rendons  de  la  ||  description  que  nous 
en  auons  fait  ». 
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Cet  avis  remplit  huit  ligues.  L'éditeur  Blaeu  ou  Yisscher 
trouvant  que  l'explication  sur  la  situation  du  premier  mé- 
ridien était  trop  longue  pour  l'espace  qui  restait  de  libre  sur 
cette  carte  très  surchargée  de  dessins  et  d'explications  de 
toutes  sortes,  a  eu  l'idée  de  renvoyer  cette  explication  à  une 
autre  de  ses  caries. 

M.  Marcel  pense  que  ce  fait  acquis  m'a  échappé.  J'avais 
bien  vu  l'importance  de  cet  avis  ;  seulement  je  n'avais  pas 
à  ma  disposition  de  moyen  pour  faire  les  recherches  indi- 
quées. Il  n'y  avait  qu'un  conservateur  de  cartes  dans  une  très 
grande  bibliothèque,  comme  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris  ou  le  British  Muséum  de  Londres  qui  pût  suivre  cette 
indication,  et  c'est  surtout  pour  cette  raison  que  j'ai  en- 
voyé ma  carte  à  M.  Marcel,  mes  amis  les  deux  Gortambert, 
ses  prédécesseurs  à  la  bibliothèque,  n'ayant  pu  faire  cette 
recherche  à  cause  de  leur  état  de  sanlé,  fort  précaire  à 
cette  époque. 

Voici  ce  que  M.  Marcel  a  trouvé  :  une  carie  d'Europe 
avec  le  seul  titre  Europa,  dont  le  privilège  en  latin  est  donné 
€  Hagse  comitis  >,  le   5  août  (l'année  a   été  effacée  sur 
la  planche),  et  qui  a  pour  auteur  Claes  Jansson  Yisscher, 
latinisé  en  Nicolaus  Joannides  Piscator.  Cette  carte  a  les 
mêmes  dispositions  d'encadrements,  de  types  et  de  plans 
de  villes,  et  à  peu  près  les  mêmes  dimensions  que  ma 
carte  d'Amérique.  Il  y  a  dans  le  coin  supérieur  droit  de 
cette  carte  d'Europe  une  dissertation  de  vingt-sept  lignes 
en  latin,  sur  la  situation  du  premier  méridien  sous  la  ru^ 
brique  :  De  locorum  longitudinis  initia.  On  le  voit  bien, 
vingt-sept  lignes  n'auraient  pu  trouver  place  sur  la  carte 
d'Amérique  de  1669,  où  il  y  a  déjà  une  longue  dissertation 
de  vingt-six  lignes,  «pour  trouver  la  distance  des  lieux  ». 
Gomme  la  date  manque,  on  ne  peut  dire  si  cette  carte 
d'Europe  de  Yisscher  a  précédé  celle  d'Amérique  de  1669. 
M.  Marcel  semble  croire  qu'elle  l'a  suivie.  Pour  lui,  le  nom 
et  l'existence  de  l'île  Frisland  attribuée  à  Zéno,  qui  se 
trouve  sur  la  carte  d'Amérique  de  1669,  est  la  plus  récente 
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et  dernière  mention  de  cette  terre.  Toutefois  on  ne  voit  pas 
trop  comment  cette  opinion  concorde  avec  ce  qu'il  dit  peu 
après  d'une  autre  carte  d'Europe  publiée  en  1659  par  Joan- 
nés  Blaeu,  laquelle  ne  contient  plus  Tlle  Prisland.  Suivant 
M.  Marcel,  Yisscher  a  donné  une  seconde  édition  de  cette 
carte  de  Blaen  de  1659,  avec  dédicace  à  Charles  II  d'Angle- 
terre. Il  est  de  toute  évidence  que,  si  la  carte  anonyme 
d'Amérique  de  1669,  avait  été  dressée  par  Joannes  Blaeu  ou 
par  Nicolas  Visscher,  elle  n'aurait  pas  dû  contenir  Tîle  Pris- 
land, supprimée  dès  1659  par  Blaeu  et  maintenue  sup- 
primée par  Visscher  dans  sa  seconde  édition  de  cette  carte. 

Une  remarque  en  passant  :  si  ces  deux  cartes  d'Europe 
ont  été  dressées  par  les  mêmes  auteurs  que  celle  d'Amé- 
rique de  1669,  comment  se  fait-il  que  ces  deux  cartes  d'Eu- 
rope portent  les  noms  des  auteurs,  et  les  noms  de  lieux 
de  publication,  tandis  que  la  carte  d'Amérique  ne  porte 
rien  du  tout  ? 

Voyons  pour  le  destinataire  ou  par  la  destination  : 

Une  œuvre  telle  que  cette  carte  d'Amérique  de  1669, 
dont  la  construction  et  la  gravure  ont  dû  demander  beau- 
coup de  temps  et  d'argent,  n'a  pu  être  pour  ainsi  dire 
clandestine,  sans  de  bien  fortes  raisons.  Car,  il  n'y  a  pas  aie 
nier,  on  a  de  propos  délibéré  supprimé  tout  moyen  de  sa- 
voir qui  a  dressé  la  carte,  qui  l'a  gravée,  qui  Ta  publiée  et 
où  elle  a  paru. 

De  1650  à  1679,  Sanson  et  Du  Val  sont  les  géographes  or- 
dinaires du  roi  Louis  XIV.  Nous  savons  qu'en  1664  Du  Val 
a  publié  à  Paris  une  carte  du  Canada  et  en  1679  une  carte 
«  de  la  mer  du  Nort  ».De  plus,  nous  savons  qu'en  1674 
le  Dauphin  est  devenu  assez  expert  en  géographie  pour 
que  Sanson  lui  dédie  une  carte  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Sanson  et  Du  Val  signent  leurs  cartes;  Blaeu 
et  Visscher  signent  aussi  leurs  cartes.  Alors  pourquoi  la 
grande  carte  d'Amérique  de  1669  est-elle  anonyme  ?  11  y 
a  là  un  mystère.  Du  Val,  qui  orthographiait  iVor^  avec  un  t^ 
semble  avoir  collaboré  à  cette  carte,  si  elle  n'est  pas  entiè- 
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rement  de  lui.  Le  Dauphin  était  d'âge  à  apprendre  la  géo- 
graphie; quoi  de  plus  naturel   qu'on  ait  voulu  la  lui  ensei- 
gner pour  le  nouveau  monde,  dont  on  s'occupait  tant  alors 
à  la  cour  de  Yersailles,  en  lui  mettant  sous  les  yeux  une 
carte  avec  le  portrait  du  roi,  son  père,  et  des  représentations 
de  combats  navals  sur  les  deux  mers  du  Nord  et  du  Sud  ?Les 
fleurs    de  lis  répandues  à  foison  sur  toute  la  carte  ont 
ainsi    leur  raison  d'être.  Le  portrait  du  roi  frappe  tout 
d'abord,  c'est  même  la  seule  indicationvisible;  elle  se  déta- 
che bien  nettement  et  est  indiscutable  ;  et,  comme  il  n'y  a 
aucune  autre  indication  que  la  date  de  1669,  il  est  naturel 
que  j'aie  désigné  cette  carte  sous  le  nom  de  carte  (T Amé- 
rique de  Louis  XIV.  On  peut  dire  avec  des  probabilités 
presque  voisines  de  la  certitude  qu'elle  a  été  dressée,  si  ce 
n'est  définitivement,  du  moins  fortement  ébauchée  à  Yer- 
sailles  pour  l'éducation  du  Dauphin,  par  un  des  géographes 
ordinaires  du  roi,  très  probablement  Du  Val,  qui  nommait 
l'océan  Atlantique  Mer  du  Nort. 

Pour  certaines  raisons,  on  se  sera  adressé  à  un  grand  éta- 
blissement géographique  des  Pays-Bas,  célèbre  depuis  long- 
temps pour  la  confection  et  la  gravure  des  cartes.  Puis,  à 
peine  quelques  exemplaires  tirés,  on  aura  détruit  le  cuivre  ;  ce 
qui  est  le  seul  moyen  d'expliquer  la  grande  rareté  de  cette 
carte,  pas  assez  ancienne  pour  être  aussi  rare.  Car  il  n'est 
pas  admissible  qu'une  carte  de  cette  dimension,  si  elle 
eût  été  destinée  au  public  et  répandue  dans  le  commerce, 
ne  se  serait  pas  trouvée  depuis  longtemps  dans  les  grandes 
collections  de  cartes  des  Pays-Bas,  d'Angleterre,  de  France 
et  d'Amérique. 

M.  Marcel  pense  que,  puisque  Yisscher  avait  dédié  une 
carte  d'Europe  à  Charles  II,  il  n'y  a  rien  d^étonnant  à  ce 
qu'il  ait  fait  de  Louis  XIV  une  sorte  de  dieu  marin  sur  sa 
carte  d'Amérique.  D'abord,  sur  cette  carte  d^Europe,  il  y  a 
une  longue  dédicace  sous  le  buste  même  de  Charles  II,  avec 
une  énumération  de  tous  ses  titres,  y  compris  celui  de  roi 
de  France;  tandis  que,  sur  notre  carte  d'Amérique,  il  n'y  a 
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pas  de  dédicace  du  ti:iit.  Li  :arte  .i'SuineeKit  aei^emeiil 
uoe offrande  et  im  hamms^  sçne  <ie  sm  luicur ^is»:tiet 
au  monarque  Charles  Q;.  tautti»  '^oe  [na.  ortt  fl'^inénqiie     \ 
accentue  et  rend  palpabls  les  grEtentiona  iIe  Lotus  XK  i     \ 
posséderions  les  pajsqnL»  tzousenLauionldttUVirzmie      i 
dans  l'Amériqne  septeatriunaie,  «l  même  tempa  i^i'^  ;am';      [ 
régner  sur  toute  la  mer  du  ^ni  au-desiia  ds  Uo^œ  du      \ 
Cancer,  sur  laquelle  fl  naiîgoe  ta.  <£Ea  nacuL,  uec  scepVre     \ 
et  le  bras  étendu  d'un  dominateor-  Cette  amre  de  culo-      i 
graphie  est,  par  dessus  tout,  ooe  carte  poIItit)ac  indlcal'ue  et 
inspiratrice,  comme  on  en  ferait  nue  pour  on  prince  destioé       i 
à  résner  un  jour  sur  la  France  et  ses  possessions  d'outre-       i 
mer.  i 

Si  l'on  se  reporte  au  temps  et  aux  lieux,  on  arrive  k  la       ; 
conclusion  que  cette  carte  d'Amérique  n'a  pas  été  livrée  kvj. 
public,  qu'elle  ne  pouvait  être  placée  qu'à  Versailles,  dans 
l'appartement  du  Dauphin,  ou  dans  le  cabinet  de  ColberX, 
probablement  dans  tous  les  deux.  Évidemment  L.ouis  XlV 
est  pour  quelque  chose  dans  cette  carte;  et  qu'il  l'ait  seu- 
lement approuvée,  ou  qu'il  y  ait  mis  la  main,  si  peu  quu 
ce  soit,  elle  est  bien  sa  carte  d'Amérique.  Je  ne  veux  pas 
dire  par  là  que  j'entretiens  la  f  singulière  et  toute  neuve 
conception  d'un  Louis  XIV  cartographe  !  >  ainsi  que  le  dit 
M.  Marcel,  mais  seulement  que  le  roi  soleil  s'intéressait.  ^ 
la  géographie  du  nouveau  monde,  ce  qui  certes  n'a    rien 
d'étonnant. 

Du  reste  le  goût  de  la  géographie  s'est  perpétué  dans  la 
famille  des  Bourbons,  d'abord  avec  Louis  XVI,  puis  avec 
Louis-Philippe,  le  comte  de  Paris  et  le  prJacR  Henri 
d'Orléans. 

Post-tcriptum.  —  Voici  de  nouveaux  exemples  de 
cNortn  orthographié  en  français  avec  oo  t.  Danse  Itelalion 
Il  de  ce  qui  s'est  passé  II  de  plus  remarquable  ||  aux  missions 
des  Pères  II  de  )&  compagnie  de  Jésus  ||  en  la  ||  Nouvelle 
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France,  ||  es  années  1660  et  1661.  ...  à  Paris  ||  chez 
Sébastien  Cramoisy,  imprimeur  ||  ordinaire  du  roy,  etc..» 
page  62  on  lit  :  Journal  du  premier  voyage  fait  vers  \\  la 
MerduNortW 

Sur  une  carte  inédite  de  1685,  conservée  au  Dépôt  des 
cartes  de  la  marine^  il  y  a  écrit  sur  un  plan  exécuté  par  le 
célèbre  ingénieur  de  marine  Minette  compagnon  de  voyage 
du  capitaine  de  vaisseau  de  Beaujeu  (Expédition  de  la 
Salle  aux  Texas),  le  titre  suivant  :  c  Plan  ||  de  la  carte  ||  de 
la  Floride  ||  la  plus  occidentalle  ||  depuis  le  27*  degré  de 
latitude  ||  Nort,..  > 

Enfin,  sur  une  carte  gravée,  mais  non  datée,  du  Canada, 
fort  ancienne,  où  la  baie  d'Hudson  porte  le  nom  de  Mer 
Christiane,  on  lit  Mer  du  Nort. 

Par  une  lettre  en  date  du  7  octobre  1891  M.  G.  Marcel  me 
communique  une  nouvelle  découverte  fort  intéressante  qu'il 
vient  de  faire  à  la  Bibliothèque  nationale  : 

€  Monsieur  et  cher  confrère, 

c  Le  hasard  a  mis  entre  mes  mains  une  carte  absolument 
semblable  à  la  vôtre,  c'est-à-dire  que  les  inscriptions,  au 
lieu  d'être  en  français,  sont  en  latin.  Elle  est  encadrée  des 
mêoies  figures  d'Indiens  et  possède  les  vues  cavalières  des 
dix  villes,  vous  m'avez  dit  que  Montréal  existait  sur  la  vôtre, 
votre  mémoire  vous  aura  fait  défaut  et  il  faut  à  coup  sûr 
remplacer  cette  ville  par  Bio-de-Janeiro.  Dans  le  cartouche 
en  forme  d'écusson  dont  les  supports  sont  facilement  recon- 
naissables,  on  lit  :  America  \\  quarta  pars  orbis  |  quam  |1 
plerunq.  novum  orbem  ap  \\  pellitant  |  primo  détecta  est 
anno  \\  1492  a  Christophoro  Columbo...  ce  qui  est  la  tra- 
duction littérale  de  l'inscription  française  de  votre  carte 
au-dessous  de  laquelle  on  lisait  la  date  :  1669  ^  Ici  la  date 
manque. 

1.  Je  répète  eette  inscription  :  «  Amérique  ||  quatrième  partie  du 
monde  ||  que  Ton  appelle  ordinairement  |i  nouveau  monde,  fut  premiè- 
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<i[La  carte  que  j'ai  découverte  à  la  bibliothèque  a  quelques 
centimètres  de  plus  :  l",!!  x  0",84,  au  lieu  de  l^OS  X 
0°>,82.  Ce  qui  peut  tenir  au  tirage,  car  la  carte  latiae  est 
évidemment  faite  sur  une  planche  déjà  usée, 

c  Toutes  les  illustrations  dont  j'ai  don^ié  le  détail  dans 
ma  note  sont  les  mêmes,  seulement  les  bâtiments  hol- 
landais, au  lieu  d'être  aux  prises  avec  des  vaisseaux  fieure- 
lisés,  combattent  des  navires  aux  armes  d'Espagne;  enfin, 
au  lieu  d'un  Louis  XIY  à  perruque,  déguisé  en  empereur 
romain,  se  trouve  sur  le  char  que  traînent  des  chevaux 
marins  et  sous  le  dais  que  portent  des  Indiennes,  ou  plutôt 
des  Néréides  à  la  tête  emplumée,  au  corps  peu  vêtu,  un 
Philippe  lY  en  costume  du  temps,  la  tête  couronnée,  avec 
la  fraise  goudronnée,  le  pourpoint,  la  culotte,  à  crevés, 
répée  au  6ôté,  le  sceptre  dans  la  main  gauche  et  faisant  de 
la  droite  le  même  geste  que  votre  Louis  XIY. 

^  Faudrait-il  en  conclure,  suivant  votre  théorie,  que  Phi- 
lippe lY  a  eu  une  part,  si  pet^e  soit-elle,  à  la  construction 
de  cette  carte. 

«  Yous  ne  le  penserez  pas  et  vous  conclurez,  sans  doute 
comme  moi,  que  le  cartographe  n'a  remplacé  Louis  XIV 
par  Philippe  lY  que  pour  faire  croire  à  ce  souverain  que  la 
carte  a  été  faite  spécialement  pour  lui,  c'est-à-dire  pour 
s'attirer  une  récompense  quelconque. 

c  Je  suis  arrivé,  par  une  suite  de  considérations  que  je  ne 
rappellerai  pas,  à  attribuer  votre  carte  à  un  auteur  hollandais, 
et,  pour  être  plus  précis,  vraisemblablement  à  Claes  Jansson 
Yisscher.  J'ai  raison  sur  toute  la  ligne.  La  carte  que  j'ai 
trouvée  et  qui  porte  à  la  section  géographique  (Bibliothèque 
nationale)  la  cote  5150,  dans  la  collection  de  Saint  Victor, 

renient  ||  découverte  l'an  1493,  par  Christofle  Colomb.  En  ||  sniU"  elle 
fut  découverte  encor  davantage  par  les  navigations  ii  d'Americ  Flo- 
rentin, qui  donna  son  nom  à  ||  l'Amérique  environ  Tan  1497.  Mais  Fan 
1520  II  Ferdinand  Magellan  fut  le  premier  qui  ouvrit  les  ||  dernières 
terres  du  coste  du  Midy  ayant  trouvé  ||  le  destroit  qui  fut  appelle  de  son 
nom  II  Magellan  ||  1669.  » 
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est  signée  au  bas  :  Yisscher,  soit  Claes  Jansson  Yisscher, 
f  Je  tenais  à  vckis  envoyer  ce  supplément  d'information 
qai  ne  laisse  pas  que  d'être  assez  piquant.  Il  n'en  reste  pas 
moins  que  votre  carte  est  d'une  extrême  rareté,  sinon 
onique,  et  les  petits  renseignements  que  je  vous  adresse 
aujourd'hui  ne  peuvent  qu'ajouter  à  sa  valeur.*. 

€  6.  Marcel.  » 

Cette  nouvelle  découverte  de  M.  Gabriel  ^Marcel  est  d'unq 
grande  importance*  Mous  avons  maintenant  deux  gfande^ 
cartes  d'Amérique,  avec  de  c  luxueuses  illustrations  >, 
gravées  en  Hollande,  à  peu  d'années  de  distance  l'une  de 
l'autre,  et  qui  étaient  complètement  inconnues  jusqu'à 
présent  de  tous  les  cartographes»  Le  plus  complet,  Ë;  Uxi- 
Goecbea,  dans  &bl  Mapoteça  Celombiana^  1860^  n'en  fait 
aucune  mention. 

La  plus  ancienne  n^est  pas  datée,  mais  comme  elle  con- 
tient le  portrait  du  roi  d'Espagne  Philippe  lY,  mort  en 
1665,  elle  ne  peut  pas  être  plus  récente  que  16^5.  Cette 
carte,  dont  toutes  les  inscriptions  et  explicatipns  sont  en 
latin,  est  signée  Yisscher,  comme  graveur  ou  cartographe* 

Le  g^rand  établissement  cartographique  de  Blaeu  d'Âm- 
sterdam,  après  avoir  publié  une  grande  carte  d'Eiurope  ei^ 
1659^  aura  préparé  une  grande  carte  d'Amérique,  sur 
laquelle  on  plaça  le  portrait  du  roi  d'EsipagnePJiilippe  IV, 
flatterie  assez  justifiée  par  le  grand  rôle  joué  jusqu'alors  par 
l'Espagne  dans  le  nouveau  monde.  Il  est  probable  que  Phi* 
lippe  TV  mourut  au  moment  où  l'on  achevai]^ cette  carte, 
qui  ne  fut  pas  datée.  Déçu  et  désorienté  par  cette  mort, 
l'auteur  ou  l'éditeur  eut  l'idée  de  sfen  servir  pour  un  autre 
destinataire  en  l'appropriant  par  des  changements  devenus 
nécessaires.  On  fit  choix  du  fils  de  Louis  XIV,  et,  après  des 
altérations  de  vignettes,  d'armes  et  de  pavillons,  le  ma** 
noscrit  aura  été  soumis  à  Golbert. 

A  cett&  époque,  Louis  XIV  très  actif,  non  seulement  se 
faisait  rendre  compte  de  tout,  mais  bien  plus,  il  dictait  ou 
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écrivait  lui-même  des  mémoires  pour  l'instruction  du 
Dauphin,  son  fils.  Cette  carte,  très  inspiratrice,  avait  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  lui  plaire,  et,  une  fois  approuvée,  Golbert 
Taura  achetée.  La  carte,  avec  le  portrait  de  Philippe  IV, 
aura  été  tenue  secrète,  ce  qui  explique  sa  très  grande 
rareté.  De  plus,  on  n'inscrivit  aucun  nom  sur  la  carte  ;  seu* 
lement  elle  fut  datée;  1669. 

Le  géographe  du  roi  Du  Val  aura  traduit  en  français 
toutes  les  inscriptions  et  les  explications  latines;  car  l'ex- 
cellent français  de  cette  carte  est  bien  de  l'époque.  Un 
Hollandais  n'aurait  pas  pu  l'écrire  aussi  correctement. 

Par  suite  de  nouvelles  recherches  faites  dans  le  Jura,  il 
résulte  que  cette  carte  d'Amérique  de  1669  proviendrait 
des  châteaux  royaux  de  la  maison  de  France.  Le  conven- 
tionnel Etienne-Joseph  Ferroux,  de  Salins,  fut  chargé  de 
faire  l'inventaire  des  trésors  renfermés  dans  le  garde- 
meuble  et  dans  les  mobiliers  de  la  couronne,  tâche  dont  il 
s'acquitta  à  la  satisfaction  des  comités  de  la  Convention,  et 
dont  il  sortit  les  mains  pures,  au  dire  de  ses  contempo- 
rains. A  son  retour  à  Salins,  il  rapporta  quelques  objets, 
sans  valeur  pécuniaire,  comme  souvenir  de  ses  recherches 
dans  les  mobiliers  des  châteaux  royaux,  et  entre  autres  cette 
carte  d'Amérique  qu'il  donna  aux  enfants  de  son  ami 
de  Bannans. 

'  Voilà,  après  bien  des  tâtonnements,  et  surtout  grâce  aux 
recherches  et  aux  savantes  découvertes  de  M.  Marcel, 
l'histoire  assez  probable  de  cette  mystérieuse  carte  d'Amé- 
rique de  1669. 

M.  Gabriel  Marcel,  à  qui  les  notes  ci-dessus  de  M.  Marcou 
avaient  été  communiquées  par  la  Société,  écrit  (8  octobre) 
que  sa  réponse  est  dans  la  lettre  du  7  octobre  à  M.  Marcou, 
lettre  que  celui-ci  a  reproduite  plus  haut  (page  357)'. 

1.  À  la  môme  date  M.  Marcel  en  a?ait  adressé  A  la  Société  ano 
autre  à  pea  près  identique  qu'il  est  inutile  de  reproduire,  car  elle  ferait 
double  emploi. 
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M.  Marcel  ajoute  que  les  suppositions  de  M.  Marcou  sont 
absolument  fantaisistes  ;  d'ailleurs,  dit-il,  <  les  très  grandes 
cartes  sont  celles  qui  se  sont  le  plus  facilement  perdues; 
j'en  citerai  pour  exemples  celle  de  Cabot  et  la  grande  map- 
pemonde de  Mercator  de  1569  dont  le  seul  exemplaire 
connu  a  été,  jusqu'à  ces  dernières  années,  celui  que  nous 
possédons.  Les  grandes  cartes  ne  portent  très  souvent  ni 
date  ni  nom  d'auteur,  d'imprimeur  ou  de  graveur,  les 
exemples  abondent,  et  tous  ceux  qui  se  sont  tant  soit  peu 
occupés  de  cartographie  le  savent.  » 

Et  dans  une  autre  lettre  (2  novembre)  il  dit  :  €  M.  Marcou 
veut  que  sa  carte  ait  été  soumise  à  Colbert  et  qu'elle  ait 
servi  à  l'éducation  du  Dauphin;  soit,  mais  les  preuves 
manquent,  c  La  carte  aura  été  tenue  secrète,  dit-il,  ce  qui 
explique  sa  très  grande  rareté.  > 

€  Qu'elle  ait  été  tenue  secrète,  il  n'y  a  pas  d'apparence, 
Wiscber  étant  marchand  avant  tout  et  je  n'en  vois  pas  les 
raisons.  <  Le  géographe  Du  Val  aura  traduit  en  français  », 
dit  M.  Marcou  ;  tout  cela  ce  sont  des  suppositions  qui  ne 
reposent  sur  aucune  base  certaine.  Que  la  carte  provienne 
d'an  château  royal,  c'est  possible;  mais,  quand  bien  même 
M.  Marcou  nous  en  donnerait  la  preuve,  ce  qu'il  ne  fait  pas, 
cela  ne  prouverait  pas  que  Louis  XIV  ait,  en  quoi  que  ce 
soit,  contribué  à  dresser  cette  carte. 

«  En  résumé,  cette  pièce  n'est  si  rare  que  parce  qu'elle  est 
de  dimension  exceptionnelle  et  que,  toujours^  les  grandes 
cartes  murales  courent  plus  de  chances  de  destruction 
que  celles  qu'on  enferme  dans  un  carton. 

<  Elle  est  fort  rare  sinon  unique,  voilà  un  fait  acquis, 
mais  son  intérêt  géographique  est  absolument  nul  ;  ce  n'est 
pas  un  monument  historique.  » 


NOTE 
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L'ARÉOMÈTRE  ET  LE  THERMOMÈTRE 

DESTINÉS  AUX   OBSERVATIONS   OCÉANOGRAPHIQUES 


PAR 


M.    J.    THOVI.ET 


L'aréomètre  et  le  thermomètre  sont  les  instruments  les 
plus  indispensables  à  quiconque  veut  se  livrer  à  Tétude  de 
la  mer  non  seulement  au  point  de  vue  de  l'océanographie 
pure,  mais  encore  à  celui  de  l'océanographie  appliquée, 
pour  l'exploitation  méthodique  des  eaux  marines.  Un  échan- 
tillon d'eau  de  mer,  pris  en  place,  c'est-à-dire  accomplissant 
dans  la  nature  le  rôle  dont  les  investigations  scientifiques 
ont  pour  but  de  trouver  le  secret,  soit  physiquement  comme 
courant  en  marche,  sqit  physiologiquement  comme  habitat 
favorable  ou  défavorable  à  des  espèces  vivantes  utiles  à 
l'hamme,  est  caractérisé  pratiquement  par  trois  propriétés, 
sa  densité,  sa.  température  et  sa  salinité  ou  proportion  de 
sel  qu'il  contient.  Ces  trois  propriétés  étant  fonctions 
les  unes  des  autres,  il  suffira  de  déterminer  deux  quelcon- 
ques d'entre  elles  pour  avoir  la  troisième,  et  de  cette  façon 
découvrir  en  quelque  sorte  la  personnalité  de  l'échantillon. 
La  salinité  ne  s'obtient  qu'au  prix  d'une  analyse  longue, 
délicate,  exigeant  des  précautions  dans  un  laboratoire  et 
impossible  à  exécuter  sérieusement  à  bord  d'un  navire  ;  au 
contraire,  la  densité  et  la  température  s'évaluent  avec  une 
extrôme  exactitude,  à  l'aide  d'instruments  portatifs,  simples 
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et  faciles  à  manier.  Ainsi  s'explique  l'importance  d'un  bon 
aréomètre  et  d'un  bon  thermomètre  chez  toutes  les  nations  . 
désireuses  de  développer  la  science  de  la  mer  et  l'aquicul- 
ture^  cette  culture  rationnelle  des  eaux  qui  sort  enfin 
aujourd'hui  de  la  période  de  routine  où  elle  est  trop 
longtemps  restée. 

Deux  genres  d'aréomètres  sont  surtout  employés  :  le 
modèle  allemand  et  le  modèle  anglais. 

Le  modèle  allemand  a  fait  Tobjet  d'une  étude  détaillée 
du  prof.  Krûmmel,  de  Kiel^  Ces  instruments  sont  à  poids 
constant  et  à  volume  variable;  ils  appartiennent  à  trois 
types. 

Une  première  série,  destinée  spécialement  aux  investiga- 
tions scientifiques,  se  compose  de  dix  instruments  désignés 
sous  le  nom  d^aréomètres  normaux,  se  suivant  les  uns  les 
autres  aux  intervalles  1,0000-1,0035, 1,0030-1,0065, 1,0060- 
1,0095,  1,0090-1,0125,  etc.,  jusqu'à  1,0306.  La  longueur 
totale  de  l'aréomètre  est  d'environ  27  centimètres  ;  la  tige  est 
longue  de  8  à  9  centimètres  avec  un  diamètre  de  3  milli- 
mètres. La  graduation,  dont  chaque  division  correspond  à 
0,0001  de  chaque  échelle  et  possède  1,6  à  1,7  millimètres  de 
hauteur,  donne  immédiatement  la  quatrième  décimale  et 
permet  l'évaluation  de  la  cinquième.  La  série  comprend  en 
outre  un  chercheur,  petit  instrument  de  20  à  21  centimètres 
de  long,  partagé  en  divisions  donnant  la  densité  à  0,001  pris 
pour  l'intervalle  1,000-1,040  et  servante  indiquer  l'aréomètre 
.normal  particulier  dont  il  convient  de  faire  choix  pour 
obtenir  le  poids  spécifique  exact.  Chaque  instrument  vaut 
10  marcs,  ce  qui  met  la  série  des  dix  au  prix  de  125  francs. 
La  seconde  série  se  compose  de  cinq  instruments  pour  les 
intervalles  1,000-1,007,  1,006-1,013,  1,012-1,019,   1,018- 
1,025,  1,024-1,031.  Les  aréomètres  ont  33  centimètres  de 


1.  0.  Krummel,  Ueber  die  Bestimmung  des  specifischen  Gewichts  des 
Seewassers  an  Bord  (Àno.  d'U)  drog,  und  marit.  Met«orol.  H.  X.  oct.  1890). 
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longueur,  la  tige  mesure  11  centimètres,  son  épaisseur  est  de 
4  miiimètres;  elle  est  graduée  en  divisions  indiquant 0,0002 
et  fournit  par  estimation  une  excellente  lecture  de  la 
quatrième  décimale.  La  longueur  d'une  division  est  de 
1,5  miiimètres  environ.  Chaque  instrument  vaut  8  marcs, 
soit  50  francs  pour  la  série.  Ce  modèle  est  adopté  par  les 
stations  maritimes  de  la  Commission  pour  l'étude  des  mers 
allemandes. 

La  troisième  série,  destinée  à  la  marine,  n'a  qu'un  seul 
instrument  qui  correspond  à  un  intervalle  de  1,022*1 ,029. 
Le  corps  et  la  tige  possèdent  à  peu  près  les  dimensions  des 
instruments  de  la  série  précédente.  Le  chercheur  de  la  pre- 
mière série  permet  d'évaluer  les  poids  spécifiques  qui  sorti- 
raient de  la  graduation,  au  moins  jusqu'à  la  troisième  déci- 
male. Le  prix  est  de  37  fr.  50 

A  chaque  série  s'ajoute  une  éprouvette  de  verre  de  33  à 
35  centimètres  de  hauteur,  de  5  à  6  centimètres  de  diamètre, 
ainsi  qu'un  thermomètre  divisé  en  demi-degrés  centigrades* 

Tous  ces  aréomètres  sont  rapportés  à  la  température  de 
17^*5  C,  c'est-à-dire  que  la  lecture  de  la  graduation  indique 
immédiatement  le  poids  spécifique  qu'aurait  l'échantillon  à 
la  température  de  17'' 5  par  rapport  au  poids  de  l'unité  de 
volume  d'eau  distillée  également  à  la  température  de  17*^5, 

ce  qui  se  traduit  par  le  symbole  S|^;^. 

Ces  aréomètres  me  semblent  présenter  les  désavantages 
suivants  : 

Pour  les  deux  premières  séries,  la  multiplicité  des  instru- 
ments et  le  volume  de  la  boîte  qui  les  contient  augmente  les 
chances  de  casse  et  les  rend  éminemment  incommodes  en 
voyage. 

Les  aréomètres  des  trois  séries  ne  fournissent  pas  immé- 
diatement la  plus  importante  donnée  qu'on  attende  d*eux, 
le  poids  de  l'unité  de  volume  de  Téchantillon  d'eau  dans 
toutes  les  conditions  et  notamment  dans  les  conditions  de 
température  où  il  se  trouve  au  moment  et  à  la  place  de 
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robservation,  jouant  dans  la  nature  le  rôle  que  la  mesure  de 
la  densité  a  justement  pour  but  de  faire  connaître. 

Us  n'indiquent  point  une  densité  avec  la  signification 
que  lui  attribuerait  un  physicien  à  quelque  nation  qu'il 
appartînt,  c'est-à-dire  le  poids  de  l'unité  de  volume  du 
liquide  examiné  par  rapport  à  l'unité  de  volume  d'eau  dis- 
tillée  à  la  température  4~  ^"^  de  son  maximum  de  densité. 
Mais  ils  donnent  un  poids  spécifique  rapporté  à  la  tempéra- 
ture absolument  quelconque  de  iVb  G,  arbitrairement 
choisie  sous  Punique  prétexte,  dénué  de  tout  intérêt  scienti- 
fique, que  iTb  équivalent  à  un  nombre  rond  de  degrés 
Réaumur,  H°  Ry  et  à  un  nombre  à  peu  près  rond  de  degrés 
Fahrenheit,  63' 5  F. 

Ces  motifs,  à  eux  seuls,  nous  obligent  à  préférer  le 
modèle  d'aréomètres  imaginé  et  employé  sous  le  nom 
d'hydromètres  par  M.  J.-Y.  Buchanan  à  bord  du  Challenger^. 
L'instrument  a  servi  à  son  auteur  pendant  sa  longue  et 
mémorable  campagne  autour  du  monde  pour  mesurer  les 
valeurs  des  très  nombreuses  et  importantes  densités  des 
tableaux  des  Reports^  M.  John  Murray,  Téminent  océano- 
graphe, en  fait  usage  à  bord  de  la  Médusa^  il  sert  aux 
physiciens  de  la  Scottish  marine  Station  de  Granton  et  du 
Pishery  Board-for  Scotland;  il  a  donc  la  sanction  de  la 
pr&tique. 

Il  n'a  subi,  de  ma  part,  que  de  légères  modifications.  Il 
est  à  volume  variable  et  à  poids  variable,  de  telle  sorte  que, 
plongé  dans  un  échantillon  d'eau,  il  donne  un  poids  et  un 
volume  parfaitement  connus,  quantités  qu'il  suffit  de  divi-* 

ser  l'une  par  l'autre  d'après  la  formule  D=  -p  pour  avoir, 
dans  les  conditions  actuelles  de  l'échantillon,  la  véritable 
densité,  rapportée  à  l'unité  de  volume  d'eau  distillée  à 

1.  Report  oQthe  scientiflc  résulta  of  the  voyage  of  U.  M.  S.  Challenger 
during  the  years  1873-76.  Physics  and  chemistry  vol.  1.  Report  on  the 
spécifie  gravity  of  sampïes  of  océan  water  observed  on  hoard  H.  M.  5. 
Challenger,  by  J.  Y.  Buchanan. 
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-j-  4^,  ainsi  que  l'entendent  tous  les  physiciens  et  sans  qu'il 
soit  nécessaire  pour  l'eau  de  mer,  qui  est  un  liquide  comme 
un  autre,  de  créer  un  cas  particulier  de  poids  spécifique,  pour 
les  unités  duquel  les  divers  océanographes  ne  sont  même 
pas  d'accord.  En  effet,  pour  la  température  de  Teau  type, 
les  uns  prennent  0%  d'autres  4%  d'autres  15*^56,  d'autres 
16"  7,  d'autres  17«  5,  d'autres  enfin  20".  Si  toutefois,  pour  des 
motifs  spéciaux,  on  avait  besoin  de  savoir  ce  que  deviendrait 
la  densité  déjà  mesurée  dans  certaines  conditions  particu- 
lières, on  y  arriverait  au  moyen  de  calculs  et  de  formules 
plus  ou  moins  approchés,  mais  la  véritable  caractéristique, 
le  poids  actuel,  in  situ,  de  Tunité  de  volume  d'eau  de  mer 
demeure  le  résultat  net,  brut,  immédiat  de  la  lecture. 

En  outre,  avec  une  précision  au  moins  égale  à  celle  des 
aréomètres  allemands,  un  seul  instrument  convient  pour 
une  échelle  de  densités  variant  entre  0,994  et  1,106 environ. 
Il  est  inutile  d'appuyer  sur  les  avantages  de  commodité  et  de 
sécurité  de  transport,  d'installation  et  de  manipulation 
surtout  à  bord  d'un  navire. 

Comme  la  prise  de  la  densité  exige  la  connaissance  de  la 
température  exacte  de  l'échantillon  d'eau,  chaque  instru- 
ment est  accompagné  d'un  thermomètre  gradué  en  dixièmes 
de  degrés  centigrades;  comme  il  est  intéressant  d'avoir  en 
même  temps  la  température  et  l'état  hygrométrique  de  l'âir, 
on  emploie  un  thermomètre  fronde  dont  on  se  sert  alter- 
nativement sec  et  mouillé  et  qui  fait  ainsi  fonction  de 
psychromètre.  La  botte  française,  du  prix  de  100  francs, 
comprend  encore  deux  grandes  éprouvettes,  dont  une  de 
rechange  ^ 

J'ai  décrit  ailleurs^  en  détail  l'instrument  et  son  mode 


1.  M.  Victor  Ghabaud,  successeur  de  M.  Âlvergniat,  a  bien  voulu,  sur 
ma  demaade,  se  livrer  à  l'œuvre  ingrate  et  beaucoup  plus  désintéressée 
qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire  de  fabriquer  et  de  perfectionner  la  plu- 
part des  apppareils  et  instruments  d'océanographie. 

2.  J.  Thoulel,  Océanographique  (statique),  p.  330. 
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de  graduation.    Je  résumerai  cette    dernière  opération, 

1 .  On  détermine  le  volume  d'une  division  de  la  tige  en 
plongeant  Finstrument  dans  de  l'eau  distillée  récemment 
bouillie,  en  notant  l'affleurement  avec  et  sans  plateau,  ainsi 
que  la  température  du  liquide  au  dixième  de  degré.  On 
recommence  l'opération  à  deux  autres  températures.  Chaque 
fois,  comme  on  connaît  le  poids  de  l'instrument  et  la  den- 
sité de  l'eau  distillée  fournie  par  des  tables,  on  en  déduit  le 
volume  d'une  division  et  on  en  prend  pour  valeur  définitive 
la  moyenne  des  trois  valeurs  obtenues. 

2.  On  détermine  le  volume  du  corps  de  l'instrument  à 
diverses  températures.  Pour  cela,  on  pèse  l'aréomètre,  on 
réduit  son  poids  au  vide,  on  note  l'affleurement  dans  l'eau 
distillée  à  six  températures  différentes,  trois  l'instrument 
étant  chargé  du  plateau  et  trois  sans  plateau.  En  retranchant 
le  volume  des  divisions  immergées  tellement  faible  qu'on 
le  suppose  invariable  à  toutes  les  températures,  on  a  le 
volume  du  corps  de  l'instrument  à  six  températures.  Sur  du 
papier  quadrillé,  on  marque  ces  températures  en  abscisses, 
les  volumes  en  ordonnées,  ou  trace  la  courbe  qui  est  une 
droite.  On  en  conclut  le  volume  du  corps  de  l'instrument 
à  0^,  son  augmentation  de  volume  pour  l*"  et  enfin  son  coef- 
ficient de  dilatation. 

3.  On  détermine  le  volume  total  immergé  à  la  tempéra- 
tare  0®  pour  chaque  division  de  la  tige.  Pour  cela,  au 
volume  à  0""  du  corps  de  l'instrument,  on  ajoute  le  volume 
de  i,  2,  3...  100  divisions. 

•4.  On  calcule  la  correction  à  ajouter  au  volume  immergé 
à  0»  pour  chaque  degré  centigrade  de  1®  à  30*.  On  obtient 
aisément  cette  correction  'maintenant  qu'on  connaît  l'aug- 
mentation de  volume  pour  1"  et  le  coefficient  de  dilatation 
de  l'instrument. 

5.  On  pèse  au  dixième  de  milligramme  et  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  réduire  au  vide  le  plateau  et  chacun  des  poids 
additionnels. 
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.  Toutes  ces  valeurs  disposées  en  tables  accompagnent 
chaque  instrument. 

Au  sujet  de  ces  poids  additionnels^  il  suffit  au  fabricant 
de  commencer  par  donner  au  plateau  un  poids  tel  qu'il  fasse 
enfoncer  jusque  vers  le  haut  de  la  tige  Taréomètre  dans  un 
liquide,  oix^  sans  plateau,  l'affleurement  se  faisait  au  con* 
traire  vers  le  bas  de  la  tige.  Je  prépare  alors  chaque  poids 
additionnel  empiriquement  en  ajoutant  un  peu  de  sel  à 
l'eau  dont  il  s'est  servi  et  en  donnant  le  poids  convenable 
pour  que  chacun  d'eux  produise  un  affleurement  en  haut  de 
la  tige  daus  un  liquide  oii,  avec  le  poids  immédiatement 
inférieur,  l'affleurement  avait  lieu  tout  en  bas  de  cette  tige* 
Les  poids  sont  ensuite  exactement  ajustés  par  la  méthode 
suivante. 

Soient  P  le  poids  et  V  le  volume  immergé  de  l'aréomètre 
jusqu'au  bas  de  la  tige,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  division  100; 
soient  P'  et  Y'  le  poids  et  le  volume  de  l'aréomètre  chargé 
de  son  plateau  de  poids  encore  inconnu.  En  admettant  que 
Ton  s'impose  un  chevauchement  de  5  divisions  au  bas  et 
de  5  divisions  en  haut  de  la  tige,  en  tout  0  divisions,  on  a 
V'=V+90  div. 

Or 

p  v  1 

F  ~  v  4- 90  div  "■  a 

d'où 

P'  =  pi 

a 

1 

Il  est  facile  de  connaître  —  puisqu'on  sait  quel  est  le  vo- 
lume d'une  division  de  la  tige  ;  on  a  donc  P'  qui,  retranché 
de  P,  fournit  le  poids  du  plateau. 

On  aurait  de  même  P'  =  P'  —  et  ainsi  de  suite  pour  les 

six  poids  additionnels. 

Evaluons  maintenant  l'erreur  de  chaque  instrument.  Les 
premiers  aréomètres  construits  étaient  garantis  fournir  la 
densité  exacte  à  0,00005  près^  mais  cette  différence  entre  la 
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densité  véritable  et  la  densité  résultant  de  Texpérience 
directe  étant  tantôt  en  plus  et  tantôt  en  moins,  dans  les  cas 
les  plus  défavorables,  en  supposant  l'extrême  limite  de 
l'exactitade,  on  ignorait  le  sens  de  Terreur  et,  pour  un 
même  liquide,  la  différence  correspondait  à  0,00005x2, 
c'est-à-dire  influençait  la  quatrième  décimale.  It  importait 
d'éviter  ce  doute  sur  l'exactitude  garantie  en  étalonnant 
chaque  instrument  ou,  en  d'autres  termes,  en  calculant  son 
erreur  absolue  en  valeur  et  en  signe  et  non  plus  sa  limite 
d'erreup.  Le  procédé  employé  devait  être  rigoureux  quoique 
facile  à  répéter  et  ne  nécessiter  que  l'outillage  le  plus 
simple.  J'ai  atteint  de  la  façon  suivante  le  but  que  je  me 
proposais  en  opérant  sur  12  aréomètres  fabriqués  par 
M.  Ghabaud. 

On  prépare  une  dissolution  saturée  d'acide  borique  cris-^ 
tallisé  dans  l'eau  distillée  ;  ce  corps  est  aisé  à  se  procurer, 
peu  coûteux  et  fort  peu  soluble,  car  100  grammes  d'eau 
n'en  dissolvent  que  33  gr.  67  à  l'ébuUition  et  4  grammes 
à  froid.  On  fait  tiédir  l'eau  distillée,  on  y  jette  un  excès 
d'acide  borique  et  on  laisse  refroidir  à  15*";  on  s'arrange  de 
manière  que  la  température  ambiante  soit  aussi  voisine 
que  possible  de  15%  on  filtre  rapidement  et,  le  liquide  ayant 
bien  exactement  15%  on  le  mélange  avec  un  égal  volume 
d'eau  distillée  à  la  même  température.  Il  n'est  donc  pas 
besoin  de  posséder  de  vases  gradués;  on  se  borne  à  prendre 
un  récipient  quelconque  à  col  aussi  étroit  que  possible  et 
on  le  remplit  successivement  d'eau  saturée  et  d'eau  distillée 
dont  on  ramène  le  niveau  au  même  trait  d'affleurement.  On 
est  libre  d'opérer  à  une  température  quelconque,  pourvu 
qu'elle  ne  varie  pas  pendant  toute  l'opération  ;  j'ai  pris  celle 
de  15*  parce  qu'elle  est  très  facile  à  obtenir  artiflciellement 
aussi  bien  dans  une  chambre  que  pour  les  liquides  eux- 
mêmes  qu'on  plonge  dans  un  bain  d'eau  ordinaire  réchauffé 
de  temps  en  temps,  s'il  y  a  lieu,  par  de  petites  additions 
d'eau  tiède. 
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Le  volume  total  de  liquide  constitué  par  parties  égales 
de  solution  saline  saturée  et  d'eau  distillée  est  d'un  litre 
et  quart  environ,  capacité  des  éprouvettes  oii  s'immergent 
les  aréomètres.  On  en  remplit  l'éprouvette  maintenue  dans 
un  bain  d'eau  à  15^. 

On  y  plonge  successivement  chaque  instrument  avec  les 
précautions  ordinaires;  on  évite  de  les  toucher  avec  les 
doigts,  sauf  par  l'extrémité  de  la  tige,  on  les  refroidit  dans 
l'eau  froide  si  la  température  ambiante  est  un  peu  supé- 
rieure à  15%  on  les  essuie  ensuite  très  rapidement  et  très 
soigneusement  avec  un  linge  sec  replié  en  plusieurs  doubles 
et  on  les  immerge  jusqu'à  ce  qu'ils  s'enfoncent  un  peu  au- 
dessus  du  point  probable  d'affleurement  auquel  ils  revien- 
nent par  petites  oscillations  successives.  Le  thermomètre 
ne  doit  jamais  être  placé  dans  l'éprouvette  en  même  temps 
que  l'aréomètre,  car  le  point  d'affleurement  serait  alors 
modifié. 

On  calcule  la  densité  indiqdé^e  par  chaque  aréomètre,  on 
prend  la  moyenne  des  valeurs  et  on  indique  la  quantité  dont 
chaque  instrument  diffère  de  la  moyenne  qui,  dans  le  cas 
actuel,  était  de  1,00709. 


NUMÉRO 

TEMPÉRATURE 

DIFFÉRENCE 

de 

du 

DENSITÉ  INDIQUÉE. 

avec  la  moyenne 

raréomètre. 

liquide. 

1.00709. 

1 

15.0 

1.00717 

+  0.00008 

11 

15.0 

713 

+              4 

12 

15.1 

711 

+             2 

13 

15.1 

704 

5 

14 

15.1 

711 

+             2 

15 

15.0 

710 

-f             1 

16 

15.0 

709 

0 

21 

15.0 

707 

~             2 

22 

15.0 

711 

+             2 

23 

15.0 

706 

3 

24 

15.0 

704 

—             5 

4 

15.0 

1.00709 

0.00000 
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On  répète  la  même  opération,  dans  des  conditions  iden- 
tiques, avec  une  solution  saturée  à  ib""  de  chlorate  de  po- 
tasse mélangée  à  volume  égal  d'eau  distillée  à  la  même 
température.  Le  chlorate  de  potassse  dont  100  grammes 
d'eau  dissolvent  60  gr.  24  à  i'ébuUition  et  6  grammes  à 
froid  étant  un  peu  plus  soluble  que  l'acide  borique  donne 
une  densité  un  peu  supérieure  à  la  précédente. 

On  obtient  alors  le  tableau  suivant. 


NUMÉRO 

TEMPÉRATURE 

DIFFÉRENCE 

de 

du 

DENSITÉ  INDIQUÉE. 

avec  la  moyenne 

raréométrc. 

liquide. 

1.U1804. 

1 

15.0 

1.01808 

+  0.00004 

11 

15.0 

807 

-f             3 

12 

15.2 

804 

0 

13 

15  0 

803 

—             1 

U 

15.0 

806 

+              2 

15 

15.0 

800 

—             4 

16 

15.0 

804 

0 

21 

15.0 

805 

-h             1 

22 

15.0 

806 

+             2 

23 

15.0 

800 

—             4 

24 

15.0 

804 

0 

4 

15.0 

1 .01807 

+  0.00003 

Enfin,  on  répète  une  troisième  fois  l'opération  et  toujours 
dans  des  conditions  rigoureusement  identiques  en  em- 
ployant un  mélange  de  deux  volumes  de  solution  saturée 
de  chlorate  de  potasse  à  IS"*  et  un  volume  d'eau  distillée  à 
la  même  température.  La  mesure  des  volumes  devra  s'exé- 
cuter dans  le  même  récipient  rempli  à  trois  reprises  diffé- 
rentes. 

On  dresse  maintenant  le  tableau  suivant  indiquant,  pour 
chaque  instrument  et  pour  chacune  des  trois  solutions,  la 
différence  avec  la  moyenne  et  la  moyenne  de  ces  trois 
différences.  Cette  dernière  valeur  sera  l'erreur  de  chaque 
aréomètre,  quantité  qu'il  faudra  ajouter  ou  retrancher  à  sa 
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NUMÉRO 

TEMPÉRATURE 

DIFFlénENGE 

de 

du 

DENSITÉ  INDIQUÉE. 

avec  la  moyonne 

rarcomètre. 

liquido. 

1.02396. 

1 

15.1 

1.02396 

0 

11 

15.0 

400 

-h  0.00004 

12 

15.0 

402 

•f             6 

13 

15.0 

395 

-             1 

14 

15.0 

393 

—             3 

15 

15.0 

399 

+             3 

10 

15.0 

395 

-             1 

21 

15.0 

391 

—             5 

22 

15.0 

391 

—            5 

23 

15.0 

400 

-h             4 

24 

15.0 

398 

-}-             2 

4 

14.9 

1.02397 

4-  0.00001 

lecture,  selon  le  signe,  afin  d'avoir  la  densité  exacte   du 
liquide  expérimenté. 


NUMERO 

de 
raréomôtrc. 


1 
H 
12 
13 
14 
15 
16 
21 

23 

24 

4 


DIFFÉRENCE  AVEC   LA 

MOYENNE. 

^ 

II 

III 

+  8 

+  4 

0 

H-  4 

"  3 

+  4 

+  2 

0 

+  6 

5 

1 

1 

-f  2 

+  2 

3 

-f  1 

—  4 

+  » 

0 

0 

—  1 

—  2 

+  1 

5 

+  2 

+  2 

—  5 

-  3 

-  4 

+  4 

—  5 

0 

+  2 

0 

+  3 

-f  1 

MOYENNE  DBS  DIFFERENCES 


OU 


erreur  instrumcntalo. 


+  0.00004 
H-  0.00004 
-f-  0.00003 

—  0.10002 

0 
0 
0 

—  0.00002 

0 

—  0.00001 

—  0.00001 
i-  0.00001 


En  opérant  par  la  méthode  ordinaire,  avec   un  flacon 
jaugeant  14  gr.  386  à  15*,  on  a  trouvé  les  densités. 

Solution  1 1.00716 

—      H 1.01815 

-     m 1.02410 
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Or,  avec  un  flacon  de  cette  dimension,  une  différence  de 
1  dixième  de  milligramme  dans  les  pesées  entraîne  une 
différence  de  1  unité  de  la  cinquième  décimale  dans  la  va- 
leur de  la  densité. 

Pour  les  dou*ze  aréomètres  essayés,  la  moyenne  des 
erreurs  instrumentales  est  de  0,000015.  One  erreur  d'une 
division  dans  la  lecture  de  Taffleurement  entraîne  dans  le 
calcul  de  la  densité  une  variation  de  0,00003  et  par  con- 
séquent une  erreur  d'une  demi-division,  une  variation  de 
0,000025.  Bien  que  je  possède  une  assez  grande  pratique 
de  ces  instruments,  je  n'oserais  pas  toujours  garantir  ma 
lecture  à  la  demi-division  en  opérant  sur  terre  et  je  ne  la 
garantirais  jamais  à  la  mer. 

Les  causes  d'erreurs  sont  en  effet  nombreuses.  Indépen- 
damment du  mouvement,  la  non-homogénéité  thermique 
du  liquide  contenu  dans  l'éprouvette,  à  ne  considérer  que 
Tindication  brute  de  l'instrument,  pour  une  différence  de 
0"  1  donne  une  variation  de  0,000003  environ  à  la  valeur 
calculée  de  la  densité.  D'autre  part,  la  densité  même  du 
liquide  subit  une  variation  pour  une  différence  de  OM  et 
celle-ci,  avec  l'eau  distillée,  par  exemple,  entre  15'  et  i6^ 
correspond  à  une  différence  de  0,000015.  Enfin,  il  faut 
encore  tenir  compte  de  l'erreur  de  graduation  et  de  lecture 
du  thermomètre. 

Ce  qui  précède  montre  que,  dans  leurs  conditions  de 
dimensions  de  corps  et  de  finesse  de  tige,  dimensions  qui 
ne  pourraient,  je  crois,  être  augnàentées  sans  qu'il  en  ré- 
sultât de  notables  inconvénients  au  point  de  vue  de  l'usage, 
surtout  à  la  mer,  ces  instruments  sont  aussi  parfaits  qu'il 
est  possible  puisque  leur  erreur  instrumentale  est  inférieure 
à  Terreur  probable  d'observation.  Ils  donnent  exactement 
au  décigramme  le  poids  du  litre  du  liquide  dans  lequel 
ils  sont  immergés. 

L'emploi  de  ces  instruments  se  répand  de  plus  en  plus  ; 
ils  remplacent  avec   avantage  les  appareils  analogues  si 
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grossiers  en  service  sur  les  bâtiments  de  TEtat.  Ils  sont 
destinés  à  contribuer  puissamment  au  développement  de 
Tpcéanographie  et  de  l'aquiculture  en  permettant  de  dresser 
des  cartes  de  densités,  de  salinités  et  de  résoudre  divers 
problèmes  relatifs  à  la  circulation  océanique.  L'aréomètre 
est  sur  mer  l'équivalent  du  baromètre  sur  terre. 

Un  autre  instrument  indispensable  est  le  thermomètre 
sous-marin.  Le  meilleur,  pour  ne  pas  dire  l'unique,  est  sans 
contredit  celui  de  Negretti  et  Zambra  très  heureusement 
perfectionné  par  M.  Ghabaud. 

Le  thermomètre  Negretti  et  Zambra  a  été  décrit  en  détail. 
Il  consiste  essentiellement  en  un  tube  thermométrique  réunis- 
sant deux  réservoirs,  un  grand  et  un  petit.  Dans  le  voisinage 
du  grand  réservoir  et  sur  le  trajet  du  tube  sont  interposés 
un  rétrécissement  et  plus  loin  une  chambre  préservatrice 
de  forme  spéciale.  L'instrument  étant  descendu  à  une  pro- 
fondeur quelconque,  le  gros  réservoir  en  bas,  se  comporte 
comme  un  thermomètre  ordinaire  et  la  colonne  mercurielle 
s'y  élève  à  une  hauteur  fonction  de  la  température  du  milieu 
ambiant.  Si  alors,  à  l'aide  d'un  dispositif  quelconque,  on 
provoque  le  retournement  du  thermomètre  de  manière 
que  le  grand  réservoir  soit  maintenant  en  haut,  la  colonne 
mercurielle,  brusquement  coupée  au  rétrécissement,  est 
entraînée  par  son  poids,  descend,  remplit  le  petit  réservoir 
et  occupe  dans  le  tube  une  longueur  fonction  de  la  tempé- 
rature ambiante  au  moment  du  retournement  et  mesurée 
sur  une  échelle  gravée  sur  le  verre.  Le  thermomètre  est 
désormais  indifférent  aux  variations  de  température  des 
couches  plus  chaudes  ou  plus  froides  qu'il  pourrait  rencon- 
trer en  remontant  à  la  surface,  car  sa  colonne  mercurielle 
est  garantie  par  la  chambre  préservatrice  contre  toute 
dilatation  et  addition  subséquente  de  la  masse  mercurielle 
principale. 

Cependant,  lorsqu'on  le  retourne  brusquement,  ce  qui 
estla  condition  même  de  son  fonctionnement,  le  mercure  du 
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gros  réservoir  pèse  de  tout  son  poids  sur  l'étranglement 
destiné  à  couper  la  colonne,  il  donne  un  coup  de  bélier  et 
agit  comme  un  coin.  Le  verre  finit  par  céder  sous  ces 
efforts  répétés  à  chaque  opération  et  le  tube  se  fend  à  la 
hauteur  de  l'étranglement.  La  rupture  se  constate  sur  la 
plupart  des  thermomètres  Negrelti-Zambra  et  se  manifeste 
par  une  nappe  irisée  visible  avec  une  loupe  à  faux  jour.  La 
fente  augmente  et  l'appareil  se  brise,  mais  avant  ce  moment 
la  colonne  de  mercure,  isolée  par  le  choc,  risque  de  modi- 
fier son  volume  et  de  causer  ainsi  des  erreurs  dont  rien  ne 
viendra  avertir  l'observateur. 

La  disposition  suivante  évite  cet  inconvénient. 

Le  thermomètre  est  recourbé  sur  lui-même;  au  re- 
tournement, le  poids  du  mercure  dont  une  partie  porte  sur 
le  fond  du  gros  réservoir  est  donc  plus  petit  et  il  en  est  de 
même  de  l'effort  exercé  sur  la  portion  rétrécie  qui,  soumise 
au  choc  d'un  poids  moindre,  réisiste  évidemment  mieux. 

L'étranglement  du  tube  causant  la  rupture  de  la  colonne 
est  produit  non  plus  par  un  rétrécissement  du  canal,  mais 
par  l'introduction  suivant  Taxe  de  ce  canal  d'un  fil  de  verre 
soudé  d*autre  part  au  fond  du  gros  réservoir  et  qui,  sou- 
mis symétriquement  à  une  partie  de  l'efibrt  du  mercure 
tombant  y  résiste  et  atténue  le  choc,  mieux  supporté  d'ail- 
leurs par  le  canal  lui-même. 

Enfin,  après  le  retournement,  s'il  y  a  dilatation  subsé- 
quente du  mercure  par  le  passage  à  travers  des  couches 
plus  chaudes,  le  phénomène  se  borne  à  remplir  en  totalité 
ou  partie  le  tube  capillaire  fin  raccordant  le  réservoir  à  la 
chambre  préservatrice.  Il  faut  une  élévation  considérable 
de  température  pour  que  ce  mercure  parvienne  même  à  la 
chambre.  Dans  une  expérience,  le  thermomètre  étant 
porté  après  retournement  à  une  température  de  65**  dans 
une  étuve,  la  chambre  n'avait  pas  reçu  la  moindre  gout- 
telette de  mercure.  Elle  aurait  donc  presque  pu  être  sup- 
primée et  son  existence  n'est  plus  qu'une  garantie. 
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Quatre  instruments  de  ce  genre  ont  été  embarqués  à 
bord  de  la  Princesse-Alicey  le  yacht  de  S.  A.  S.  le  prince 
de  Monaco,  et  ont  parfaitement  fonctionné. 

J'ai  encore  expérimenté  à  mon  entière  satisfaction  une 
monture  qui  m'avait  été  envoyée  de  Christiania  et  avait  servi 
aux  sondages  thermométriques  opérés  par  la  marine  royale 
norvégienne,  sur  la  côte  de  Norvège,  dans  les  parages  des 
LofToten  pour  la  pêche  des  morues.  Cette  monture,  très 
sipiple  et  très  bon  marché,  est  en  principe  celle  de  l'amiral 
Magnaghi,  de  la  marine  italienne^  ;  elle  est  à  hélice  et  re- 
tourne le  thermomètre  lorsqu'on  remonte  l'instrument.  La 
hauteur  pour  laquelle  le  retournement  s'effectue  est 
variable  à  volonté. 

Le  prix  du  thermomètre  perfectionné  est  sensiblement 
inférieur  à  celui  de  Negretti  et  Zambra.  Ce  détail  est  d'une 
grande  importance  pour  des  instruments  que  les  pêcheurs 
étrangers  commencent  à  employer  et  dont  l'usage  finira^  il 
faut  bien  l'espérer,  par  s'implanter  aussi  en  France.  Ils 
enseigneront  à  exploiter  les  eaux  d'une  manière  métho- 
dique et  non  plus  au  hasard,  selon  les  errements  d'une 
vieille  routine  dont  il  importe  de  sortir  promptement 
pour  des  motifs  économiques  aisés  à  comprendre. 

1.  J.  Thoulet,  Océanographie  {statique)^  p.  288i 
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Principalement  destiné  à  l'étude  générale  des  phénomènes 
naturels  des  eaux  et  aux  levers  topographiques  des  reliefs 
sous-marins  et  sous-lacustres,  cet  appareil  de  sondage  peut 
être  également  utilisé,  —  en  dehors  de  l'élément  liquide, 
— pour  mesurer  verticalement  la  profondeur  de  toute  cavité, 
ou  la  hauteur  de  toute  élévation  dont  le  sommet  est  prati- 
cable et  la  base  difficilement  accessible. 

Il  s'agit  donc  d'un  instrument  pouvant  être  utile  non 
seulement  aux  géographes  et  aux  ingénieurs,  mais  aussi  aux 
explorateurs^ 

Réduit  au  minimum  de  poids  et  de  volume,  il  peut 
recevoir  des  applications  plus  nombreuses  que  les  machines 
fixes  mises  en  service,  par  exemple,  à  bord  du  Challenger ^ 

1.  Emile  Belloc,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  scienceSy 
25  mai  1891.  —  Le  Génie  civil,  t.  IX,  4  juiUet  1891,  Paris.  —  Henri 
Chevalier,  Bulletin  de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  séance  du 
19  juin  1891,  Paris.  —  M.  le  colonel  Pierre,  Bulletin  de  la  Société 
d'encouragement  pour  Vindustrie  nationale^  séance  du  10  juillet  1891, 
Paris.  —  Cosmos,  25  juillet  1891,  Paris.  —  Ch.  Labrousse,  le  Yacht, 
p.  316,  col.  2,  15  août  1891. 
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du  Travailleury  du  Talisman^ y  de  V Hirondelle  ou  de  laPola. 
Celles-ci  permellent,  il  est  vrai,  d'opérer  des  sondages  à  de 
très  grandes  profondeurs;  mais  leur  installation  toute  spé- 
claie  est  fort  coûteuse,  et  leur  manœuvre  exige  un  personnel 
nombreux  et  exercé^.  De  plus,  pour  remonter  la  sonde  et 
enrouler  le  fil  autour  du  tambour,  un  moteur  à  vapeur,  ou 
tout  au  moins  un  treuil  à  engrenages  est  indispensable. 

Tout  le  monde  n'a  pas  à  sa  disposition  d'aussi  paissants 
moyens  d'action;  et  les  voyageurs,  de  môme  que  les 
naturalistes,  savent  par  expérience  combien  il  est  urgent  de 
réduire  au  strict  nécessaire  le  poids  et  le  volume  de  leur 
bagage. 

Cette  considération  et  les  études  que  je  poursuis  depuis 
longtemps  dans  les  lacs  de  la  haute  montagne,  notamment 
dans  les  Pyrénées,  m'ont  amené  à  imaginer,  pour  mon 
usage  personnel,  différents  instruments  d'une  grande  légè- 
reté parmi  lesquels  je  citerai  un  petit  appareil  de  sondage 
et  de  recherches. 

Cette  petite  machine  ne  pesant  pas  4  kilogr.,  c'est-à-dire 
un  peu  moins  qu'un  appareil  de  photographie  ordinaire, 
peut  enrouler  350  mètres  de  fil  d'acier  de  4/10  de  milli- 
mètre. 

Les  résultats  obtenus  et  les  services  rendus  par  cet  instru- 
ment, avec  lequel  j'ai  fait  un  très  grand  nombre  d'expé- 
riences diverses,  et  exécuté  plus  de  5,000  sondages  dans  le 
lacd'06^  (Haute-Garonne);  dans  la  région  lacustre  de  iV^ou^ 


1.  Milnb-Edwards,  membre  de  Tlnstitut,  Rapport  sur  les  travaux  de 
la  CommUiion  chargée  par  M.  le  ministre  de  VInstruction  publique 
d'étudier  la  faune  sous-marine  dans  les  grandes  profondeurs  de  la 
Méditerranée  et  de  l* océan  Atlantique^  Paris,  1882. 

2.  Henri  Filhol,  la  Vie  au  fond  des  mers,  Paris,  1886.  —  Edmond 
P£RRIER,  professeur  au  Muséum  d'histoire  natarelle,  les  Explorations 
sous-marinesy  Paris,  1886. 

3.  Emilk  Belloc,  le  Lac  d'Oôt  sondages  et  dragages,  Paris, 
P.  Leroux,  1890.  —  Diatomées  observées  dans  quelques  lacs  du  haut 
Larboust  {Pyrénées  centrales).  Le  Diatomiste,  Paris,  J.  Tempère»  1890. 
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tieille  et  au  lac  û'Orédon^;  et  plus  récemment,  au  lac  de 
Lourdes^  et  dans  les  lacs  à'Estomy  près  de  Gauterets 
(Hautes-Pyrénées);  m'ont  décidé  à  étudier  un  nouveau 
modèle  d*appareily  également  portatif,  muni  d'un  fil  d*acier, 
comme  le  premier,  mais  un  peu  agrandi,  plus  robuste  et 
approprié  aux  besoins  des  recherches  sous*marines. 

Les  plans  de  ce  nouvel  appareil,  sont  ceux  queM.J.  Jan« 
sen,  directeur  de  l'observatoire  de  Meudon,  —  auquel 
je  me  fais  un  devoir  d'adresser  l'expression  de  ma  respec« 
tueuse  gratitude  —  m'a  fait  l'honneur  de  présenter  à 
l'Académie  des  sciences.  Ce  sont  également  les  plans  que, 
grâce  à  l'intervention  de  M.  le  baron  J.  de  Guerne,  j'ai 
pu  soumettre  à  S.  A.  le  prince  Albert  de  Monaco,  durant  la 
période  d'armement  scientifique  de  son  nouveau  yacht,  la 
Princesse- Alice*.  Le  prince  ayant  fait  construire  un  de  ces 
instrunnents,  parM.J.  Le  Blanc,  M.  A.  Delebecque,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées,  à  Thonon,  dont  on  connaît  les  tra- 
vaux sur  les  lacs  de  la  Haute-Savoie^,  a  immédiatement  suivi 
son  exemple. 
Voici  la  description  de  cet  appareil  (fig.  1)  : 
Un  bâti,  formé  de  deux  flasques  en  bronze  réunis  par  des 
eotretoises  de  même  métal,  est  solidement  fixé  sur  une 
forte  planchette  horizontale  en  bois,  servant  en  même 
temps  de  socle  à  la  machine  et  de  fond  à  la  caisse  d'embal- 
lage, destinée  aie  renfermer  pendant  le  transport.  Les 
dimensions  de  cette  caisse  ont  O^jSO  x  0",45  x  0",50.  Le 
poids  de  l'appareil  est  d'environ  20  kilogr. 

1.  Le  lac  d'Orédon,  où  je  fus  accueilli  d'uoe  façoo  si  aiiQfible  par 
M.  ringénieur  en  chef,  J.  Fontes,  est  situé  à  1,869  mètres  d*aUitude,  au 
centre  de  la  chaîne  pyrénéenne. 

2.  Jules  de  Guerne,  la  n  Princesse-Alice  »,  nouveau  yacht  du  prince 
de  Monaco  {Revue  biologique  du  Nord^  Lille,  1^1).  . 

3.  A.  Delebecque,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences, 
22  décembre  1890,  5  janvier  et  20  avril  1891.  —  A.  Delebecque  et 
L.  Légat,  Noies  sur  les  sondages  du  lac  d^ Annecy  (Annales  des  ponts 
et  ehawsées,  1891).  A.  Delebecque,  Cosmos,  Milano,  1891. 
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Un  tambour  en  fonte  A  est  calé  sur  Tarbre  principal  de  la 
macbine.  Il  peut  enrouler  environ  1,100  mètres  de  fil  d'acier 
de  8/10  de  millimètre,  ou  2,000  mètres  de  fil  de  5/10;  c'est- 
à-dire  plus  qu'il  n'en  faut  pour  une  machine  portative. 
Les  deux  extrémités  de  l'arbre  sont  disposées  pour  recevoir 
chacune  une  manivelle,  destinée  à  manœuvrer  Tappareil 


Fl6.   1. 

pour  remonter  la  sonde,  mais,  en  général,  une  seule 
manivelle  suffit. 

A  droite  du  tambour,  et  tournant  avec  lui,  une  roue  à 
rochet  permet  d'arrêter  brusquement  la  descente  du 
plomb  de  sonde  à  n'importe  quel  moment. 

A  gauche,  une  gorge  a  été  ménagée  pour  le  passage  d'une 
lame  de  frein,  dont  le  double  rôle  est  de  régulariser  le 
déroulement  du  fil  et  de  signaler  automatiquement  la  fin  de 
la^course^du  poids  de  sonde. 
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Le  fil  enroulé  autour  du  tambour  passe,  en  le  quittant, 
sur  une  première  roue  B.  De  là,  il  est  renvoyé  sur  une 
seconde  roue  C,  située  à  la  partie  inférieure  et  à  demi 
plongée  dans  un  auget  C,  pouvant  contenir  un  liquide 
lubrifiant  ou  une  matière  quelconque  de  nature  à  protéger 
te  fil  contre  l'oxydation  <. 


Cette  roue  est  supportée  par  le  levier  L,  dont  te  rôle  est 
d'agir  sur  le  frein  pour  avertir  l'opérateur  que  le  plomb  de 
sonde  a  touché  le  fond.  Ensuite  le  fll  s'engage  dans  la  gorge 
de  la  poulie  métrique  D,  qu'il  enveloppe  complètement. 
Puis  il  passe  entre  deux  cylindres,  entourés  de  feutre  épais, 

1.  Celle  substance  peut  être  :  de  l'huile  minérale  ou  végétale,  de  la 
lueliae,  ds  la  graisee,  ou  bien  du  cklorare  de  calciam,  préservatif 
eicellent,  dil-OD,  contre  l'action  oxydante  de  l'eau  de  nier. 
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servant  à  guider  le  fil,  —  lorsqu'il  se  trouve  dans  une  posi- 
tion oblique  par  rapport  à  Taxe  du  la  poulie  métrique,  — 
et  à  le  sécher  à  la  montée.  Enfin  il  rejoint  la  poulie  F,  placée 
à  l'extrémité  de  la  flèche  —  sur  laquelle  il  se  coude  presque 
à  angle  droit  —  qui  surplombe  l'endroit  où  la  sonde  doit 
être  immergée. 

Les  excès  de  tension,  produits  surtout  par  les  secousses 
vives  que  le  mouvement  des  vagues  peut  occasionner  à 
l'embarcation,  sont  atténués  à  Taide  du  levier  L,  et  du 
ressort  R,  et  le  renvoi  du  fil  sur  la  roue  C  a  pour  but  de 
permettre  le  serrage  automatique  du  frein,  et  Tarrôt  de  la 
machine,  au  moment  où  la  sonde  touche  le  fond. 

Avant  de  commencer  l'opération,  on  mesure  rallonge- 
ment du  fil  d'acier,  puis  on  règle  le  frein  au  moyen  du 
leviez  M,  de  la  patte  à  ressort  N,  —  qui  permet  de  fixer  la 
manette  M  à  un  cran  du  secteur,  dont  le  dispositif  est  visible 
sur  la  figure  4,  —  et  de  l'écrou  P;  de  façon,  par  exemple, 
qu'une  traction  de  5  à  10  kilogr.  exercée  à  l'extrémité  de  la 
ligne  de  sonde  permette*  au  tambour  de  tourner  et  au  fil  de 
se  dérouler  sans  difficulté. 

A  l'eff'ort  exercé  à  l'extrémité  de  la  ligne  correspond  une 
traction  sur  la  poulie  G,  qui  soulève  le  levier  L  et  le  fait 
osciller  autour  de  Taxe  0.  Dès  que  le  plomb  touche  le  fond, 
la  ligne  se  trouvant  subitement  soulagée  de  toute  la  tension 
que  lui  faisait  subir  le  poids  de  la  sonde,  la  traction  corres- 
pondante sur  la  poulie  G  cesse;  l'action  du  ressort  R  se  fait 
immédiatement  sentir,  et  le  frein  est  serré.  Alors,  le  fil  ne 
pouvant  plus  se  dérouler,  l'opérateur  peut  lire  facilement, 
sur  le  compteur  gradué,  la  profondeur  atteinte. 

Le  compteur  est  actionné  par  une  vis  sans  fin,  sur  l'axe 
de  laquelle  est  fixée  la  poulie  métrique  D. 

Le  diamètre  de  cette  poulie  est  calculé  de  telle  sorte  que 
chacune  des  divisions  de  la  circonférence  extérieure  corres- 
ponde à  une  profondeur  de  10  centim.  et  chacune  de  celles 
du  cercle  intérieur  à  une  profondeur  de  10  mètres.  Donc  les 


NOUVEL  APPAREIL  DE  SONDAGE  PORTATIF.      383 

chiffres  du  compteur,  indiquant  la  quantité  de  mètres  de  fil 
déroulé,. indiquent  en  même  temps  la  profondeur  atteinte  : 
profondeur  qui  se  lit,  par  conséquent,  directement  sur  le 
compteur,  sans  calcul  ultérieur.  Ce  compteur  est  gradué 
pour  1,000  mètres,  au  delà,  les  indications  repartent  de 
zéro. 

La  flèche  —  qu'en  terme  de  marine  on  nomme  aussi 
Hgue  —  est  démontable,  et  peut  aisément  se  séparer  en 
deux  parties  au  point  G,  pour  faciliter  le  transport.  Â  l'aide 
d'une  disposition  fort  simple,  on  peut  :  —  selon  les  besoins 
du  moment  —  changer  la  direction,  de  la  bigue  à  droite  ou 
à  gauche,  lui  permettre  un  mouvement  de  va-et-vient  entre 
deux  points  déterminés,  ou  l'immobiliser  sur  un  point  quel- 
conque du  plan  horizontal  qu'elle  peut  parcourir,  sans 
arrêter  la  marche  de  la  machine.  L'aro  de  cercle  qu'elle  est 
capable  de  décrire  peut  atteindre  180  degrés. 

Cette  disposition  a  sa  valeur,  car  elle  permet  de  ramener 
la  bigue  le  long  du  bord  et  même  dans  l'embarcation; 
avantage  qui  sera  certainement  apprécié  par  les  marins, 
qui  autrement  seraient  forcés  de  se  pencher' hors  du  bateau 
pour  attacher  les  instruments  de  physique  ou  les  plombs 
que  doit  recevoir  la  ligne  de  sonde. 

Afin  d'adoucir  les  frottements,  les  poulies  sqnt  en  bronze^ 
tandis  que  les  axes  sont  en  acier.  Ceux-ci  ont  été  calculés 
pour  ne  jamais  supporter  un  effort  supérieur  à  2  kilogr.par 
millimètre  carré. 

Les  chapeaux  des  paliers,  disposés  comme  des  susbandes 
d'affût,  sont  très  facilement  démontables,  n'étant  tenus 
que  par  des  chevilles  à  ergot. 

A  la  descente,  le  fil  peut  se  dérouler  à  raison  de  4  à 
5  mètres  par  seconde,  sans  que  le  glissement  du  fil  autour 
des  poulies  soit  à  craindre;  et  si,  par  un  cas  fortuit,  un 
glissement  quelconque  venait  à  se  produire  à  la  descente, 
l'opérateur  en  serait  averti  par  le  compteur  de  tours. 

En  admettant  que  Tefifort  pratique  d'un  homme  à  la  ma- 
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nivelle  soit,  en  moyenne,  de  10  kilogrammes  par  seconde, 
il  suffirait  de  vingt-cinq  à  trente-cinq  minutes  pour  re- 
monter une  charge  de  18  à  20  kilogrammes  de  1,000  mètres 
de  profondeur,  poids  bien  supérieur  à  celui  que  Ton  peut 
avoir  besoin  d'attacher  à  la  ligne  de  sonde  pour  opérer  à  des 
profondeurs  ne  dépassant  pas  1,500  à  1,800  mètres. 

Les  applications  que  peut  recevoir  cet  appareil  sont  fort 
nombreuses,  car  il  se  prête  à  toutes  les  expériences  aux- 
quelles les  phénomènes  naturels  des  eaux  ou  des  fonds 
immergés  peuvent  donner  lieu;  soit  qu'il  s'agisse  :  de  déli- 
miter les  régions  thermiques^,  de  tracer  Tinclinaison  des 
couches  isothermes^,  ou  d'étudier  les  mélanges  thermiques^  ; 
d'observer  la  couleur  et  la  transparence  des  eaux*,  ou  les 
lois  de  la  transparence  actinique^;  de  relever  topographi- 
quement  le  fond  des  lacs  alors  que  la  surface  est  congelée^; 
—  dans  un  autre  ordre  d'idées,  plus  directement  pratique,  — 
d'effectuer  des  sondages  à  l'embouchure  des  fleuves,  de  re- 
connaître une  passe,  un  atterrissage,  de  relever  les  sinuo- 

1.  F. -A.  Forel,  la  Température  des  eaux  profondes  du  lac  Léman 
{Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sciences,  5  juillet  1886). 

t,  F.-A.  Forel,  Sur  Vinclinaison  des  couches  isothermes  dans  les 
eaux  profondes  du  lac  Léman  (Comptes  rendus  de  VAcad,  des  sciences 
du  22  mars  1886). 

J.  Thoulet,  Distribution  des  températures  profondes  dans  le  lac 
de  Longemer  (Vosges)  (Comptes  rendus  de  VAcad,  des  sciences,  p.  58, 
1890).  Océanographie.  Paris,  librairie  militaire  de  L.  Baudouin,  1890. 

3.  John  Murray,  Of  the  effects  ofwinds  on  the  distribution  of  tem- 
peratur  in  the  sea  and  frech  water  lochs  of  the  west  of  scotland 
(Géogr.  Mag.,  July  1888). 

4.  J.-L.  Soret,  Sur  la  couleur  de  Veau  (Mém,  de  la  Soc.  phys.  et  d*hist, 
naturelle  de  Genève,  n«  10,  1887). 

5.  H.  Fol  et  Ed.  Sarasin,  Pénétration  de  la  lumière  du  jour  dans  les 
eaux  du  lac  Léman  (Mémoire  de  la  Soc.  de  phys.  et  d*hi$t.  naturelle  de 
Genève,  n"  13,  1887). 

P.  Regnard,  Sur  un  dispositif  destiné  à  éclairer  les  eaux  profondes 
(Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sciences,  1888). 

6.  A.  Delebecqae  et  L.  Legay,  Sur  la  découverte  d'une  source  au 
fond  du  \ac  d'Annecy  (Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sciences,  30  avril 
1891). 
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sites  d'un  chenal  encombré  par  des  sables  vasards,  de  tracer 
le  profil  d'un  mouillage  à  fond  mobile,  etc.  Même  en  dehors 
de  réiément  liquide,  il  peut  être  employé,  comme  je  Tai 
déjà  dit,  à  mesurer  des  hauteurs  verticales  dont  le  sommet 
est  praticable  et  la  base  difficilement  accessible,  comme 
celle  d'un  escarpement  à  pic  terminant  un  plateau  vers  la 
mer^,  d'un  pont  jeté  au-dessus  d'un  torrent  ou  d'un  gouffre 
dont  les  parois  escarpées,  formant  des  saillies  en  surplomb, 
empêchent  d'apercevoir  le  fond  ;  d^un  puits  de  mine  ;  de 
cavernes  à  entrée  verticale,  comme  celles  des  Cévennes  et 
des  Causses  duLanguedoc,  si  bien  décrites  par  le  courageux 
explorateur  M.  ë.  Martel^.  Enfin,  cet  instrument  semble 
destiné  à  rendre  de  réels  services  à  Y  Océanographie^  cette 
science  toute  moderne  et  qui  vient  en  quelque  sorte  de 
naître,  selon  l'expression  même  de  l'un  des  maîtres  les 
plus  justement  renommés  de  V Océanographie ,  M.  J.  Thou- 
let. 

L'exposé  rapide  et  fort  incomplet  des  applications  que  ce 
nouvel  appareil  peut  recevoir  montre  les  avantages  incon- 
testables qu'il  y  aurait  à  mettre  entre  les  mains  des  marins, 
des  savants,  des  explorateurs  et  de  tous  ceux,  en  un  mot, 
qui  s'occupent  d' Océanographie ,  un  appareil  de  ce  genre, 
dans  lequel  le  fil  d'acier,  à  peu  près  inextensible,  donnant 
peu  de  prise  aux  courants,  à  cause  de  son  faible  diamètre 
et  du  poli  de  sa  surface,  remplace  avantageusement  les  cor- 
dages ordinaires  formés  de  matières  textiles,  à  peu  près  uni- 
quement employés  jusqu'ici  pour  sonder  les  parages  avoi- 
sinant  les  côtes.  Ceux-ci  en  effet  sont  beaucoup  plus  lourds, 


1.  A.  Petsche  et  A.  Delebecquo,  les  Voies  de  communication  en  Nor^ 
vége  {Annales  des  ponts  et  chaussée,Sy  avril  1887). 

!2.  E.-A.  Martel,  Soiis  terre  {Annuaire  du  Club  alpin  français,  1888). 
Les  Cévennes  et  la  Région  des  Causses.  Paris,  Gh.  Delagtave,  1889.  — 
Les  Causses  du  LanguedoCy  Paris,  impr.  nationale,  MDCCCXC.  —  No^ 
veaux  Rochers  des  Causses  et  vallée  de  l'Hérault  {Annuaire  C»  A.  F», 
1890).  —  Le  Gouffre  du  puits  de  Padirac,  1889-1890. 
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s'allongentou  se  raccourcissent,  et  ne  peuvent  fournir^  par 
conséquent,  que  des  résultats  approximatifs. 

Ces  procédés,  que  Ton  peut  qualifier  de  rudimentaîres, 
sont  sans  doute  la  cause  du  peu  d'activité  avec  laquelle  on 
s'occupe,  en  général,  de  dresser  les  cartes  des  fonds  sous- 
marins,  et  il  est  fort  regrettable  qu'on  ait  si  peu  suivi 
l'exemple  donné  par  M.  Trudelle^  ancien  lieutenant  de 
vaisseau.  Cet  officier  distingué —  commandant  actuellement 
l'un  des  grands  paquebots  de  la  compagnie  transatlantique, 
— a  établi,  avec  une  véritable  perfection  de  méthode,  de  nom- 
breux relevés  bathymétriques  dont  la  navigation  est  appelée 
à  tirer  le  plus  grand  profit. 

Pour  en  finir  avec  mon  appareil,  j'ajouterai  qu'il  peut 
recevoir  tous  les  plombs  usités  :  le  sondeur^  à  chambre 
employé  à  bord  du  Challenger  et  de  la  Gazelle,  aussi  bien 
que  le  sondeur  à  coupe  de  la  marine  américaine,  ou  le  son*- 
deur  à  tringle  et  à  boulets  du  bureau  fédérai  suisse,  pourvu 
que  le  poids  soit  réduit  à  un  maximum  de  10  à  12  kilo- 
grammes. 

Dans  ces  conditions,  rien  n'empêcherait  d'employer  le 
sondeur  à  chapelet,  si  simple  et  si  pratique,  de  l'éminent 
ingénieur  hydrographe  en  chef  de  la  marine,  M.  Bouquet  de 
la  Grye;  ou  le  sondeur  à  robinet  et  à  cylindre  creux,  de 
S.  A.  le  prince  Albert  de  Monaco,  qui  rapporte  des  échan- 
tillons du  fond^. 

Mais  si  ce  sont  des  travaux  topographiques  que  l'on  se 
propose  d'exécuter,  à  des  profondeurs  moyennes,  dans  les 


1.  Trudelle,  New-York;  Atterrissage  à  la  sonde  pour  les  bâtiments  à 
vapeur.  —  La  Manche  ;  Atterrissage  et  navigation  des  bâtiments  à  va- 
peur par  temps  de  brume.  —  Essai  sur  l'emploi  de  la  sonde  dans  les 
environs  du  cap  Guardafui. 

â.  Le  moi  sondeur,  que  j'emploie  ici,  pour  me  conformer  à  l'usage,  dans 
le  sens  restreint  d'appendice  de  la  ligne  de  sonde,  me  parait  impropre  : 
ime  machine  à  sonder  se  composant,  en  général,  de  trois  parties  dis- 
tinctes :  le  sondeur  proprement  dit,  la  ligne  et  la  sonde. 

3.  Voir  Compl.  rend.  Soc.  géogr.,  n'  4,  1889. 
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lacs  de  montagnes  encombrés  de  vases  molles  et  de  quar- 
tiers de  roches  volumineux,  a:  la  forme  sphérique  du  plomb 
est  préférable  —  dit  M.  J.  Thoulet*  —  à  la  forme  allongée 
qu'on  lui  donne  souvent;  dans  ce  dernier  cas,  il  pénètre 
toujours  quelque  peu  dans  le  fond  vaseux  et  mou  du  lac, 
tandis  que  le  boulet  n'enfonce  pas  d. 


Fie.  3. 


Des  considérations  analogues  m'ont  amené  à  combiner 
un  poids  de  sonde  (fîg.  3  et  4)  qui  me  semble  remplir  aussi 
complètement  que  possible  les  conditions  d'un  bon  fonc- 
tionnement. 

C'est  un  plomb  disco'idal,  affectant  sensiblement,  dans  le 


FlG.  *. 


sens  de  la  hauteur,  la  forme  cylindro-conique.  Il  est  à  fond 
plat,  mais  légèrement  incurvé  Des  trous  cylindriques  nom- 
breux, le  traversent  verticalement,  ils  ont  pour  but  de 
diminuer  la  surface  de  résistance  et  le  frottement  de  l'eau. 


1.  J.  Thoulet,  Océanographie  (statique),  Paris,  L.  Baudoin  et  G%  1890, 
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Grâce  à  eux,  il  descend  plus  rapidement  qu'un  plomb  de 
sonde  plein  de  même  poids.  Son  centre  de  gravité  étant 
placé  très  bas,  vu  le  peu  d'épaisseur  du  disque,  il  a  l'avan- 
tage de  ne  pas  enfoncer  même  dans  les  vases  molles,  de  ne 
pas  se  renverser  sur  le  côté,  et  de  ne  pas  rouler  le  long  des 
pentes  ou  sur  les  fonds  rocailleux  au-dessus  desquels  on  le 
projette,  comme  cela  se  produit  souvent  avec  les  plombs 
cylindriques  ou  sphériques,  sur  les  parois  rocheuses  et 
immergées  de  certains  lacs. 

En  terminant,  je  tiens  à  adresser  tous  mes  remerciements 
à  M.  l'ingénieur  Eude,  à  l'obligeance  duquel  je  suis  heureux 
de  rendre  hommage.  Il  a  bien  voulu  se  charger  de  diriger 
la  construction  de  mon  sondeur;  c'est  dire  que  le  fonction- 
nement de  l'appareil  est  irréprochable. 


DRAGUE   LÉGÈRE    ET   FILET   FIN 

Pour  posséder  un  ensemble  de  renseignements  précis  et 
utilisables  concernant  les  fonds  submergés,  il  ne  suffit  pas 
seulement  de  savoir  à  quelle  profondeur  un  poids  de  sonde 
a  été  descendu  ;  il  fautaussi  soumettre  à  l'analyse  les  dépôts 
et  les  organismes  réunis  dans  les  bassins  naturels  ou  les 
précipitations  atmosphériques  s'accumulent.  La  connais- 
sance de  ces  dépôts  et  de  ces  organismes  peut  s'appliquer 
directement  aux  études  scientifiques,  et  fournir  en  même 
temps  aux  hommes  pratiques  des  indications  utiles.  Les 
instruments  le  plus  généralement  affectés  à  ce  genre  de 
recherches  sont  la  drague  et  le  filet  fin.  Ceux  que  j'ai  com- 
binés pour  mes  travaux  personnels  ont  été  réduits  au  mini- 
mum de  volume  et  de  poids;  c'est  le  seul  mérite  de  ces 
appareils.  En  outre,  étant  donnée  leur  grande  simplicité, 
chacun  pourra  les  construire  sans  difficulté  en  s'aidant  des 
croquis  et  de  la  description  sommaire  que  voici  : 
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La  drague  (fig.  5)  est  composée  d'un  cadre,  ea  métal,  de 
Tonne  rectangulaire.  Les  grands  cfilés  du  rectangle,  sur- 
montés de  lames  d'acier  A  (flg.  5  et  6)  taillées  en  biseau, 
laissent  entre  eux  un  espace  vide  de  110  millimètres  de 
langueur,  sur  3&  millimètres  de  largeur.  Deux  entretoises  B 


(Bg.  5)  forment  les  petits  cfités  du  rectangle  et  assurent, 
en  même  temps,  l'écartemeut  et  la  rigidité  des  couteaux. 
Des  trous  cylindriques  C  (lig.  5  et  6)  sont  ménagés,  dans 


l'épaisseur  des  entreloises,  pour  recevoir  des  cbalneltes 
métalliques,  ou  simplement  des  cordelettes  de  cbanvre 
destinées  k  relier  l'instrument  à  la  corde  de  halage.  Les 
troQsD  (Hg.  5)  sont  disposés  de  telle  sorte  qu'ils  puissent 
servir  à  fixer  une  douille  E.  Cette  douille  servira  à  emman- 
cher la  drague  jl  l'extrémité  d'un  bâton  lorsqu'on  voudra 
recueillir  les  végétations  qui  recouvrent  les  parois  des 

soc.  DE  CtOGR.  —  3*  TIIIIIBST>E  1891.  XH.  —  !6 
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écluses,  des  falaises  ou  des  rochers  humides.  La  vis  de 
serrage  F  permettra  de  fixer  le  bâton  dans  deux  positions 
différentes,  que  Ton  veuille  opérer  de  bas  en  haut  oU  de 
haut  en  bas. 

Une  poche  B,  faite  d'étamine  ou  d'un  tissu  résistant 
mais  peu  serré,  est  adaptée  à  la  partie  postérieure  de  la 
drague.  On  l'attache  au  moyen  d'un  solide  cordonnet 
passant  alternativement  entre  les  mailles  de  Tétoife  et  dans 
les  trous  a  disposés  à  cet  effet. 

Il  est  aisé  de  voir  que  le  poids  de  Tappareil  doit  être  insi- 
gnifiant, lorsqu'il  est  immergé  dans  des  eaux  couran^^^^ 
Aussi,  afin  d'assurer  le  contact  des  couteaux  sur  le 
est-il  indispensable  de  lester  la  petite  machine.  Dans 
on  fixe  à  Textrémité  libre  du  sac,  ainsi  que  sur  la  ( 
à  une  distance  de  deux  mètres  environ  en  a^ 
drague,  un  corps  assez  lourd  pour  contrebalancer 
oblique  de  la  corde  de  halage;  autrement  la  drague 
vant  soulevée,  le  limon  ne  pourrait  pénétrer  dansL 

Si  le  fond  sur  lequel  on  doit  opérer  est  formé  c 
molle,  la  drague  court  grand  risque  d'enfoncer  trop  pi 
dément.   Alors,   le  traînage  ne  s'effectuant  plus  à  la 
face  du  dépôt  et  le  sac  étant  subitement  rempli  en  un  . 
point,  elle  ne  rapporte  que  des  matériaux  de  valeur  i 
gative.  Un  dispositif  très  simple  permettra  d'obvier  à  cet  ii 
convénient.   Il  suffit  de  fixer  sous  la  drague,  à  l'aide  de 
vis  D,  une  planchette,  ou  mieux  encore  une  mince  feuille 
de  tôle,  pouvant  s'incliner  à  volonté  au  moyen  de  coins 
d'épaisseur  différente,  selon  que  l'on  veut  pénétrer  plus  ou 
moins  dans  le  dépôt. 

Si  au  contraire  le  dragage  a  lieu  sur  un  fond  inégal,  ro^ 
cailleuXy  encombré  de  corps  volumineux  au  milieu  desquels 
l'instrument  risque  de  rester  accroché,  il  faut  adopter  le 
dispositif  de  la  figure  7.  Celui-ci  montre  que  l'anneau  F 
dans  lequel  s'engage  la  cordelette  «,  s'  subit  seul  l'effort 
exercé  sur  la  corde  de  balage  H,  attendu  que  l'anneau  6 
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auquel  est  fixée  la  cordelette  r,  r'  n'est  réuni  à  l'anneau  P 
pe  par  un  lien  C  de  faible  diamètre. 

Ce  système  d'attache  offre  de  sérieux  avantages,  lorsque 
la  drague  se  trouve  accidentellement  engagée  par  le  travers. 
Dans  ce  cas,  la  tension  finit  par  rompre  le  lien  C,  l'inslru- 
ment  E  (fig.  7)  se. présente  de  profil,  et  il  peut  être  aisé- 
ment dégagé. 

Tout  en  procédant  au  dragage  du  limon  superficiel,  ce 
(  feutre  organique  »  que  le  professeur  F.-A.  Forel  a  magis- 
tralement étudié,  il  est  facile  de  recueillir  les  organismes 


Fu.T. 

délicats  qui  pullulent  à  une  faible  distance  au-dessus  du 
fond,  A  cet  effet,  les  trous  D  (flg.  5  et  7)  peuvent  recevoir 
le  filet  An  A  (fig.  7  et  8)  qui  sert  également  aux  pêches 
pélagiques.  Pour  le  confectionner,  il  n'est  besoin  que  de 
prendre  une  tige  de  cuivre  de  5  millimètres  de  diamètre  et 
d'en  faire  un  cercle,  non  fermé,  de  23  centimètres  de  dia- 
mètre, dont  les  extrémités  libres  sont  coudées,  comme 
l'indique  la  lettre  C  (fig.  8). 

Avec  de  la  soie  à  bluter,  à  mailles  très  serrées,  de  40à 
'Ofils  9u  centimètre  carré,  selon  la  dimension  des  échan- 
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tillons  que  l'on  veut  recueillir,  on  fabrique  une  manche, 
en  forme  de  cfine,  d'environ  60  centimëlres  de  longueur,  à 
la  base  de  laquelle  on  coud  une  large  coulisse  I  (11g.  7), 
en  toile  résistante  pourvue  de  six  échancruresj  pourfaciliter 
l'eDlëveiDent  de  la  monture. 
Avec  de  petites  règles  en  bois  léger,  on  forme  un  triangle 


B  B'  B*  (fig.  8)  au  milieu  duquel  se  place  le  filet  A.  Trois 
cordelettes  d'égales  dimensions  sont  réunies  parun  anneau 
E  qui  sert  de  point  d'attache  à  la  corde  de  halage  H. 

ARa  de  pouvoir  immerger  l'appareil  à  des  profondeurs 
variables  et  d'assurer  sa  verticalilé,  un  corps  D',  plus  ou 
moins  lourd,  est  suspendu  à  une  ficelle  BD  B'D'.  Il  est  bon 
également,  pour  éviter  le  retournement  de  la  poche  d'eier- 
cer  sur  la  corde  de  halage  une  traction  lente,  sans  arrêt, 
et  de  fixer  un  petit  plomb  à  l'exlrémiléd  du  tronc  de  c6ne. 

Une  série  de  Lubes  en  verre,  soigneusement  bouchés,  d«s 
étiquettes  gommées  portant  des  numéros  d'ordre,  et 
quelques  flacons  à  large  ouverture  contenant  de  l'alcool  à 
90°,  compléteront  ce  bagage  peu  encombrant,  à  l'aide 
duquel  l'explorateur  el  le  naturaliste  pourront  recueillir  des 
matériaux  d'étude  offrant  parfois  un  très  grand   intérêt. 


LES  CAVERNES  DE  SAINTE-REINE 

(canton  de  toul) 

PAR 
mmemi  BRÉSiLLOIf   et  Charles  DESCHAMPi» 


A  la  suite  des  magnifiques  recherches  et  des  travaux 
exécutés  en  1864  par  MM.  Husson  père  et  fils  sur  Torigine 
de  l'espèce  humaine  dans  les  environs  de  Toul  et  dont  les 
comptes  rendus  figurent  à  l'Académie  des  Sciences,  nous 
résolûmes,  M.  Ernest  Brésillon  et  moi,  de  pousser  le  plus 
loin  possible  nos  investigations  du  côlé  des  cavernes  de 
Plerre-la-Treiche,  plus  communément  connues  sous  le  nom 
de  trous  de  Sainte-Reine. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  refaire  ici  la  description  de  ces 
grottes  dont  la  définition  a  d'ailleurs  été  complètement 
donnée  par  le  regretté  M.  Husson,  dans  ses  opuscules  en 
date  des  10  août  1863  et  17  août  1864. 

La  lecture  de  ces  documents  nous  couvainquit  bien  vite 
que  des  recherches  actives  devaient  donner  des  résultats  et 
nous  révéler  l'existence  de  véritables  grottes  dépassant  de 
beaucoup  par  leur  importance  celles  qui  étaient  actuelle- 
ment connues. 

En  effet,  d'après  les  plans  de  M.  Husson,  qui  accompa- 
gnent sa  notice  de  Tannée  1864,  la  lettre  Z  marque  le  point 
terminus  de  ses  brillantes  recherches.  Nous  pûmes  nous 
convaincre  par  nous-mêmes  que  cette  galerie  (que  nous 
surnommerons  la  €  Galerie  de  TEst  >)  était  et  est  encore 
absolument  impraticable.  Au  point  0  commence  un  terrain 
humide.  La  voûte  très  basse  à  cet  endroit  —  puisqu'elle 
oblige  à  ramper,  littéralement  comme  feraient  des  reptiles 
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—  rend  très  difficile  une  excursion  dans  cette  région.  De 
plus  on  enfonce  à  tel  point  dans  la  terre  glaise  qu'il  serait 
dangereux  d'y  stationner  outre  mesure,  vu  l'impossibilité 
où  Ton  se  trouverait  de  s'en  détacher;  néanmoins  nous  ne 
nous  arrêtâmes  qu'au  point  T,  lieu  où  les  eaux  ont  envahi 
cette  galerie. 

C'est  à  la  suite  de  ce  pseudo-échec  que  nous  prîmes  la 
résolution  de  pousser  nos  recherches  par  la  galerie  latérale 
(que  nous  appellerons  la  c  Galerie  de  l'Ouest  »),  définie 
par  M.  Husson  jusqu'au  point  E,  distant  de  l'entrée  de 
108  mètres. 

Cet  endroit  est  relativement  assez  accessible,  à  part 
quelques  ouvertures  et  deux  ou  trois  souterrains  où  il  est 
nécessaire  de  ramper.  D'ailleurs,  pour  faciliter  la  tâche  des 
excursionnistes,  nous  posâmes  aux  bifurcations,  en  nombre 
suffisant,  des  tableaux  indiquant,  à  l'aide  d'une  flèche,  la 
direction  pour  s'y  rendre.  De  même,  pour  le  retour,  ces 
renseignements  sont  de  la  plus  grande  utilité  puisqu'ils 
rendent  toute  méprise  impossible. 

Nous  nous  souvenons  que  dans  nos  premiers  essais 
d'exploration,  des  difficultés  nombreuses  se  présentèrent 
sur  le  choix  à  faire  de  telle  ou  telle  direction. 

J'arrive  au  point  le  plus  important  qui  fait  l'objet  de  cette 
notice,  c'est-à-dire  la  découverte  d'une  nouvelle  galerie. 

M.  Brésilien  eut  le  premier  la  pensée  d'essayer  de  ce 
côté  quelque  tentative,  laquelle,  il  faut  l'avouer,  fut  cou- 
ronnée d'un  plein  succès. 

Nous  nous  armâmes  donc  tous  deux  des  outils  néces- 
saires et  nous  commençâmes  les  travaux  sans  plus  tar- 
der. Le  creusement  qui  fut  des  plus  laborieux  ne  dura  pas 
moins  de  deux  jours.  Nous  ne  fîmes  à  la  vérité  qu'un 
couloir  strictement  indispensable  pour  pouvoir  y  passer, 
mais  le  déblai  qu'il  ne  nous  était  possible  de  faire  que 
dans  une  posture  des  plus  anormales  le  corps  complè- 
tement allongé,  rendit  fort  diffici|e  l'emploi  de  nos  outils 
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et  dans  bien  des  cas  nous  ne  pûmes  nous  servir  que  d'un 
couteau  à  mastiquer.  Heureusement,  cette  partie  du  sou« 
terrain  est  composée  d'une  terre  assez  sèche^  essentielle- 
ment friable  et  recouvrant  une  couche  de  sable  siliceux. 
Telle  est  d'ailleurs  généralement  la  nature  du  sol  dans 
toutes  les  galeries  que  nous  vîmes  par  la  suite. 

En  opérant  le  percement,  nous  mîmes  à  découvert 
quelques  débris  d'os,  dont  plusieurs  enfouis  à  une  assez 
grande  profondeur  semblaient  appartenir  à  des  carnassiers, 
tels  que  des  ours,  des  hyènes,  des  renards,  dont  a  parlé 
M.  Husson.  Ces  fossiles,  dont  l'analyse  n'a  pu  être  faite  sur 
place,  seront  soumis  à  l'Académie  des  Sciences. 

Rien  jusqu'à  ce  jour  n'est  venu  nous  révéler  la  présence 
de  l'homme  dans  ces  ténébreuses  demeures. 

Nous  craignîmes  tout  d'abord  que  ce  souterrain  ne  nous 
menât  qu'à  une  impasse,  cas  auquel  il  nous  eût  fallu  rétro- 
grader, mais  notre  persévérance^  devait  être  récompensée. 

Après  une  véritable  perforation  d'une  dizaine  de  mètres, 
quelle  ne  fut  pas  notre  joie  et  notre  émotion  de  nous  trouver 
en  présence  d'une  excavation  d'une  prodigieuse  hauteur  et 
rappelant  assez  bien  par  son  aspect,  le  chœur  d'une  basilique. 
En  cet  endroit  nous  remarquâmes  déjà  la  présence  de 
stalagmites  aux  formes  les  plus  bizarres. 

A  l'aide  de  la  boussole  nous  déterminâmes  la  direction 
exacte  de  cette  nouvelle  et  immense  caverne. 

Il  est  facile  de  se  convaincre  que  ces  grottes  ont  été 
formées  par  les  eaux  alors  qu'une  rivière  souterraine  s'y 
frayait  un  passage. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  terrain  est  légèrement 
saturé  d'humidité.  Il  affecte  constamment  et  d'une  façon  des 
plus  prononcées,  la  forme  dite  en  dos  d'âne.  Nous  enfon- 
çâmes de  quelques  centimètres  dans  ces  sous-sols  absolu- 
ment vierges  du  pied  des  humains  et  qui  font  un  si  étrange 
contraste  avec  le  terrain  des  cavernes  connues  jusqu'ici, 
dont  le  sol  est  durci  ainsi  que  l'aire  d'une  grange. 
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Au  cours  de  nos  recherches  nous  ne  remarquâmes  que 
des  traces  de  pas  et  de  griffés  d'animaux,  dont  l'empreinte 
est  très  visible,  ainsi  que  des  excréments  sans  doute  de 
renards,  dont  on  aperçoit  les  terriers,  mais  aucun  ne  nous 
sembla  être  de  date  récente. 

Sur  la  gauche  de  cette  grotte,  à  signaler  une  montée  des 
plus  rapides,  d'une  hauteur  de  12  mètres  environ,  à  plan 
très  incliné  et  que  nous  évaluâmes  à  40  degrés.  L'ascension 
en  est  rendue,  sinon  facile,  du  moins  praticable  par  divers 
éboulements  qui  datent  vraisemblablement  de  plusieurs 
siècles,  car  leur  agglutination  par  les  stalagmites  y  est 
presque  complète. 

Au  sommet  de  cette  sorte  de  chute  règne  une  légère 
végétation  dont  nous  ne  sûmes  nous  expliquer  la  présence. 
Cette  coupole  donne  naissance  à  des  infiltrations  dont  les 
innombrables  gouttelettes  accumulées  forment  les  stalag- 
mites et  les  stalactites,  auxquelles  nous  empruntâmes  quel- 
ques spécimens. 

Notre  investigation  ne  s'arrêta  pas  là.  A  l'opposé  de  cette 
sorte  de  calvaire,  et  après  avoir  franchi  quelques  blocs 
détachés  des  parois  de  la  voûte,  nous  nous  engageâmes 
dans  un  souterrain  assez  haut  pour  qu'on  pût  y  circuler, 
mais  en  se  courbant  légèrement. 

Je  crois  pouvoir  affirmer  que  les  cavernes  de  Sainte- 
Reine,  dont  l'exploration  a  été  faite  plusieurs  fois  depuis 
nombre  d'années  et  qui  par  conséquent  sont  bien  connues, 
ne  sauraient  être  mises  en  parallèle  avec  le  magnifique 
spectacle  qui  attend  le  touriste,  amateur  des  merveilles 
souterraines,  des  curiosités  naturelles  de  notre  sous-sol,  et 
assez  résolu  pour  s'aventurer  dans  cette  partie  hier  encore 
inconnue.  Il  se  trouvera  amplement  payé  d'une  marche 
suffisamment  parsemée  d'obstacles. 

Encore  quelques  efforts  et  nous  allons  bientôt  toucher 
au  but. 

Je  disais  donc  que  M.  Brésilien  et  moi,  nous  nous  étions 
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engagés  dans  un  couloir  assez  spacieux,  se  dirigeant  sur  le 
nord-est,  s'étendant  jusqu'à  une  crypte  de  grandeur  res* 
pectable,  en  formant  toutefois  auparavant  un  coude  très 
accentué  vers  le  nord.  Celte  caverne  donne  naissance  à 
trois  souterrains  dont  les  directions  paraissent  diamétra- 
lement opposées  les  unes  aux  autres.  Le  temps  nous  ayant 
manqué  pour  en  Faire  l'exploration  et  en  relever  la  posi- 
tion,  nous  nous  réservons  de  l'entreprendre  sous  peu. 

Cette  grotte  est  particulièrement  remarquable  par  un 
bloc  de  pierre  d'une  épaisseur  de  20  centimètres  et  d'une 
surface  de  4  à  5  mètres  carrés,  imitant  la  Table  de  Moïse  et 
surplombant,  comme  une  épée  de  Damoclès,  le  passage 
resté  libre.  On  frémit  d'effroi  à  la  pensée  que  cet  énorme 
débris  d'une  antique  révolution  de  la  nature  pourrait  se 
détacher  et  pulvériser  le  malheureux  excursionniste,  qui 
peut-être  en  aurait  provoqué  la  chute  à  son  insu. 

Mais  sans  nous  attarder  longtemps  à  cette  terrifiante 
perspective,  nous  jetâmes  nos  regards  sur  la  droite  où  nous 
aperçûmes,  à  environ  3  mètres  de  hauteur,  Torifice  d'une 
galerie  vertigineusement  haute  et  d'une  descente  très 
rapide.  Nous  nous  mîmes,  immédiatement  en  devoir  d'en 
faire  l'escalade  en  nous  aidant  des  aspérités  de  la  paroi^  et 
nous  nous  engageâmes  sous  la  voûte.  Au  bas  de  cet 
immense  souterrain,  nous  nous  trouvâmes  dans  une  grotte 
géante.  Des  blocs  titanesques  n'y  semblent  tenir  que  par 
un  fil.  Les  murs  de  cette  caverne  colossale  affectent  en  se 
rejoignant  un  véritable  chapeau  d'évêque.  Deux  souterrains 
partent  de  là. 

Nous  prîmes  la  première  excavation  qui  se  présenta  à 
notre  droite  et  au  ras  du  sol.  Il  fallut  franchir  ce  passage  à 
plat  ventre. 

La  chance  voulut  bien  nous  sourire  dans  cette  journée, 
car  nous  tombâmes  précisément  dans  le  vestibule  des 
merveilles.  Ce  vestibule,  d'une  largeur  variant  de.  2  à 
5  mètres,  e^t  d'une  superbe  hauteur  ;  au  nord,  existe  une 
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petite  fontaine  dont  les  eaux  du  plus  pur  cristal  coulent  à 
DOS  pieds  ;  au  sud,  se  présente  une  niontée  assez  rapide 
qu'on  ne  gravirait  pas  sans  difficulté,  si  quelques  points 
d'appui  posés  fort  à  propos  ne  nous  étaient  venus  en  aide. 
Ces  aspérités  naturelles  ne  sont  autres  que  des  sta-» 
lagmites. 

Arrivés  au  faite  de  ce  calvaire,  nos  yeux  embrassèrent 
tout  à  coup  un  des  plus  magnifiques  panoramas  qu'il  soit 
donné  de  contempler.  Nous  restâmes  en  extase  devant  ce 
merveilleux  travail  de  la  nature.  Notre  surprise  et  notre 
admiration  étaient  au  comble.  Nous  touchions  enfin  à  ce 
but  tant  désiré,  à  cette  grotte  de  diamants  si  bien  décrite 
par  Jules  Verne^  fabuleux  spectacle  dont  bien  peu  de  voya- 
geurs ont  pu  jouir* 

J'ai  déjà  parlé  des  stalactites,  mais  c'est  ici  qu'il  faut  en 
voir  les  plus  beaux  échantillons. 

Ces  magnifiques  cristallisations  qui^  à  la  lumière  élec- 
trique ou  au  magnésium,  produiraient  \e  plus  splendide 
effet  d'optique  qu'il  soit  donné  d'obtenir,  sont  formées  par 
les  infiltrations  des  eaux  au  travers  des  fissures  des  voûtes 
de  titan  suspendues  sur  nos  têtes.  Des  siècles  accumulés 
ont  dû  être  nécessaires  pour  la  formation  de  ces  énormes 
masses  de  cristal,  qui  affectent  les  formes  les  plus  variées. 

Il  nous  souvient  que  Tune  d'elles  du  plus  beau, stuc,  imite 
assez  bien  la  Tour  de  porcelaine  de  Nankin.  D'autres  se 
rapprochent  des  anciennes  tourelles  de  châteaux*forts. 

Le  plafond  semble  constellé  de  pierreries,. mais  la  néces- 
sité de  nous  frayer  un  passage  nous  en  fit  briser  un  grand 
nombre. 

La  grotte  où  gît  cette  mine  de  diamants  (qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  ceux  de  Golconde),  est  très  vaste,  mais 
de  peu  de  hauteur,  d'immenses  éboulementsl^ayant  comblée 
aux  deux  tiers. 

Afin  de  pousser  plus  avant  nos  recherches,  nous  fran- 
chimei^^kns  un  effroyable  dédale  une  partie  de  cette  caverne  ; 
arc-boutés  tous  deux  sur  un  bloc  énorme  affectant  à  s'y 
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méprendre  la  forme  d'un  canot  renversé,  nous  pûmes  ad- 
mirer deux  catafalques  surmontés  de  plusieurs  stalactites 
en  forme  de  bougies,  le  tout  parfaitement  imité,  si  Ton 
considère  qu'ils  sont  formés  par  des  blocs  de  granit  déta- 
chés de  la  voûte  et  posés  là  comme  à  dessein  par  une  main 
invisible. 

Plus  loin  encore  et  à  une  grande  profondeur,  nos  yeux 
plongeant  dans  l'abîme  aperçurent  très  distinctement 
l'ancien  lit  d'un  torrent  ou  plutôt  de  la  rivière  souterraine. 

Les  orifices  de  plusieurs  galeries  sont  obstrués  actuel- 
lement, l'action  du  temps  ayant  exercé  ses  ravages,  mais 
d'autres  paraissent  encore  praticables.  L'une  d'elles,  tapis- 
sée comme  d'une  éponge  dans  laquelle  nous  eûmes  toutes 
les  peines  du  monde  à  entrer,  est  véritablement  superbe. 
L'accès  en  est  tellement  difficile  que  peu  de  personnes 
auront  le  privilège  de  pouvoir  la  visiter. 

Dans  les  galeries  que  nous  découvrîmes  pendant  cette 
journée  du  30  juin,  la  raréfaction  de  l'air  était  assez  grande 
pour  oppresser  la  poitrine  d'une  façon  sensible. 

Nous  espérons  venir  à  bout  des  travaux  que  nécessitera 
la  continuation  de  nos  investigations  souterraines,  ces 
galeries  devant,  selon  toute  probabilité,  s'étendre  sur  une 
longueur  de  plusieurs  kilomètres  soit  dans  la  direction  de 
Gondreville,  c'est-à-dire  vers  le  nord,  soit  vers  Nancy, 
direction  de  l'est. 

D'après  le  résultat  des  recherches  que  nous  opérâmes, 
nous  avons  la  conviction  absolue  et  complète  qu'il  existe 
une  série  ininterrompue  de  souterrains  dont  quelques-uns, 
actuellement  infranchissables  pourront,  ainsi  qu'il  fut  facile 
de  nous  en  convaincre,  être  rendus  praticables  au  moyen  de 
quelques  travaux  et  nous  donner  la  clef  de  la  rivière  sou- 
terraine qui,  aux  époques  antédiluviennes,  a  du  livrer 
passage  aux  eaux  de  la  Moselle. 

Ainsi  que  je  le  faisais  pressentir  dans  un  premier  rapport 
en  date  du  10  juillet  de  cette  année,  les  recherches  que 
M.  Brésillon  et  moi,  nous  fîmes  à  cette  époque  sur  les 
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cavernes  de  Sainte-Reine,  ne   devaient  pas  s'arrêter  aux 
découvertes  effectuées  le  30  juin  1890. 


NOMENCLATURE  DES  STALAGMITES  ET  DES  STALACTITES 
PROVENANT  DES  GROTTES  DÉCOUVERTES  LE  30  JUIN  1890 


NUMÉROS. 

HAUTEUR. 

CIRCONFÉRENCE. 

POIDS. 

ORSERVATIONS. 

1 

m 
2,10 

m 
0,27 

kil. 
20 , 750  ^ 

l 

2 
3 

1,39 
1,35 

0,^3 
0,22 

13         JAffectant  la  forme 
f    d'un    cierge    et 

,jl          1     ^^  couleur  de  la 
1    cire. 

4 

0,56 

0,21 

3          1 

5 

0,98 

0,53 

29,200 

Pain  de  sucre  avec 

G 

0,65 

0,365 

8,750 

fortes  aspérités. 

Les  résultats  obtenus  nous  semblèrent  en  effet  trop 
encourageants  pour  que  nous  ne  tentions  pas,  sur  un  autre 
pointy  denouvelles  investigations. 

A  la  hauteur  de  la  Table  de  Moïse  se  trouve,  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  une  galerie  que  nous  n'avions  pu  explorer  par 
suite  du  peu  de  tenaps  dont  nous  disposions. 

Ce  souterrain,  de  38  mètres  de  longueur,  qui  se  dirige 
du  sud-est  au  nord*ouest,  diffère  essentiellement,  étant 
donnée  la  nature  du  sol,  du  terrain  des  galeries  parcourues 
jusqu'alors.  La  voûte  en  était  si  basse  que  nous  fûmes  dan 
l'obligation  de  nous  creuser,  une  fois  encore,  un  passage  de 
18  mètres,  ce  qui  nous  permit  d'examiner  à  loisir  les  diffé- 
rentes couches  de  terre. 

Sous  un  revêtement  stalagmitique  nous  découvrîmes  une 
légère  épaisseur  de  sable  siliceux,  recouvrant  lui-môme  une 
terre  absolument  noire  et  si  dense  qu'à  l'aide  seulement 
des  mains,  nous  en  enlevions  de  véritables  pavés.  C'est  un 
magnifique  échantillon  de  terreau  granulé  dont  le  transport 
a  dû  s'effectuer  aux  époques  diluviennes. 
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Plusieurs  galeries  étroites  se  bifurquent  à  droite  et  à 
gauche. 

Continuant  notre  marche,  nous  arrivâmes  à  une  voûte 
immense  dont  il  nous  fut  impossible  de  voir  Tissue^  et  par 
conséquent  d'apprécier  l'étendue.  D'ailleurs  on  ne  peut 
s'aventurer  au  delà  du  couloir,  par  suite  des  arêtes  très  vives 
de  la  pierre,  ainsi  que  nous  en  jugeâmes  par  nous-mêmes. 
La  longue  station  que  nous  fîmes  dans  ce  souterrain,  en 
marchant  sur  le  ventre  n'était  rien  moins  qu'agréable. 

A  l'extrémité  de  cette  galerie  nous  débouchâmes  sur  une 
large  excavation  en  forme  d'entonnoir  au  fond  de  laquelle 
existe  un  puits  de  3  mètres  de  profondeur,  accédant  à 
une  nappe  d'eau  qu'il  ne  nous  fut  pas  possible  de  sonder,  à 
cause  de  la  courbe  accentuée  et  du  peu  de  dimension  de  l'ori- 
fice; cette  vaste  cuvette  est  entièrement  recouverte  d'une 
couche  épaisse  de  stalagmites  de  l'efTet  le  plus  pittoresque. 

Ces  cristallisations  diffèrent  des  précédentes  en  ce  qu'elles 
sont  formées  d'un  grain  très  fin  et  ornées  d'une  multitude 
d'aiguilles  à  facettes  qui  se  réduisent  en  miettes  au  simple 
toucher.  Divers  spécimens  que  nous  détachâmes  avec  de 
très  grandes  précautions,  sont  déposés  au  Musée  de  la  ville. 

Un  peu  au-dessus  de  ce  puits  on  découvre  un  souterrain 
de  quelques  mètres  au  terme  duquel  existent  deux  fontaines 
d'une  eau  très  limpide. 

Très  près  de  là  une  bouche  à  air  verticale  semble  provenir 
d'une  galerie  à  laquelle  il  est  impossible  do  parvenir.  Nous 
rebroussâmes  chemiQ  en  cet  endroit,  les  éboulements  ayant 
tout  comblé,  et  nous  reprimes  nos  recherches  sur  un  autre 
point,  espérant  cette  fois  être  plus  heureux. 

La  galerie  de  la  Rotonde,  dont  nous  entreprîmes  ensuite 
l'exploration  et  qui  est  facile  à  parcourir,  s'étend  sur 
33  mètres  et  en  droite  ligne  vers  le  nord.  A  l'extrémité  de 
ce  souterrain  et  après  un  travail  de  désobstruction  qui  dura 
plus  de  dQuze  heures,  nous  débouchâmes  sur  une  caverne 
de  40  mètres  de  long  sur  12  à  15  de  haut,  et  que  je  ne  sau- 
rais mieux  comparer  qu'à  une  vaste  rotonde,  nom  que  nous 
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nous  permîmes  de  lui  appliquer  en  raison  de  la  forme 
qu'elle  affecte. 

La  galerie  de  la  Rotonde  prend  contact  dans  le  vestibule 
de  la  grotte  des  Merveilles,  à  une  distance  de  165  mètres  de 
rentrée. 

Ici  encore  nous  avions  fait  fausse  route  et  entamé  des  tra 
vaux  inutiles. 

Lassés,  mais  non  découragés,  nous  résolûmes,  dans  les 
journées  des  19  et  23  juillet,  d'essayer  de  résoudre  ailleurs 
le  problème  fort  ardu  de  trouver  une  série  ininterrompue 
de  souterrains  qui  nous  menât  jusqu'à  Gondreville  ou  Nancy, 
ainsi  qu'en  court  la  légende. 

Dans  ces  dispositiona  nous  déplaçâmes  des  blocs  d'un 
poids  énorme,  pour  nous  frayer  passage  dans  une  crevasse 
que  nous  apercevions  très  distinctement  à  l'extrémité  de  la 
caverne  du  Gyclope. 

Pour  de  plus  amples  renseignements  sur  les  emplace* 
ments  occupés  par  les  cavernes  dont  je  parle,  je  laisse  a^ 
touriste  le  soin  de  lire  sur  les  parois  des  voûtes  [toutes  les 
indicationsr  nécessaires. 

Cette  crevasse,  d'une  très  grande  hauteur,  est  si  étroite, 
que  je  ne  pus  m'y  engager  qu'avec  l'aide  de  mon  beau- 
frère,  dans  la  position  horizontale,  et  à  2  mètres  au-^dessus 
du  sol,  c'est*à*dire  en  pleine  fissure.  Après  l'avoir  franchi, 
nous  creusâmes  de  part  et  d'autre  ce  passage  abrupt  afin 
de  Je  rendre  plus  aisé  :  précisément  une  épaisse  couche  de 
terre  recouvrait  le  roc  et  allait  en  s'évasant  légèrement.  Ce 
couloir  est  donc  rendu  maintenant  praticable. 

Cet  endroit  franchi,  nous  nous  trouvâmes  dans  une  caverne 
de  petite  dimension  dont  la  haute  voûle,  simulant  une  cou- 
pole, est  supportée  par  une  série  de  gradins  superposés. 

Nous  nous  engageâmes  ensuite  dans  une  ouverture  aussi 
étroite  que  l'entrée  d^un  terrier  et  nous  nous  trouvâmes  en 
présence  d'une  véritable  cloche  à  air  à  l'usage  des  mines 
d'une  hauteur  de  4  mètres,  dont  les  parois  disparaissaient 
sous  un  magnifique  manteau  stalagmitique. 
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Par  une  seconde  anfractuosité,  nous  entrâmes  dans  une 
cavité  toute  semblable^  différant  seulement  de  la  précédente 
par  les  murs  qui  ne  revêtent  pas  de  calcaire  concrétionné. 
Nous  y  relevâmes  ce  curieux  phénomène  que  la  pierre  est 
entièrement  formée  de  conglomérats  semblant  appartenir 
à  répoque  quaternaire.  Les  parois  intérieures  de  ces  brèches 
profondes,  en  général  arrondies,  sillonnées,  présentent  incon- 
testablement les  traces  de  l'action  érosive  des  eaux;  nous 
en  eûmes  d'ailleurs  un  peu  plus  loin  la  preuve  irréfutable 
par  de  nombreux  galets  à  l'exemple  de  ceux  que  les  dragues 
extraient  de  la  rivière. 

Ces  cailloux  roulés  ont  été  apportés  au  moyen  des  galeries 
supérieures,  lors  du  dernier  déluge.  Ces  galeries  que  nous 
vîmes  très  distinctement  en  nous  aidant  des  aspérités  de  la 
roche^  semblent  devoir  remplir  l'office  de  ventilateurs.  Un 
courant  d'air  suffisant  vivifie  l'atmosphère  des  voûtes  infé- 
rieures. Grâce  à  cette  heureuse  circonslance,  nous  pûmes 
supporter  les  gaz  délétères  qui  se  dégagèrent  d'une  troisième 
cloche  entièrement  comblée  de  cailloux.  Ainsi  qu'il  se  pra- 
tique dans  les  mines,  nous  nous  mîmes  hors  d'atteinte  de 
ces  dangereuses  émanations,  chacun  dans  un  des  refuges 
dont  il  vient  d'être  question. 

Après  une  attente  de  peu  de  durée,  nous  visitâmes  celte 
galerie  et  nous  nous  assurâmes  que,  de  ce  cûté  encore,  à 
moinsd'énormes  travaux,  il  n'était  pas  possible  de  continuer 
nos  recherches.  Nous  nous  en  tînmes  donc  là  pour  cette  fois, 
nos  efforts  ayant  échoué  sur  tous  les  points,  les  plus 
comme  les  moins  vulnérables  et  ayant  épuisé,  au  seul  profit 
de  la  solution  tant  cherchée,  tous  les  moyens  possibles. 


Le  Gérant  responsable  y 
Ch.  Maunoib, 

Secrétaire  général  de  la  GommisBion  centrale, 


4320.  —  L.-1mpr.  réunies,  B,  rue  Mignon,  2.  —  May  et  Mottbroz,  direetours. 
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Par    GH.    MAUNOIR 

Secrétaire  géoéral  de  la  Gommistion  centrale 

(SUITE*) 


Nous  abordons  maintenant  l'Asie»  incontestablement 
le  premier  des  continents  par  l'ampleur  de  ses  proportions, 
la  variété  de  ses  éléments  et  la  majesté  de  son  histoire. 
Pour  la  partie  de  cet  exposé  relatif  à  l'Asie  centrale,  votre 
rapoprteur  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  en  M.  Guil- 
laume Gapus  un  collaborateur  de  large  savoir^  et  qui  a  lui- 
')hô'me,  par  les  résultats  de  son  voyage  avec  M.  G.  Bonvalot, 
augmenté  en  quelque  mesure  les  informations  de  la  géo- 
graphie du  continent  asiatique. 

Vous  allez  entendre  M.  Rabot  vous  exposer  sa  mission, 
les  travaux  qui  l'ont  marquée,  les  résultats  qu'il  en  a  rap- 
portés. Toutefois  c'est  un  devoir  pour  le  secrétaire  général 
de  vous  indiquer  les  traits  généraux  de  ce  voyage  dans  une 
contrée  qui  échappe  encore  aux  Joanne,  aux  Bradshaw, 
aux  Baedeker;  il  a  été  publié  un  Guide  du  voyageur  au 
Japon,  mais  longtemps  encore,  sans  doute,  l'extrême 
nord*est  de  la  Russie  européenne  et  le  pays  des  Samoyèdes 
attendront  le  leur.  Nous  sommes  là  dans  des  parages  non 

1.  Voir  BuUetin  de  la  Société,  3«  trimestre  1891,  page  261. 
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pas  inconnus,  mais  rarement  visités  et  peu  attractifs  pour 
les  touristes.  Comme  dans  ses  précédents  voyages,  c'est  sur 
terre  d'Europe,  au  sud-est  de  la  célèbre  Nijni-Novogorod 
que  M.  G.  Rabot  a  commencé  ses  recherches:  elles  ont  porté 
sur  les  Tchouvalches,  les  Permiens,  populations  finnoises 
éparses  dans  le  pays  qui  environne  Kazan. 

Puis,  de  Tcherdine,  sur  la  Kolva  dont  ii  a  remonté  les 
affluents,  il  a  marché  vers  le  nord  jusqu'à  la  Petchora,  ce 
gros  fleuve  qui  va  perdre  ses  eaux  dans  les  mers  glacées  de 
la  côte  mourmane.  Jusqu'à  Oust-Tchougor  il  a  descendu, 
en  en  exécutant  le  levé  àla  boussole,  le  cours  de  la  Petchora. 
Un  affluent  d'est  l'a  conduite  l'Oural.  Les  versants  occiden- 
taux de  la  chaîne  s'élèvent  par  gradins  sur  une  longueur 
de  60  à  70  kilomètres,  tandis  que  la  descente  s'opère  en  une 
trentaine  de  kilomètres  seulement,  sur  les  plaines  de  la  Si- 
bérie. 

La  traversée  de  l'Oural  a  été  elTectuée  par  la  route  dite  de 
Sibiriakof,  simple  abattis  pratiqué  au  milieu  d*imnienses 
forêts  marécageuses  et  solitaires.  Excellente  pendant  l'hiver 
qui  la  recouvre  d'un  macadam  de  neige  glacée,  la  route  Si- 
biriakof devient  boueuse,  presque  impraticable  par  endroits 
quand  Télé. a  amené  le  dégel. 

Chemin  faisant  et  tout  en  continuant  ses  levés,  M.  Rabot 
a  recueilli  des  collections  précieuses  pour  l'étude  géolo- 
gique  de  la  contrée,  à  travers  les  formations  sédimentaires 
de  laquelle  se  sont  fait  jour  les  massifs  de  roche  érup- 
tive,  qui  constituent  les  hauts  sommets  de  la  chaîne  oura- 
lienne. 

L'Oural  franchi,  M.  Rabot  a  descendu  la  Sygra,  la  Sosva, 
et  atteint  Beresof  d'où,  remontant  l'Obi,  il  est  parvenu  à 
Samarovo. 

La  totalité  des  itinéraires  relevés  pendant  ce  voyage  ne 
représente  pas  moins  de  1,300  kilomètres. 

Un  voyageur  russe,  Hoffmann,  avait  en  1847,  suivi  une 
partie  de  cet  itinéraire,  parcouru  également  en  ces  dernières 
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années  par  divers  naturalistes. La  eartederétat-major  russe 
figure  la  Petchora  et  le  Chougor,  mais  les  travaux  et  les  déter- 
minations d'altitude  de  M.  Rabot  y  apporteront  des  éléments 
tout  à  fait  nouveaux. 

La  communication  adressée  par  M.  Rabot  à  laGommission 
centrale  dans  la  séance  du  7  novembre  dernier,  nous  a  donné 
un  aperçu  des  conclusions  de  notre  collègue  au  point  de 
vue  ethnographique.  Selon  lui,  le  nom  des  Vogoules  devrait 
être  rayé  des  cartes,  du  moins  pour  la  région  quMl  a  par- 
courue et  dont  les  Ostiaks  forment  l'élément  dominant, 
malgré  des  différences  linguistiques  entre  les  divers  groupes 
de  population. 

Comme  de  ses  précédents  voyages,  M.  Rabot  a  rapporté 
de  celui-ci  une  quantité  d'informations  précieuses  pour  la 
connaissance  des  pays  qu'il  a  parcourus,  et  la  Société  de 
Géographie  ne  saurait  trop  désirer  les  voir  réunies  dans  un 
ouvrage  qui  en  ferait  apparaître  nettement  tout  l'intérêt. 

Avec  une  ardeur  infatigable  le  D' Radde,  directeur  du 
musée  de  Tiflis,  poursuit  le  cours  de  ses  études  sur  les  par- 
ties les  plus  intéressantes  et  les  moins  connues  de  la  Cau- 
casie et  de  la  Transcaucasie.  Accompagné  du  D'  Valehtin, 
il  a  exploré  en  1890  le  Karabagh,  la  dernière  assise  orogra- 
phique de  la  haute  Arménie  vers  l'Orient.  Bien  que  la  région 
soit  déjà  connue  par  ses  traits  principaux,  M.  Radde,.  dans 
une  savante  monographie,  en  détaille  le  caractère  orogra- 
phique, hydrographique  et  géologique.  Ce  haut  plateau, 
d'origine  volcanique,  est  parcouru  par  de  nombreuses  ri- 
vières qui,  roulant  torrentueuses  dans  des  entailles  pro- 
fondes, rehaussent  l'aspect  de  sauvage  grandeur  du  paysage. 
Quelques  pics  tels  que  l'Ichy-khly  et  le  Kizil-tapa,  s'époin- 
tent  jusqu'à  l'altitude  de  3,600  mètres,  et  le  Kapoudjykh 
atteint  même  3,918  mètres. 

Le  massif  gigantesque  du  mont  Ararat  (5,156  mètres), 
n'est  séparé  du  système  montagneux  du  Karabagh  que  par 
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le  cours  de  TAraxe.  Le  plateau  volcanique  est  parsemé  d'un 
grand  nombre  de  lacs,  parmi  lesquels  le  plus  grand,  le  Gok- 
tchaï,  s'étale  en  réservoir  d'eau  douce  à  1,925  mètres  d'al- 
titude. 

Là  géologie  et  la  flore,  les  mines  de  cuivre  et  de  cobalt 
exploitées  à  Kalakent  et  à  Kedabagh,  la  nécropole  du  vieux 
Djoufi,  les  migrations  incessantes  de  tribus  vers  la  montagne, 
ont  attiré  l'attention  de  M.  Radde  sur  des  domaines  scien* 
tifiques  que  le  savant  voyageur  a  parcourus  avec  une  égale 
autorité. 

Ne  quittons  pas  le  Caucase  sans  rappeler  les  résultats  du 
voyage  que  firent  JMM.  Douglas  W.  Preshfield,  le  capitaine 
G.H.Powel  etH.Woolley,à  la  recherche  des  ascensionnistes 
Donkin  et  Fox.  Ce  voyage  eut  tout  spécialement  pour  objet 
l'ascension  du  Dychtaou;  mais  les  résultats  géographiques 
qu'il  a  donnés  à  un  voyageur  tel  que  M.  Freshfield,  sont 
dignes  d'être  signalés  à  votre  attention.  En  dehors  de  l'ex- 
ploration du  Dychtaou  (5,400  m.),  dont  M.  WooUey  fit 
l'ascension  totale  quelque  temps  après,  M.  Freshfield  explora 
également  le  Michirgi  supérieur,  un  des  groupes  les  plus 
puissants  et  les  plus  beaux  de  la  chaîne  centrale. 

Pour  la  Perse,  voici  la  traversée  intéressante  du  lieutenant 
H.  B.  Vaughan,  de  l'armée  du  Bengale.  M.  Vaughan,  parti 
du  port  de  Lingeh  sur  le  golfe  Persique,  le  1 7  décembre  1887, 
se  trouvait  le  3  mars  1888  à  Yezd.  Le  30  mars  il  quittait  cette 
ville  pour  atteindre  Semnân  le  23  avril,  et  de  Semnân  il  se 
dirigeait  sur  Badjistân,  faisant  la  plus  grande  partie  de  sa 
route  à  pied.  D'après  ses  observations,  le  grand  bassin, 
salin  appelé  Kevir  s'étend  sans  interruption  aucune  de 
50'  25'  à  54»  40'  de  longitude  est  (de  Paris).  Vers  51«  55' 
la  dépression  s'annonce  moins  forte,  la  région  en  est  un  peu 
plus  sèche  et  permet  le  passage  de  la  route  de  Yezd  à  Dam- 
ghan.  Le  Kevir  est  marqué  apparemment  de  deux  fortes  dé- 
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pressions  principales:  l'une  au  sud  située  immédiatement 
au  pied  des  collines  Gouguert,  l'autre  au  point  de  jonction 
des  rivières  Kal  Moura  et  Kal  Lada.  Ces  deux  cuvettes  re- 
cueillent et  retiennent  certainement  d'assez  grandes  nappes 
d'eau  pendant  la  saison  des  pluies.  Le  lieutenant  Yaughan  • 
a  rectifié  plusieurs  positions  de  localités  encore  mal  déter- 
minées. Il  en  a  découvert  un  grand  nombre  d'autres  jus- 
qu'alors complètement  inconnues,  et  parmi  celles-ci,  une 
ville  de  5,000  habitants,  nommée  Bastak.  Cette  ville,  centre 
d'un  district  de  15,000  habitants,  se  trouve  à  sept  journées 
de  marche  de  Lingeh.  ' 

L'Asie  centrale,  avec  ses  vastes  dépressions,  ses  hauts 
plateaux  et  ses  chaînes  de  montagnes  puissantes  dont  nos* 
cartes,  naguère,  accusaient  à  peine  l'existence,  a  été,  cette 
année  encore,  le  théâtre  d'explorations  d'une  importance 
considérable. 

Lorsque,  le  !•' novembre  4888,  Prjévalsky,en  pleine  gloire,' 
en   pleine   activité,   mourut  à  Rarakol,   au  bord  du  lac 
Issyk-koul,  il  laissa    inachevée   la  cinquième  campagne 
d'exploration  qu'il  avait  entreprise  vers  les  régions  incon- 
nues  du  Tibet  septentrional.  La  mort  du  chef  illustre  de 
l'expédition  ne  devait  point  arrêter  les  Russes  dans  la  con-^ 
tinuation  d'une  œuvre  scientifique  que  Prjévalsky  aurait  me- '' 
née  de  front,  au  centre,  tandis  que  le  capitaine  Grombchefsky'^^ 
et  les  frères  Groum-Grjimaïlo  la  poursuivaient  aux  flancs,  - 
l'un  à  l'ouest,  ceux-ci  à  Test. 

Le  colonel  Piévtzofl*,  déjà  connu  par  ses  voyages  anté-'* 
rieurs  à  Goutchen  et  àKoukou-khoto,  fut  désigné  piour  rem- 
placer le  général  Prjévalsky  comme  chef  de  la  ibission  à  la-' 
quelle  prirent  part  également  le  capitaine  Roborovsky,  ancien  ' 
compagnon  du  général,  le  lieutenant  Kozloffetle  géologue' 
Bogdanovitch,  délégué  de  la  Société  de  géographie  de  Péters-' 
bourg.  L'effectif  de  la  mission  fut  complété  par  l'adjonction' 
d'un  préparateur,  d'un  interprète  et  de  douze  cosaques.       ^ 
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Le  13  (25)  mai  1889,1a  caravane  quitta  Prjévalsk  (nom 
donné,  sur  Tordre  du  tzar,  à  Karakol  en  l'honneur  de  Prjé- 
valsky)  pour  se  diriger,  par  les  passes  de  Bars-kooun  et  de 
Bedel,  vers  la  Kacbgarie.  Le  passage  de  ces  cols  rocailleux 
et  couverts  de  neige  fondante  fut  extrêmement  pénible.  Le 
12  juin,  la  caravane  atteignit  Yakka-koudouk,  et  le  18,  les 
rives  du  Yarkand-daria. 

M.  Bogdanovitch  avait  rejoint  le  gros  de  l'expédition  au 
Mazar-tagh.  Parti  de  Prjévalsk  le  28,  il  avait  passé  la  frontière 
kacbgarienne  au  col  de  Tourouk-art^puis,  après  avoir  touché 
iKacbgar,  il  avait  fait  une  excursion  très  fructueuse  au  lac 
petit  Kara-koul  et  au  massif  du  Mouss-tagh-ala.  Lorsque, 
de  retour  à  Yarkand  le  19  juin,  il  n'y  trouva  point  le  gros  de 
l'expédition,  il  alla  à  sa  rencontre  jusqu'à  Aksak-maraU 

La  caravane,  très  éprouvée  par  le  passage  des  cols  du 
Thiân-cbâo,  avait  besoin  de  reprendre  des  forces  :  on  ré- 
solut donc  de  séjourner  quelque  temps  dans  la  montagne 
et,  en  passant  par  Kargalyk  et  Kok-yar,  on  alla  s'établir  dans 
les  monts  Takbta-kon  jusqu'au  commencement  de  septem- 
bre. M.  Bogdanovitch  profita  de  ce  temps  d'arrêt  pour 
explorer,au  point  de  vue  géologique,  le  cours  supérieur  du 
Yarkand-daria  ou  Zérafcbàne.  Le  31  octobre,  l'expédition 
atteignit  Nia  par  la  route  de  Gouma,  Khotan  et  Keria.  En 
attendant  le  retour  du  printemps,  les  membres  de  la  mis- 
sion recueillirent  de  nombreuses  observations  météorolo- 
giques, et  s'occupèrent  à  étudier  la  géologie,  la  flore  et  la 
faune  de  la  région.  Ils  firent .  également  des  excursions  à 
Mazar-Indjelyk-khanoum  et  au  Saryk-touss. 

Dès  que  la  saison  fut  assez  clémente,  les  explorateurs, 
suivant  l'excellent  principe  de  la  division  du  travail,  par- 
tirent de  Nia  dans  différentes  directions  :  M.  Bogdanovitch 
se  dirigea  sur  leKarangou-tagh  pour  explorer  les  passages 
que  cette  chaîne  pourrait  offrir  vers  le  Tibet;  M.  Piévtzoif 
alla  visiter  le  Mazar-Imam-Djafar-Sadyk  situé  dans  le  désert 
au  nprd  de  Nia,  et  M.  Hoborovsky  se  porta  vers  Tchertchen, 
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à  Veffei  d'y  relever  le  cours  moyen  delà  rivière  de  ce  noîn. 

Aa  mois  d'avril  on  se  trouva  de  nouveau  réunis  au  quar-^ 
lier  général  de  Nia  et  toute  l'expédition  se  dirigea  vers  le 
sud-e^ty  aân  de  découvrir  un  passage.qui  lui  permit  d'abor- 
der le  Tibet  en  caravane.  Il  fallait  en  effet  que  |a  route 
à  prendre  ne  fût  dépourvue  ni  d'eau  ni  de  pâturages  pour 
les  bêtes  de  somme.  Tandis  que  M.  Roborovsky  remontait 
le  Saryk-touss,  MM.  Piévtzoff  et  Kozloff  exploraient  l'Âk- 
souen  pénétrant  jusqu'au  delà  du  lac  Dacbi-koul.  Mais  le 
Kouen-Louen  se  montra,  sinon  inabordable,  du  moins  trop 
aride,  trop  dépourvu  de  nourriture  pour  le?  bêtes  et  il  fallut 
se  décider  à  en  suivre  le  versant  septentrional,  pour  gagner 
la  vallée  du  Tchertcbeu-daria.  Le  2â  juin  l'expécjiliou,  quit- 
tant Kara-saî,  se  dirigeait  sur  Atchan,  d'oti  Ion  suivit  la 
rifière  de  Tcherchen  jusqu'à  Mandalyk. 

Entre  temps  M.  Bogdanovitch  a  visité  les  mines  d'or  du 
Kooen-louen  ejt  s'est  'élevé  jusqu'à  l'altitude  extraordinaire 
de  6,000  mètres.  Il  a  traversé  la  chaîne  qui  porte  ici  le  nom 
d*Ak-kar-tchekyl-tagh,  et  se  serait  avancé  sur  le  versant  mé- 
ridional si  l'absence  d'eau  et  de  pâturages  pour  les  bêtes  de 
sommene  l'avaient  forcé  au  retour»  A  cette  altitude,  rare-* 
ment  atteinte,  le  son  se  propage  à  peine;  le  mal  des  mon- 
tagnes se  manifeste  par  des  vertiges  et  des  céphalalgies.  Le 
sommeil  devient  difficile  et  un  tempérament  fort  s'affaiblit 
plus  qu'un  tempérament  faible. 

L'expédition  explora  soigneusement  les  montagnes  situées 
au  sud  de  Mandalyk,  le  Tougouz-davan  et  l'Akka-tagh.  Ces 
deux  chaînes  divergentes  laissent  entre  elles  un  haut  pla- 
teau qui  porte  les  lacs  d'Atchîk-koul,  d'Aïak-koum-koul  et 
de  Tchou-koum-kouL  C'est  ici,  au  «  lac  qui  ne  gèle  pas  », 
signalé  pour  la  première  fois  par  Prjévalsky,  que  M.  Robo- 
rovsky  rattacha  les  levés  d'itinéraires  de  la  mission  à  ceux 
de  Pijévalsky  et  c'est  là  également  que  l'itinéraire  de  la 
mission  PiévtzolT  prit  contact  avec  celui  de  l'expédition  de 
M.  Bonvalot  et  du  prince  Henri  d'Orléans. 
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M.  Bogdanovitcb,  de  son  côté,  avait  pu  atteindre  Uii  des 
cols  de  TAkka-tagh,  et,  du  haut  de  la  passe  d'Ouloug-sou, 
explorer  du  regard  le  haut  plateau  qui  s'étend  sur  le  revers 
méridional  de  la  chaîne  du  Kouen-louen,  vers  le  Tibet 
inconnu. 

Le  19  septembre  1890  l'expédition  quitta  Mandalyk  pour 
traverserl'Altyn-tagh  et  sediriger incontinent  surleLob-nor. 
D'Abdallah,  par  Âirylgan,  Kourla  et  Karachar,  elle  atteignit 
Ouroumtchi  le  13  décembre.  Le  cours  inférieur  du  Tarim 
et  le  lac  Bagratch-koul  furent  l'objet  d'études  et  de  levés 
complémentaires.  Enfin,  le  13  janvier,  on  passa  la  frontière 
russo-chinoise  et,  le  16,  l'expédition  était  arrivée  au  poste 
de  Zaîsansk. 

En  somme,  la  mission  PiévzofT  a  obtenu  des  résultats 
de  premier  ordre.  Les  levés  de  route  comprennent  près  de 
9,000  kilomètres.  On  a  déterminé  la  position  de  cinquante 
points  et  fixé  l'altitude  de  trois  cents  endroits.  Des  observa- 
tions sur  le  magnétisme  terrestre  furent  faites  en  dix  sta- 
tions et  les  documents  pour  la  géologie,  l'ethnographie  et 
l'histoire  naturelle  sont  fort  nombreux.  Nous  savons  main- 
tenant que  la  région  qui  s'étend  au  sud  de  la  chaîne  de 
rAk-kar-tchekyl-tagh  est  un  plateau  d'environ  4,300  à 
5,000  mètres  d'élévation,  parsemé  de  collines  basses  et 
dépourvu  d'eau  et  de  végétation  ;  qu'aucune  rivière  ne  tra- 
verse la  chaîne  de  l'Akka-tagh,  mais  que,  toutes,  elles 
prennent  naissance  sur  son  versant  septentrional.  Tandis 
que  la  chaîne  à  Touest  de  Mandalyk  n'offre  aucun  passage 
favorable  pour  aborder  le  Tibet  nord-occidental,  la  haute 
plaine  comprise  entre  le  Tougouz-davan  et  TAkka-tagh,  au 
contraire,  présente  une  base  d'opérations  qui  facilitera 
beaucoup  la  tentative  d'une  expédition  future  pour  entrer 
au  Tibet  par  cette  porte  du  nord-ouest,  moins  obscure 
depuis  que  la  mission  Piévtzoff  en  a  étudié  l'accès. 

Tandis  que  l'œuvre  de  Prjévalsky  était  poursuivie  de  la 
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sorte  par  son  successeur  en  titre,  les  frères  Groum-GrjimaïlOy 
déjà  connus  par  leurs  explorations  sur  les  Pamirs,  éten- 
daient yers  Test  le  vaste  champ  des  investigations  russes. 

Sous  le  haut  patronage  du  grand-duc  Nicolas  Mikhaïlo- 
vitch  et  d'après  un  plan  élaboré  par  la  Société  de  géographie 
de  Pétersbourg,  iis  se  dirigèrent  vers  le  Thiàn-chân  oriental 
et  les  montagnes  du  Nân-chân. 

L'expédition  comprenait,  outre  MM.  Groum-6rjimaîlO| 
le  préparateur  Jilaêff,  un  interprète  et  six  cosaques  :  en 
tout  13  hommes  avec  une  caravane  de  50  chevaux  et 
de  15  ânes.  Le  8  juin  1889,  la  mission  traversa  la 
frontière  du  Kouidja  pour,  de  là,  se  diriger  sur  Ou- 
roumtchi.  On  visita  la  chaîne  de  Bogdo-ola,  réputée  sainte 
par  les  indigènes,  qui  en  ont  fait  le  séjour  de  prédilection 
de  Dieu.  Aussi  bien  est-il  défendu  d'y  couper  du  bois, 
tirer  des  coups  de  fusil  et  faire  paître  le  bétail.  Cepen- 
dant, en  dépit  des  protestations  des  habitants,  les 
voyageurs  réussirent  à  explorer  ce  groupe  montagneux 
dont  ils  accusent  la  forme  bizarre  et  vantent  les  beautés 
alpestres. 

Quittant  la  montagne,  MM.  Groum-Grjimaïlo  s'enfoncèrent 
dans  la  Dzoung<irie  centrale,  avec  l'intention  d'enrichir  leurs 
collections  de  spécimens  du  curieux  cheval  sauvage  connu 
sous  le  nom  diequus  Prjevalzkyi.  Ils  réussirent  à  s'en  pro- 
curer quatre  magnifiques  échantillons.  On  explora  ensuite 
les  montagnes  du  Beî-chân,  la  dépression  de  Tourfan  et 
l'oasis  de  Pitchan.  La  faune  supérieure  du  Beîrchân  fut 
trouvée  riche  en  représentants  curieux,  tels  que  le  koulan 
{asinus  kiang)y  le  cerf  maral,  V antilope  suàgutturosa^  le 
mouton  et  le  chameau  sauvages.  La  nature  géologique  des 
montagnes  fit  reconnaître  en  outre  que,  de  môme  que  le 
Pamir  et  le  Kouen-louen,  cette  formation  est  une  des  plus 
vieilles  du  continent  asiatique. 

Après  avoir  étudié  de  la  sorte  les  pays  de  Tourfan,  de. 
Hami  et  les  régions  adjacentes  des  Thiàn-chân,  l'expédition 
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suivit  la  rouie  méridionale  en  longeant  le  Thiân-chàn-nan- 
lou  jusqu'au  comniencement  du  mois  de  février  1890.  Les 
froids  avaient  été  ii>tenses,  et  plus  d'une  fois  des  tempôtes 
violentes  du  nord-est  avaient  assailli  les  voyageurs  dans  la 
montagne.  C'est  à  celte  époque  également  que  l'un  des 
deux  explorateurs  entreprend,  de  Louklchoum,  une  excur- 
sion de  vingt-cinq  jours  dans  la  direction  du  Lob-nor.  Mal- 
gré le  froid  qui  fait  descendre  le  mercure  jusqu'à  20°  au- 
dessous  de  zéro,  le  voyageur  atteint  Tju-ghe-lan  et 
rapporte  de  son  excursion  d'intéressantes  collections  d'his-^ 
toire  naturelle. 

De  Hami,  l'expédition  se  dirige  sur  Mor-gol.  Forcée  par 
les  neiges  de  changer  de  direction,  elle  passe  au  sud  et  dé- 
couvre, grâce  à  cette  nécessité,  la  grande  roule  carrossable 
qui  mène  de  Hami  à  An-si  et  à  Sou-tchéou.  Noujs  savons 
maintenant  que  cette  route  est  très  bonne,  avec  des  stations 
pourvues  d'eau  et  de  fourrages  pour  les  bêtes  de  somme. 

Bien  que  le  Nàn-chân  eût  déjà  été  visité  et  coupé  en 
deux  points  extrêmes  par  Prjévalsky,  et  bien  que  MM.  Po- 
tanine  et  Skassy  l'aient  traversé  en  son  milieu^  MM.  Groum^ 
Grjimaîlo  ont  pu  compléter  heureusement  les  travaux  de 
leurs  devanciers  en  explorant  la  chaîne  de  l'est  à  l'ouest,  sur 
une  étendue  de  460  kilomètres. 

De  Sou-tchéou  on  prit  par  un  détour  à  Han-tchéou  pour 
retourner  ensuite  à  la  montagne.  Le  printemps,  an  effet, 
était  revenu  avec  le  mois  d'avril  et  partout,  sur  les  champs 
de  culture,  les  Tangoutes  et  les  Chinois  s'occupaient  aux 
semailles  et  au  labour. 

Après  avoir  remonté  la  gorge  pittoresque  de  Pian-do-go- 
cha  vers  le  col  d'ûubo-linza  et  traversé  une  deuxième 
passe,  l'expédition  atteignit  la  petite  ville  de  y  ou-nan-tcben, 
située  dans  la  vallée  du  Detoune.  Le  chef  de  ce  petit  centre 
administratif  reçut  très  bien  nos  voyageurs  qu'il  avait  pris 
pour  le  prince  Henri  d'Orléans  avec  sa  suite. 

Le  mois  suivant  fut  employé  à  l'exploration  des  mon- 
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tagnes  Sipin,  et,  le  22  juillet,  après  avoir  atleint  le  35*  de- 
gré de  latitude,  la  mission  reprit  la  direction  du  nord-ouest, 
le  chemio  du  retour.  Après  avoir  c6toyé  le  rivage  occiden- 
tal du  Koukou-nor,  lac  superbe,  on  traversa  le  col  de  Tche- 
rik  pour  descendre  dans  la  pittoresque  vallée  du  Babo-kho. 
Au  mois  d'août  la  caravane  était  arrivée  au  Khoui-kho,dont 
lavallée  fut  explorée  partiellement.  Malheureusement  la  sai* 
soD  avancée  qui  amenait  déjà  des  tempêtes  de  neige  et  des 
brouillards,  d'autre  part  l'absence  de  guides  dans  un  pays 
inconnu  et  la  diminution  croissante  des  ressources  forcèrent 
les  voyageurs  à  renoncer  au  projet  d'explorer  la  partie  occi- 
dentale du  Nan-chan,  à  la  limite  des  eaux  du  Khoui«kho. 
Ayant  trouvé  fort  à  propos  des  orpailleurs  solitaires  qui  les 
mirent  enfin  sur  la  grande  routede  Sou-tchéou,ils  rentrèrent 
dans  l'oasis  au  commencement  de  septembre,  après  avoir 
traversé  cinq  chaînons  montagneux  situés  sous  le  méri- 
dien du  haut  Khoui-kho.  Quelques  jours  de  repos  ayant 
donné  un  peu  de  force  aux  chevaux  exténués,  on  reprit  le 
chemin  d^jà  parcouru  de  Tzia-youi-gouan.  Deux  mois  plus 
tard,  après  avoir  traversé  de  nouveau  le  Bei-chân  et  le 
Thiân-chàn,  revu  les  villes  de  Goutchen,  Ouroumtchi, 
Manas  et  Djing-kho,  la  mission  rentra  sur  le  territoire  russe. 
On  était  alors  au  25  novembre  1890.  Seul,  le  cosaque  Kalo- 
tovkine,  victime  d'un  accident  de  fusil,  ne  revit  pas  la 
Russie  ;  il  fut  enterré  sur  les  bords  du  Koukou-4ior.. 

Les  résultats  scientifiques  de  l'expédition  de  MM.  Groum- 
Grjimaïlo  sont  considérables.  On  a  levé  à  la  boussole  environ 
7,400  kilomètres  dont  plus  de  6,000  à  travers  des  régions 
jusqu'alors  inexplorées;  quarante-deux  points  ont  été  dé- 
terminés astronomiquement  et  cent  quarante-huit  détermi- 
nations d'altitude  ont  été  prises.  Les  collections  d'histoire 
naturelle  sont  particulièrement  riches  et  intéressantes- 

Les  positions  de  Goutchen,  Tourfan  et  Ouroumtchi  sont 
rectifiées.  Les  lacsd*Alak-tchi,  deKhoua-khoîtzi  et  deTchin- 
cheo,  donnés  par  certaines  cartes,  n'existent  pas. 
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Les  documents  hypsométriques  rapportés  par  les  voya- 
geurs ont  permis  au  général  Tillo  de  déterminer  Tezistence, 
au  centre  asiatique,  d'une  dépression  de  50  mètres  au-des- 
sous du  niveau  de  la  mer  (avec  une  erreur  possible 
de  d=  25  mètres).  Cette  dépression,  accusée  également  par 
les  chiffres  qu'a  rapportés  la  mission  Pievtzoff,  se  trouve  au 
sud  du  Thiàn-chàn  (par  environ  i^""  5  latitude  nord  et  86''45' 
longitude  est  de  Paris)  dans  la  région  de  Tourfan,  au  voi- 
sinage de  la  localité  appelée  Louktchin-kir. 

Dans  l'angle  sud-ouest  de  la  Kachgarie,  au  contact  du 
Karakoroum,  du  Kouen-louen  etdesPamirs,  nous  trouvons 
à  Tœuvre  le  capitaine  Grombchefsky,  bien  connu  par  ses 
explorations  antérieures  des  Pamirs,  de  la  Kachgarie  et  du 
pays  de  Kandjout.  Cette  fois-ci  M.  Grombchefsky,  grâce  à 
la  libéralité  de  S.  A.  I.  le  grand-duc  héritier,  se  proposait 
de  visiter  le  Kafiristan  et  les  contrées  avoisinantes  de  la 
chaîne  de  THindou-kouch  central.  Un  concours  imprévu  de 
circonstances,  l'hostilité  des  Afghans  en  guerre  cruelle  avec 
les  indigènes  des  principautés  du  Pandj,  forcèrent  le  voya- 
geur à  diriger  ses  études  vers  l'orient,  et  c'est  ainsi  que  son 
itinéraire,  traversant  sur  un  parcours  d'environ  5,000  kilo- 
mètres des  régions  inexplorées  jusqu'alors,  vint  rejoindre,  à 
son  point  extrême,  l'itinéraire  de  la  mission  Piévtzoff,  aux 
confins  occidentaux  du  plateau  du  Tibet.  L'expédition  com- 
mandée par  le  capitaine  Grombchefsky  quitta  Marghelàne, 
capitale  du  Fergana,  le  1"  juin  1889.  Elle  comprenait,  outre 
le  chef,  un  préparateur,  sept  cosaques  et  quatre  indigènes. 
Forcée  de  contourner  par  le  Karathégine  la  chaîne  du 
Trans-alaï  dont,  expérience  faite  au  col  de  Mouk-sou,  les 
neiges  sans  consistance,  les  torrents  débordés  et  les  ava- 
lanches auraient  compromis  la  marche  de  la  caravane,  on 
atteignit  Kala-i-Koumb,  capitale  du  Darwaz,  le  7  juillet. 
Mais  les  opérations  militaires  des  Afghans  ne  permirent  pas 
de  se  diriger  plus  loin  vers  le  Kafiristan,  avant  d'eu  avoir 
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la  permission  de  l'émir  Abdourrhaman-Khàn   de  Caboul. 

Remontant  le  Pandj,  qui  ne  dépasse  pas  ici  360  mètres 
de  largeur,  on  entra  le  30  juillet  dans  le  Rochàn,  déjà 
occupé  par  les  Afghans.  M.  Grombchefsky  résolut  alors 
d'aller  sur  le  Pamir  attendre  la  réponse  d'Abdourrahman  et 
d'éviter  ainsi  tout  combat  avec  les  Afghans  dont  l'hostilité 
n'attendait  qu'une  occasion  pour  éclater.  Il  franchit  donc  la 
chaîne  du  Darwaz  une  seconde  fois,  traversa  de  nouveau  le 
Karathéghine  et,  par  la  vallée  du  Koudara  et  le  Mourgàb, 
alla  camper  dans  le  voisinage  du  Yachil-Koul. 

Au  Koudara  il  avait  fait  la  rencontre  du  vieux  brigand 
Sahib-Nazar  et,  dans  la  vallée  du  Mourgâb,  celle  de  bandes 
entières  de  malheureux  Ghougnanis  qui  fuyaient  devant 
les  Afghans,  et  dont  les  Russes  essayèrent  de  soulager 
quelque  peu  la  misère.  Bientôt  l'expédition  fut  aux  prises 
avec  les  difficultés  créées  par  les  Afghans  d'un  côté,  les  Chi- 
nois de  l'autre,  avec  les  intempéries  de  l'hiver  hâtif  pami- 
rien  et  les  exigences  des  Kirghiz,  devenus  de  plus  en  plus 
difficiles.  Ainsi  se  passèrent  les  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre. Le  1*'  octobre,  une  lettre  de  l'émir  de  Caboul 
faisait  défense  au  voyageur  de  pénétrer  dans  le  Kafiristan. 

Incontinent  M.  Grombchefsky  se  mit  à  l'exécution  du 
programme  subsidiairement  conçu.  Il  se  dirigea  vers  le 
bassin  du  Raskiom-daria  qu'il  explora  durant  les  mois  d'oc- 
tobre et  de  novembre.  La  région  est  abondamment  pour- 
vue de  bois.  Dans  le  voisinage  de  l'Ui-sou,  un  des  tributaires 
de  la  rivière  Raskiom,  on  découvrit  des  sources  chaudes  à 
la  température  de  47^  C.  C'est  là  que  l'expédition  rencontra 
le  lieutenant  Younghusband  qui  se  dirigeait  vers  la  passe  de 
Ghimchal  et  le  pays  des  Kaudjoutis. 

Cependant,  M.  Grombchefsky  se  proposait  d'hiverner  sur 
territoire  cachemirién  et  en  avait,  à  cet  effet,  demandé  la 
permission  au  colonel  Nisbett,  alors  résident  à  Cachemire. 
Allant  au- devant  du  courrier,  noire  voyageur  arriva,  le 
25  novembre  au  nouveau  fortin  cachemiri  de  ChahidouUa- 
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khoâfa,  situé  à  Taltitude  de  3,750  mètres^  et  fit  l'ascenaion 
de  la  passe  de  ^arakoroum,  dont  rélévalion  atteint 
5,765  mètres.  Le  14  décembre,  après  qu'une  lettre  ûe  Ca- 
chemire lui  eut  apporté  une  réponse  défavorable  à  son 
projet  d'hivernage,  la  caravane,  munie  de  provisions  heu- 
reusemjent  rassemblées^,  remonta  vers  Test  le  cours  du  Kara- 
kach  afin  de  pénétrer  sur  le  haut  plateau  tibétain.  Cepen- 
dant la  température  fit  bientôt  descendre  le  thermomètre 
à  35«  au-dessous  de  zéro  au  point  de  faire  geler  les  larmes 
au  bord  des  cils.  Les  chevaux,  exténués  par  la  fatigue  et 
surtout  par  le  manque  d'eau,  s'égrènent  mourants  le  long  de 
la  route.  Après  trois  journées  de  marche  extrèmpment  pé- 
nibles, l'expédition  traverse,  par  un  col  de  5,700  mètres 
d'altitude,  la  chaîne  de  part  ige  des  eaux  du  Kara-kach  et 
du  Youroung-kach.  £n  dépit  de  la.  découverte,  au  delà  de 
-cette  chaîne,  d'une  source  d'eau  chaude  au  goût  repous- 
sant, les  chevaux  succombent  rapidement  et  forcent  l'expé- 
dition au  retour.  On  est  alors  au  31  décembre  1889.  Ainsi 
que  les  membres  de  la  mission  Piévtzoff,  M .  Grombchefsky 
a  pu  sonder  du  regard,  au  loin,  ce  haut  plateau  du  Tibet 
nord-ioccidental,  qui  atteint  une  altitude  de  4,200  mètres 
et  se  présente  comme  une  succession  de  .mamelons  arron- 
dis presque  entièrement  dépourvus  de  végétation. 

Le  4  janvier  1890,  après  avoir  essuyé  une  effroyable  tem- 
pête à  la  traversée  du  €  Col  russe.» ,  après  avoir  passé 
onze  jours  à  l'altitude  moyenne  de  4,200  mètres,  l'expédi- 
tion revient  au  Kara-kach,  pour  rentrer  à  Kilian  désorga- 
nisée par  la  perte  de  ses  chevaux,  et  Tabandon  forcé  de  la 
plus  grande  partie  de  son  matériel. 

Néanmoins  le  capitaine  Grombchefsky  ne  renonça  point 
ainsi  à  une  entreprise  que  la  mauvaise  saison  avait  arrêtée  en 
plein  pays  inexploré.  Ayant  pu  réorganiser  son  expédition, 
il  repart  au  mois  de  février  pour  attaquer  le  plateau  tibé- 
tain par  le  nord.  Il  traverse  successivement  Khotâo,  où  il  fait 
rheureuse  rencontre  de   M.  fiogdanovitch  de  la  mission 
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Piévtzoff,  et  atteint  Nia  le  7  mars.  Ses  instruments  vérifiés 
sur  ceux  du  colonel  Piévtzoff,  alors  occupé  à  des  études 
géographiques  à  Nia,  il  visite  les  placers  de  sables  aurifères 
de  Sourgak  et  se  dirige  sur  Polou  en  côtoyant  le  Tokouz(ou 
Tougouz-davan)  par  un  itinéraire  qui  relie  ses  levés  à  la  fois 
à  ceux  de  Prjévalsky  et  à  ceux  de  la  mission  Piévtzoff. 
Bien  reçu  par  les  habitants  de  Polou,  il  est  en  butté  aux 
hostilités  des  autorités  chinoises.  Malgré  leur  tentative  de 
détruire  la  route  qui  mène,  au  sud,  vers  le  Tibet,  le  capi- 
taine Grombchefsky  pénètre,  le  5  mai,  dans  la  gorge  de 
Kout  âb  et  atteint,  le  10  mai,  le  plateau  tibétain.  Les  neiges 
n'y  sont  point  encore  fondues,  la  température  descend  jus- 
qu'à —  24*  G.,  et  l'eau  fait  défaut.  L'altitude  du  plateau  est 
estimée  à  4,800  mètres.  Après  avoir  relevé  le  terrain  soi*- 
gueusement  et  fait  des  observations  astronomiques,  l'expé- 
dition revient  à  Polou  où,  tombée  en  pleine  influenza^  elle 
paye  son  tribut  entier  à  la  singulière  épidémie  que  les  mon- 
tagnes n*ont  point  arrêtée  dans  son  tour  du  monde. 

Juillet  et  avril  furent  consacrés  à  l'exploration  du  bassin 
du  Tisnaf  ou  moyen  Yarkand-daria.  Fin  août,  on  était  à 
Yarkand  et  fin  septembre  à  Kachgar,  après  avoir  exploré 
également  les  pentes  orientales  des  monts  kachgariens. 

Le  15  octobre,  après  dix«sept  mois  de  voyage,  la  misson  du 
capitaineGrombchefskyrentraitàOch,dansleFerganâ,ayant 
fait  une  belle  récolte.  Sur  plus  de  7,000  kilomètres  de  levés, 
5,000  appartiennent  à  des  régions  inexplorées  jusqu'alors.  Ces 
levés  s'appuient  sur  73  points  déterminés  astronomique- 
meot  qui  sont  complétés  par  350  déterminations  d'altitudes 
prises  au  baromètre  et  à  Thypsomètre.  Le  bassin  du  Ras- 
kioni-daria,  notamment,  a  été  exploré  sur  un  espace  de 
1,300  kilomètres.  On  a  reconnu  l'existence  de  la  route  de 
Polou  au  Tibet,  route  praticable  seulement  pendant  trois 
mois  de  l'année,  du  commencement  de  juillet  à  la  fin  de 
septembre. 

Enfin,  malgré  les  pertes  subies,  les  collections  d'histoire 
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naturelle  sont  riches  et. les  documents  ethnographiques 
recueillis,  sur  les  habitants  du  bassin  du  Tisnaf  et  du  Ras- 
kiom-daria  notamment,  sont  du  plus. haut  intérêt. 

Le  rapport  de  Tannée  dernière  vous  a  déjà  signalé  les 
grandes  lignes  du  voyage  que  l'un  de  nos  compatriotes,  établi 
au  Cachemire,  M.  Dauvergne,  avait  mené  à  bonne  fin  dans  la 
partie  orientale  de  la  chaîne  de  THindou-kouch.  Parmi  les 
résultats  géographiques  de  ce  hardi  voyage  d'exploration, 
nous  citerons  la  découverte  d'une  seconde  chaîne  parallèle 
à  la  grande  chaîne  du  Kouen-Louen  sur  les  versants  nord 
qui  font  face  à  la  Kachgarie;  l'identification  de  la  rivière 
Toung  comme  un  des  tributaires  du  Zérafehane  ;  la  recon- 
naissance, aux  glaciers  de  la  passe  de  Wakhdjir,  de  l'origine 
première  du  Pandj,  enfin  le  passage  du  col  dlcfakaman,  trait 
d'union  le  plus  direct  entre  le  Wakhane  et  le  Pounial .  M.  Dau- 
vergne a  rectifié  également  les  données  du  paundit  M.  S.  au 
sujet  du  lac  Ghaz-koul  qui,  selon  cet  explorateur,  donnerait 
issue,  à  l'ouest, àlarivière  TorkhouneouMastoudj  et,àrest, 
à  la  rivière  de  Gilgit.  D'après  M.  Dauvergne,  il  existerait,  en 
réalité,  deux  lacs  séparés  par  un  faible  partage  des  eaux:  le 
Ghaz-koul, long  à  peine  d'un  demi-mille,  et  le  Karambar  Sar, 
trois  fois  plus  étendu,  l'un  donnant  origine  au  Yorkhoune, 
l'autre  à  la  rivière  Karambar  ou  Ichkaman,  Durant  son 
voyage,  l'explorateur  français  a  parcouru  une  distance 
de  .2,400  à  2,500  kilomètres,  franchi  27  cols  de  3,000  à 
3,600  mètres  d'altitude  et  traversé  douze  rivières  très  impor- 
tantes. Des  documents  ethnologiques,  en  particulier  des  don- 
nées très  intéressantes  sur  les  Toung  Mariom,  d'origine  appa- 
remment arienne,  viennent  augmenter  les  connaissances 
insuffisantes  que  nous  possédions  sur  les  peuplades  si 
curieuses  de  ces  hautes  vallées  prépamiriennes* 

Le  voyage  de  notre  collègue  M.  Edouard  Blanc  à  travers 
le  Turkestan,  dans  l'Alaî  et  le  Pamir,  en  Kachgarie,  au 
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Thiân-chân,  n'est  certes  pas  une  première  reconnaissance, 
mais  par  le  nombre,  la  qualité  et  la  variété  des  documents 
que  la  science  y  a  gagnés,  il  mérite  d*être  placé  au  rang  des 
bonnes  explorations  dont  le  but  immédiat  est  non  pas  de 
découvrir  des  pays  nouveaux,  mais  bien  d'étudier  soigneu- 
sement ceux  qui  sont  déjà  plus  ou  moins  connus.  Profitant 
d'un  voyage  d'étude  sur  la  ligne  du  Transcapien,  M*  E. 
Blanc  visite  à  Tachkent  l'exposition  des  produits  de  l'Asie, 
centrale.  Il  parcourt  ensuite  le  Ferganâ  et,  par  la  passe  du 
Taidyk  et  le  col  du  Taou-mouroune,  traverse  le  Bach-alaï 
pour  redescendre  dans  la  plaine  de  Kacbgar.  Il  se  dirige 
ensuite  vers  le  nord,  et  s'engage  de  nouveau  dans  les  mon- 
tagnes du  Tbiàn-chân;  mais,  tombé  gravement  malade,  il 
est  forcé  de  revenir  dans  le  Ferganâ  ce  qui  lui  permet 
toutefois  de  traverser  une  des  régions  les  plus  intéressantes 
du  vaste  bassin  du  Naryn  ou  haut  Sir-daria. 

Le  lieutenant  de  dragons  F.  F.  Younghusband,  bien 
connu  par  le  voyage  qu'il  effectua  en  18861887  de  Pékin 
par  la  Mandchourie  à  Kacbgar  et.de  là  à  Cachemire,  a 
exploré  également  quelques-unes  des  passes  qui  mènent  du  ; 
Turkestan  chinois  aux  frontières  du  Cachemire.  Après  avoir 
traversé  le  Karakoroum  et  le  Moustagh,  il  a  abordé  le  Pamir 
Tagdoum-bach  et,  par  le  col  de  Chimchal,  il  est  descendu 
dans  la  vallée  de  Kandjout  que  le  capitaine  Grombchefsky 
avait  visité  une  année  auparavant. 

Très  probablemeat  la  campagne  entreprise  depuis  lôrs 
par  le  capitaine  Durand,  agent  anglais  à  Gilgit,  contre 
la  principauté  turbulente  de  Kandjout,  Hounza-nagar,  don- 
nera également  des  résultats  dont  profitera  la  géographie 
de  ces  pays  difficilement  accessibles. 

Un  compagnon  temporaire  de  M.  Younghusband  à  travers 
la  Mandchourie  nous  a  fait  connaître  son  voys^ge  sur  la 
grande  route  commerciale  central-asiatique,  entre  Pékin  et 
la  Kachgarie.  Tandis  que  M.  Younghusband  avait  suivi  la  ' 
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route  de  rAla-chan  qui  passe  par  Kwei-hwacheng  et  se 
dirige  sur  Barkoul,  le  colonel  Mark  S.  Bell  prenant,  de 
Pékin,  la  grande  route  carrossable  qui  traverse  les  pro* 
vinces  de  Chansi,  atteint  la  vallée  Wei  à  Si-nganfou  et, 
par  le  Ghensi  et  le  Kansou,  aboutit  à  la  nouvelle  province 
kachgarienne  de  Sin-kiang.  Cette  route  dont  le  développe- 
ment de  Pékin  à  Kachgar  est  de  5,533  kilomètres  se  dé-^ 
compose  ainsi  :  1,239  kilomètres  de  Pékin  à  la  vallée  de 
Wei,  2,127  kilomètres  de  la  vallée  de  Wei  à  Hami,  et 
2,167  kilomètres  de  Hami  à  Kacbgar.  Le  colonel  Mark  S. 
Bell  a  contourné  le  Bogdo-Ola,  visité  les  villes  de  Barkoul, 
Goutchou,  Ouroumtsiy  Karachar,  Korla,  Aksou  et  l'oasis  de 
Maralbachi.  Dirigé  principalement  sur  des  questions  d'in- 
térêt pratique,  son  travail  n'en  contient  pas  moins  un  grand 
nombre  d'observations  géologiques  et  ethnologiques. 

Le  rapport  pour  1889  signalait,  sans  y  insister,  la  tenta- 
tive faite,  en  1888-1889,  par  M.  Wood ville  Rockhill,  ancien 
premier  secrétaire  de  la  légation  des  États-Unis  à  Pékin, 
pour  aborder  le  Tibet.  Grâce  à  des  notes  du  voyageur 
étudiées  sur  les  belles  cartes  de  l'ouvrage  de  M*  Dutreail 
de  Rhins,  votre  secrétaire  général  peut  aujourd'hui  vous 
donner  une  notion  plus  précise  de  ce  voyage* 

Pékin  fut,  en  décembre  1888^  le  point  de  départ  de 
M.  Woodville  Rockhill  qui,  par  le  Chansi,  le  Ghensi,  la  partie 
sud-orientale  du  Kansou,  Lan-tchéon-fou  et  Sining  atteignait 
leRoukounor.  Laissant  le  lac  sur  sa  gauche  et  obliquant  vers 
le  sud'Ouest,  il  parvenait  au  cours  d'eau  qui,  sous  le  nom  de 
Barang  ou  Yohuré,  traverse,  du  sud-est  au  nord-ouest, 
la  Mongolie  du  Tsaidam.  Les  deux  têtes  de  cette  rivière 
sortent  des  lacs  Tossoun  et  Alang  situés  au  sud  de  la  grande 
chaîne  de  montagnes  qui  borne  la  plaine  du  Tsaidam 
méridional.  Trois  fois  M.  Woodville  Rockhill  a  franchi  cette 
chaîne  par  des  cols  d'une  altitude  de  4,890  à  5,000  mètres  ; 
l'un  de  ces  cols,  le  Amnyé-kor  n'avait  jusqu'ailors  jamais 
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été  franchi.  L'exploration  des  deux  branches  supérieures 
da  Barang.et  du  pays  avoisinant  est,  pour  la  géographie, 
une  acquisition  nouvelle,  et  d'autant  plus  intéressante 
qu'elle  fournira  probablement  deâ  points  de  repère  à  là 
carie  de  divers  itinéraires  chinois  entre  les  sources  du 
Tsaidam  et  le  haut  cours  dû  Hoang-ho  ou  Âltyn-gôL 

Après  avoir  visité  cette  contrée,  il  projetait  de  se  diriger 
sur  L'Haça,  mais  des  considérations  d'ordre  politique  l'en 
détournèrent  II  regagna  donc  la  Chine  par  Karma-tang, 
Jyekundo  ou  Kegado,  Kanzé,  Dango,  Nichou  et  Tatsien-lou 
qu'il  atteignait  en  juin  1889.  De  Karma*tang  à  Kegudo  il 
foulait  un  terrain  perticuiièrement  difficile  et  inexploré. 
De  Dawo  à  Ta-tsien-lou  il  parcourait  une  route  égale*- 
ment  nouvelle  et  d*une  importance  commerciale  consi-» 
dérable. 

A  ne  considérer  que  la  section  du  voyage  comprise  entre 
Si-ningy  dans  leÉ  Khan-sali  du  nord*ouest  et  Tatsiea-lou, 
dans  le  Saé-*tchouan  occidental,  les  seuls  voyageurs  en* 
ropéens  du  xiiC  siècle  qui  eussent  visité  ces  pays  avant 
M.  Woodville  Rockhill  sont  les  pères  Hue  et  Gabet,  MM.  Prjé- 
valsky,  Potanine  et  Skassy.  Le  seul  explorateur  qui  l'eût 
précédé  sur  sa  route  à  travers  le  Tibet  oriental  est  le 
paundit  A.  K.  ou  Krishna,  en  1883*1884. 

De  Lan-tcbeou-fou  dans  leKansou,  àTàtsien-iou,  sur  une 
longueur  approximative  de  2,000  kilomètres,  M.  Woodville 
Rockhill  a  levé  son  itinéraire.  Les  principales  modifl- 
cations  que  son  travail  introduira  dans  les  cartes  porteront 
sur  le  bassin  du  Bayan-gol,  sur  les  affluents  du  Talung 
kiang,  sur  ceux  du  Fleuve  Jaune  vers  sa  source,  et  du 
Tung-ha.Les  autres  études  du  voyageur  nous  vaudront  une 
connaissance  plus  exacte  des  routes  commerciales  du  Tibet 
oriental,  et  ajouteront  à  nos  données  sur  la  partie  est  du 
plateau  septentrional  tibétain. 

M.  Woodville  Rockhill  a  relevé,  le  long  de  son  itinéraire 
de  Pékin  à  Ta-tsien-lou,  de  200  à  250  observations  d'altitudes 
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au  baromètre  anéroïde  et  à  Thypsomètre.  Il  a  complété  ses 
études  de  géophysique  par  des  informations  ethnologiques 
recueillies  sur  les  peuplades  d'origine  diverse  avec  lesquelles 
il  s'est  trouvé  en  contact.  Il  a  étudié  notamment  les  tribus 
d'origine  turque^  tibétaine  et  mongole  qui  habitent  les  fron- 
tières du  Kan-sou  et  que  Prjévalsky  avait  désignées  partiel- 
lement sous  le  nom  de  Tangoutis;  ensuite  les  peuplades 
tibétaines  et  mongoles  de  la  région  du  Koukou-nor  et  du 
Tsaidam;  enfin  les  Tibétains  du  Tibet  orientai. 

C'est  grâce  à  sa  connaissance  de  la  langue  chinoise,  grâce 
aussi  à  son  audacieuse  ardeur  que  M.  Woodville  Rockhill 
est  arrivé  à  enrichir  la  science  géographique  d'informations 
nouvelles  sur  une  région  que  la  vigilance  jalouse  des  lamas 
et  des  mandarins  essaye  en  vain  de  soustraire  à  l'investiga- 
tion des  étrangers. 

M.  Joseph  Martin,  parti  de  Pékin  dans  les  derniers  mois 
de  1889y  s*était  dirigé  dans  le  sud-ouest  sur  la  boucle 
immense  dont  le.Hohang-bo  enveloppe  le  pays  des  Ordos. 
Le  commencement  du  voyage  avait  été  pénible  et  périlleux  ; 
menacé,  insulté,  jeté  à  bas  de  sa  monture,  obligé  plus  tard, 
dans  une  région  ruinée  par  l'insurrection  musulmane,  de  se 
défendre  contre  des  pillards,  M.  J.  Martin  était  parvenu, 
non  sans  peine,  à  Lan-tchéou,  dans  la  province  chinoise  de 
Khan-sou  où  le  trouvaient  les  premiers  jours  de  1890. 
Malgré  toutes  ces  difficultés,  il  avait  réussi  à  lever  sa  route 
et  à  recueillir  de  nombreux  spécimens  de  la  faune  et  de  la 
flore,  ainsi  que  des  échantillons  minéralogiques. 
j  Vers  le  milieu  de  mars,  il  avait  atteint  Sining-fou,  dans 
Test  du  Koukou-nor.  Son  intention  était  d'aborder  le 
Tibet  par  ses  provinces  du  nord-est.  Il  a  commencé,  il 
poursuit  une  difficile  entreprise  avec  des  ressources  plus 
que  modestes.  Nos  souhaits  de  réussite  accompagnent  ce 
voyageur  aussi  modeste  qu'il  est  endurant,  tenace  et  labo- 
rieux. 
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Si  rhistoire  des  voyages  devait  s'arrêter  en  ce  moment,  — 
c'est  une  hypothèse  purement  gratuite —  on  y  lirait  que  la* 
période  actuelle  des  explorations  au  Tibet  a  été  ouvei^te, 
de  1844  à  1846,  par  des  explorateurs  français,  les  Pères  Hue 
et  Gabet,  close  en  1889-1890  par  l'audacieuse  entreprise 
de  M.  Bonvalot  et  du  prince  Henri  d'Orléans.  ' 

Au  delà  et  dans  le  sud' du  Turkestan  chinois,  de  la  large 
vallée  fermée  du  Tarim,  se  d  resse  la  chaîne  des  Kouen-Louen, 
contrefort  septentrional  du  colossal  soulèvement  du  Tibet 
dont  le  cirque  des  Himalaya  constitue  le  support  méridional. 
Le  Tibet,  autrefois  s\  peu  près  ouvert  aux  voyageurs  euro- 
péens, leur  est  aujourd'hui  entièrement  fermé;  Tàpreté  de 
son  relief  et  de  son  climat  ajoute  encore  aux  obstacles  que 
leur  opposent  les  autorités  tibétaines,  et  le  gouvernement 
chinois  n'intervient  guère  pour  lever  ces  obstacles.   . 

Avant  de 'parler  du  voyage  de  M.  Bonvalot  et  du  prince 
d'Orléans,  il  faut  circonscrire  rapidement  la  région  où  il 
s*est  acôompli. 

Prenant  L'Haça  comme  point  de  repère,  nous  verrons 
que  deux  des  principales  routes  de  commerce  des 'Tibé- 
tains divergent  à  partir  de  cette  ville,  l'une  au  nord-est  dans 
la  direction  de  Koukounor  ou  lac  bleu,  l'autre  au  nord- 
ouest  dans  la  direction  de  la  vallée  de  Tlndus  et  de  la 
Kachgarie. 

Ces  deux  lignes  de  marche,  dont  les  pères  Hue  et  Gabet 
ont  suivi  la  première,  les  explorateurs  hindous  la  seconde, 
déterminent,  du  côté  du  nord,  un  angle  dans  lequel,  avant 
cette  année,  aucun  voyageur  européen  n'avait  pu  s'avancer 
loin  dans  la  direction  de  L^Haça.  A  deux  reprises,  le  colonel 
Prjévalsky  avait  échoué  dans  ses  tentatives  pour  gagner  à 
travers  ce  terrain  la  capitale  du  Tibet. 

M.  Bonvalot  qui  semble  avoir  pris  pour  devise  excehior^ 
avait  à  peine  achevé  la  relation  de  son  voyage  à  travers  le 
Pamir,  en  compagnie  de  MM.  Capus  et  Pépin,  qu'il  se  re- 
mettait en  route  pour  l'Asie  centrale;  le  proverbe  appliqué 
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aux  buveurs  peut  l'être  tout  aussi  exactement  aux  voya- 
geurs :  Qui  a  voyagé  voyagera. 

Cette  fois*ci,  M.  Bonvalot  était  accompagné  du  prince 
Henri  d'Orléans  qui  allait  faire  ses  premières  armes. 

Le  Turkestan  chinois  et  la  Chine,  avec  une  excursion  sur 
le  territoire  du  Tibet,  étaient,  sans  objectif  [dus  précisé- 
ment défini,  le  but  du  voyage  qui  devait  avoir  le  Tonkin 
'pour  terme. 

Par  Kouldja,  Kourla  et  la  vallée  du  Tarim,  la  petite  ex-^ 
péditiou  atteignait,  en  novembre  1889,  lesenvirons  duLop-^ 
nor  ou  lac  Lop,  faible  reste  d'une  ancienne  mer  intérieure. 
Tout  auprès  se  dressait  la  chaîne  de  l'ÂUyn-tagh,  bastion 
avancé  du  Kouen-Louen  ;  au  delà,  c'était  le  Tibet,  avec  le 
prestige  de  l'inconnu,  des  difficultés,  des  dangers;  au  delà 
encore,  dans  l'extrême  lointain,  le  mirage  du  triomphe. 

La  route  parcourue  jusqu'alors  avait  été  pénible  cepen* 
dant  ;  il  avait  fallu  franchir  le  Thiân-chân  par  des  cols  élevés, 
subir  alternativement  l'été  torride  dans  les  vallées  et  l'hiver 
glacé  sur  les  sommets.  Les  deux  voyageurs,  auxquels  s'était 
joint  le  père  Dedecken,  de  la  mission  beige  de  Kouldja, 
pénétrèrent  sans  hésiter  au  Tibet,  dans  l'intention  de 
marcher  vers  le  sud-est,  d'atteindre  le  Mour-oussou,  tête  du 
Yang-tsé-kiang,  et  de  rentrer  en  Chine  par  le  fleuve^  ou  de 
traverser  le  Yunnan  pour  gagner  le  Tonkin. 

Ils  avaient  accompli  déjà  un  laborieux  trajet  de  vingt-trois 
journées  ssans  rencontrer  un  être  humain  quand,  au  loin  ils 
aperçurent,  s'enfonçant  vers  le  nord,  les  derniers  chameaux 
d'une  caravane  de  Kirfmouks  qui  revenaient  de.  L'Uaça  par 
la  route  du  sud.  Ce  fut  un  trait  de  lumière  qui  orienta  défi- 
nitivement le  reste  du  voyage. 

A  la  faveur  des  traces  laissées  par  la  caravane,  M.  Bonva- 
lot et  ses  compagnons  s'engagèrent  audacieusement  sur 
cette  route  du  sud  qui  -mène  droit  à  L'Haça  et  que  les 
guides  du  pays  feignent  d'ignorer. 

Alors  s'effectua  en  plein  hiver,  par  une  température  qui 
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paraissait  clémente  à  —  12®  et  s'abaissa  jusqu'à  — 40*, 
Dne  marche  de  plusieurs  mois,  au  cœur  de  contrées 
dont  l'altitude  est  de  4,000  à  6,000  mètres,  dans  un  chaos 
d'innombrables  massifs  dont  il  fallait  gravir  et  descendre 
sans  cesse  les  pentes  vertigineuses.  A  l'horizon  s'étendait, 
infinie  et  décourageante,  une  mer  de  cimes  argentées.  La 
piste  des  pèlerins  kalmouks  disparaissait  souvent  et  les 
voyageurs,  perdus  dans  l'immensité,  restaient  anxieux  sur  la 
route  à  suivre;  Cette  partie  du  Tbibet  est  un  morne  et  ter- 
rifiant désert)  auquel  dès  troupeaux  de  yacks  ou  d'antilopes 
et  des  corbeaux  donnent  seuls  quelque  animationp 

Pendant  des  semaines  entières,  tes  voyageurs  cheminent 
dans  une  solitude  absolue,  d'un  silence  impressionnant  ; 
parfois  aussi,  ils  subissent  des  tourmentes  d'une  violence 
inouïe  qui  menacent  de  tout  emporter.  C'est  dans  ces 
dures  conditions  qu'ils  atteignirent  enfin  le  Tengri-nor,  puis 
la  petite  localité  de  Dam,  au  sud  et  à  quelques  60  kilo- 
mètres de  laquelle  est  situé  L'Haça. 

Ils  n'avaient  rencontré,  depuis  les  passes  du  Kouen-louen, 
que  quelques  p&tres  absolument  sauvages.  Deux  de  leurs 
serviteurs  dévoués  étaient  morts  de  fatigue  et  de  froid;  les 
bêtes  de  somme,  chevaux  et  chameaux,  avaient  péri  jusqu'à 
la  dernière. 

Les  autorités  tibétaines  refusèrent  de  la  façon  la  plus 
énergique  aux  Européens  l'autorisation  de  pénétrer  à  L'Haça. 
S'obstiner  eût  été  pure  folie;  c'était  risquer  de  perdre,  sans 
sérieuses  compensations,  les  résultats  acquis  au  prix  d'un 
si  grand  déploiement  d'énergie,  de  tant  de  souffrances. 

Prenant  donc  la  direetion  du  nord-est,  M.  Bonvalot  par- 
venait, par  une  route  entièrement  nouvelle  pour  la  géogra- 
phie, à  Batang,sar  le  territoire  de  la  Chine  proprement  dite. 
Les  autres  étapes  du  voyage,  vous  les  connaissez  :  Ta-tsien- 
lou  d'où,  pour  la  première  fois,  nous  parvint  la  nouvelle  du 
succès  de  l'entreprise;  puis  Yuonan-fou;  puis  Laojkaï  ;  enfin 
Hanoï  otL  s'achevait,  à  la  fin  de  septembre  de  cette  année, 
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l'expédition  commencée  aa  début    de   septembre    1889. 

Un  rapport  snr  l'ensemble  des  progrès  de  la  géographie 
ne  saurait  faire  plus  que  de  caractériser  les  voyages  par 
leurs  traits  essentiels.  M.  Bonvalot  exposera  en  détail  de- 
vant la  Société  les  péripéties  et  les  résultats  de  cette  bril- 
lante campagne.  Dès  maintenant»  cependant,  le  rapporteur 
peut  vous  dire  qu'elle  a  élé  hautement  profitable  à  la 
science.  Sur  un  parcours  de  3,000  kilomètres  à  vol  d'oiseau, 
entre  le  Lop-nor  et  le  Tonkin,  1,700  kilomètres  sillonnent 
des  territoires  absolument  nouveaux.  Des  vallées  incon- 
nues, d'immenses  chaînes  de  montagnes  ignorées,  qui 
dressent  leurs  cimes  à  7,000  ou 8^000  mètres,  des  volcans 
éteints,  des  cours  d'eau  imprévus  et  de  vastes  lacs  vont 
figurer  dans  la  géographie  avec  des  noms  français. 

Les  cartes  de  la  partie  habitée  du  Tfaibet,  entre  le  Ten- 
gri*nor  et  Batang,  seront  affermies  par  des  lignes  nouvelles 
et  porteront  désormais  toute  une  nomenclature  qui  leur 
faisait  presque  entièrement  défaut* 

Des  déterminations  d'altitudes  nombreuses  et  des  obser- 
vations météorologiques  poursuivies  avec  continuité,  accroî- 
tront nos  données  sur  le  régime  des  pays  parcourus,  tandis 
que  l'ethnographie  verra  ses  recherches  s'enrichir  de  pré- 
cieux renseignements  sur  des  peuplades  au  milieu  des- 
quelles aucun  Européen  n'avait  pénétré  jusqu'à  ce  jour. 
Enfin,  nos  musées  nationaux  devront  des  collections  ines- 
timables au  prince  Henri  d'Orléans  qui  a  si  sévèrement  mais 
si  vaillamment  débuté  dans  la  carrière  des  grands  voyages. 

L'expédition  aventureuse  de  M.  Bonvalot  et  du  prince 
Henri  d'Orléans  à  travers  le  Tibet,  la  mission  de  MM.  Catat 
et  Maistreà  Madagascar,  sont  les  deux  plus  brillants^jojraux 
que  la  France  ajoute,  cette  année-ci,  au  trésor  de  la  géogra- 
phie. 

Le  service  topographique  de  l'Inde  anglaise  continue  sses 
travaux  sous  la  direction  du  colonel  H.  R.  Thuillier. 
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Les  principaux  levés  effectués  se  rapportent  à  la  haute 
Birmanie  d'une  part  et  aux  frontières  du  nord*ouest  de 
Taatre.  Sous  la  direction  du  colonel  Holdich,  plusieurs  of- 
ficiers et  topographes  indigènes,  parmi  lescpiels  les  lieu- 
tenants Mackenzie  et  Wahab,  Ahmed-Ali,  Imam  Cheriif  et 
YoussoufT  Gheriff,  ont  travaillé  à  la  cartographie  du  Belout^ 
chistan  occidental,  du  Zhoh  et  du  Toba  oriental,  ainsi  que 
d'une  partie  peu  connue  du  territoire  persan.  La  vallée  du 
Zhob,  notamment,  grâce  à  l'expédition  de  sir  R.  Sandeman, 
est  relevée  par  le  lieutenant  Wahab  et  par  M.  6.-B.  Scott; 
leurs  travaux,  qui  ont  étendu  la  triangulation  vers  le  nord 
jusqu'à  la  lisière  montagneuse  du  hassin  du  Kandar  se 
relient  au  levé  topographique  dé  la  vallée  de  Gomal,  exécuté 
en  1839  par  le  lieutenant  Broadfoot. 

La  vallée  du  Zhob  dont  l'altitude  moyenne  ne  dépasse 
pas  1,500  mètres,  forme  une  plaine  d'alluvion  très  fertile, 
grâce  à  l'abondance  de  l'eau' et  à  la  qualité  du  climat,  niais 
dont  les  avantages  semblent  entièrement  méconnus  par  les 
indigèneSé 

A  la  partie  septentrionale  de  l'Inde,  les  reconnaissances 
se  sont  bornées  au  voyage  d'un  explorateur  indigène  R.  N. 
aux  environs  de  Sadiya.  D'après  ses  recherches  sur  le 
Dihong,  le  cours  de  cette  rivière  devrait  être  redressé  vers  le 
sud-est  et  son  origine  probable  reportée  beaucoup  plus  au 
Dord  dans  une  région  couverte  de  glaciers. 

Les  opérations  topograpfaiques  dans  la  haute  Birmanie 
ont  été  poussées  activement,  depuis'  l'annexion  du  terri- 
toire, sous  la  direction  du  imajor  J.-R.  Hobday.  On  a  re- 
connu surtout  le  district  de  Bhamo,  les  États  Chan,  le 
district  des  mines  de  rubis,  le  Myingjan,  Sagaing,  les 
districts  de  Minbou  et  les  montagnes  Tchin. 

La  contrée  sauvage  et  montagneuse  qui  s*étend  du  Bengale 
à  la  haute  Birmanie,  a  pu  être  explorée  d'une  façon  plus 
systématique  lors  de  l'expédition  dite  de  Tchin-Louchaï, 
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après  que  le  lieutenant  W.-H.  Pollen  et  M.  A.«J.  James 
en  eurent  reconnu  les  traits  principaux,  au  début  de  1889,  et 
qu'ils  eurent  fixé  notamment  le  cours  de  la  rivière  Kaladan. 

En  mai  1890,  le  capitaine  Berwick,  accompagné  du 
major  Fenton  et  de  M.  Shaw,  remonte  le  fleuve  Iraonaddi 
sur  le  petit  steamer  Pathfinder^  reconnaît  les  nombreux 
rapides  en  amont  de  Manigna  et  explore  les  affluents  du 
Mali-Kha  et  du  Kek^Kba  qui  se  jettent  dans  Uraoïiaddi 
à  150  milles  en  amont  de  Bhamo,  l'un  venaoït  du  nord«est^ 
l'autre  de  l'est. 

Nous  mentionnerons  encore  dans  ces  parages,  la  recon- 
naissance, faite  par  MM.  Needham,  Mitchell  et  Ogle,  de 
deux  routes  apparemment  faciles  à  mettre  en  état,  et  pou- 
vant relier  l'Assam  à  la  vallée  du  Hongkong,  c'est-à-dire  au 
cours  supérieur  de  Tlraouaddi. 

Avec  le  Mississipi  et  son  affluent  le  Missouri,  le  Ménam- 
khong,  est  le  plus  énorme  des  cours  d'eau  qui  cheminent 
sensiblement  du  nord  au  sud.  Né  à  quelques  4,000  mètres 
d'altitude,  sur  les  plateaux  du  Tibet,  dans  la  région  où 
naissent  aussi  la  Saloucn,  le  Yang4sé-kiang,  le  Yalong- 
kiang,  en  compagnie  desquels  il  gagne  la  terre  chinoise,  le 
Ménam-khong  atteint  le  niveau  de  la  mer  par  une  <  ourse  de 
4,200  kilomètres  dont  une  grande  partie  à  travers  des  ré- 
gions placées  aujourd'hui  sous  Tinfluenoe  française. 

Le  trajet  sinueux,  à  brusques  contours,  de  ses  eaux 
jaunâtres,  s'opère  dans  un  lit  irrégulier  où  tantôt  elles 
s'étalent  largement»  tantôt  glissent  serrées,  rapides  et  pro- 
fondes entre  d'immenses  parois  de  rochers. 

La  mission  de  Doudart  de  Lrigrée  et  Francis  Garnier  avait, 
dans  son  programme,  d'étudier  la  navigabilité  de  cette 
puissante  artère,  le  faeteur  principal  de.  la  presqu'île  indo*- 
chinoise. 

La  conclusion  des  voyageurs  fut  défavorable,  car  le  .Mé- 
.nam-khong  ne  descend  pas  sans  soubresauts  dçs  hauteurs 
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qui  lui  fonrnisseat  ses  premières  ondes.  Son  cours  est  semé 
dechates  impétueuses  et  tourbillonnantes  qui  séparent  les 
ans  des  autres  d'immenses  biefs,  longs  parfois  de  plusieurs 
centaines  de  kilomètres. 

Depuis  cinq  ans,  des  marins  entreprenants  ont  forcé  ces 
barrages.  En  1885,  M.  RéYcillère,  capitaine  de  vaisseau, 
franchissait  une  première  fois  les  rapides  de  Préapatang,  à 
180  kilomètres  au  nord  de  la  frontière  de  nixtre  Gochin- 
chine.  Ils  étaient  franchis  de  nouveau  en  1886,  et  mieux 
étudiés  par  M.  de  Fésigny,  lieutenant  de  vaisseau,  qui  con- 
duisait une  chaloupe  à  vapeur  jusqu'au  pied  des  chutes  de 
KhoRg,  à  80  kilomètres  au-dessus  de  celles  de  Préapatang. 

L'année  svivante,  une  autre  opération  plus  large  encore, 
montrait,  sons  la  conduite  de  M*  Heurtel,  lieutenant  de 
vaisseau,  aidé  de  M.  l'enseigne  Guissez,.  la  possibilité  de 
franchir  les  rapides  de  Préapatang  avec  des  bateaux  d'assez 
fort  tonnage.  La£  Société  a  été  tenue  au  courant  de  ces  ten- 
tatives heureuses  sur  lesquelles  il  n'y  a  pas  lieu  de  i^evenir 
aujourd'hui; 

Enfin,  1890  a  été  marqué  par  un  fait  important.  MM*  le 
D'  Moageol,  Pelletier  et  Fontaine,  établis  au  Cambodge, 
ont  reconnu,  non  sans  peine,  au  milieu  du  labyrinthe  d'îles 
et  de  fouillis  de  végétation  qui  encombre  le  Ménam-^khong, 
en  aval  de  Rhong,  une  passe  indiquée  naguère  par  Dou- 
dart  de  Lagrée  et  dont  l'accès  semble  pouvoir  être  définiti-r 
Tement  ouvert  à  la  navigation. 

Au-dessous  de  Khong,  le  fleuve  franchit  en  un  court  es- 
pace une  dénivellation  de  25  à  30  daètres  de  hauteur.  Avec 
VLQ  sampan  indigène,  M«  Pelletier  a  mis  six  heures  à  re- 
monter les  chutes  de  Khong  et  quelque  jour,  sans  doute, 
des  embarcations  à  vapeur  appopriées  à  ce  genre  de  navi- 
gation effectueront  1er  passage  sans  trop  de  difficultés* 

Ces  temps  derniers,  M«  Guissez,  lieutenant  de  vaisseau, 
commandant  VArffuSy  a  fait  une  tentative  pour  franchir  les 
chutes  de  Khong,  longues  de  6  kilomètres,   mais    une 
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baisse  subite  du  fleuve  est  venue  arrêter  la  chaloupe  dans 
la  passe  de  Pia-dam.  Ge  n'est  là  qu'un  insuccès  momen- 
tané; l'opération  sera  reprise  et  le  prochain  rapport  aura 
peut-être  à  constater  qu'au  moins  pendant  une  partie  de 
l'année,  la  navigation  est  possible  sur  toute  l'étendue  du 
Ménam-khongy  entre  le  delta  du  fleuve  et  Louang-prabang. 
Nous  connaîtrons  sans  doute  aussi  dans  l'année  qui  va 
commencer  les  résultats  géographiques  des  nombreuses 
missions  accomplies  par  M.  Pavîe  entre  le  cours  du  fleuve 
d'Indo-Ghine  et  le  Tonkin. 

Les  géographes  recherchent  et  accueillent  toujours  avec 
empressement  les  informations  sur  Formose  dont  une  moi- 
tié est  mal  connue^  dont  l'autre  est  encore  presque  entière- 
ment inexplorée. 

Us  ont  eu,  cette  année,  quelque  satisfaction  dans  l'exposé 
présenté  à  la  Société  de  géographie  de  Berlin  par  le  doc- 
teur Warburg  qui  a  parcouru  certains  quartiers  de  Tile.  Ge 
voyage  a  pu  être  accompli  grâce  à  l'influence  du  chef  de  la 
mission  presbytérienne  du  Ganada,  M.  Mackay,  iqui  depuis 
.  de  longues  années,  réside  à  Tamsui  et  emmena  le  botaniste 
allemand  dans  l'une  de  ses  tournées  pastorales.  Il  s'agit 
ici  non  pas  de  longs  voyages,  mais  d'excursions  de  quelques 
journées  dont  la  première  fut  dirigée  aux  environs  de 
Kelung,  vers  la  plaine  de  Kapsulan.  Le  commencement  de 
la  roule  traverse  de  magnifiques  défilés  hauts  de  600  mètres 
et  des  gorges  tapissées  de  forêts.  La  plaine  elle-même  est 
d'une  grande  fertilité  et  produit  des  cultures  de  riz,  d'in- 
digo, d'ortie  chinoise,  d'arachides,  etc.  Les  relations  avec 
les  indigènes  de  l'est  sont  dangereuses  dès  qu'on  aborde  les 
vallées  un  peu  reculées  ;  les  Pepo  whans,  indigènes  c  sinisés  > , 
vivent  dans  des  fermes  palissadées  et  ne  peuvent  jamais 
se  séparer  de  leurs  armes.  Parfois,  les  Chinois  gagnent 
quelque  terrain  sur  les  autochtones  de  Test,  parfois  ils 
subissent  de  graves  échecs;  à  peine  les  Pepowhans  entre- 
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tiennent-ils  des  relations  avec  lears  farouches  voisins  mon- 
tagnards dont  la  Chine  ne  pourra  guère  avoir  raison  que 
parle   fer  et  le  fea. 

Après  ses  courses  dans  le  sud-est  de  Kelung,  M.  War^ 
bnrg  a  visité  le  sud  de  l'île  et  a  même  fait  une  pointe  dans 
les  montagnes  centrales;  de  là  il  put  apercevoir  au  loin  le 
le  mont  Morrison  dont  les  neiges  revêtaient  la  cime  élevée 
d'à  peu  près  4,000  mètres. 

n  serait  hors  de  propos  de  présenter  ici  les  détails  des 
explorations  de  M.  Warburg;  le  voyageur  les  développera 
sans  doute  dans  une  publication  spéciale,  plus  étendue  que 
son  récit  devant  la  Société  de  géographie  de  Berlin.  Mais  il 
faut  signaler  un  fait  qu'il  a  constaté,  en  qualité  de  botaniste, 
et  qui  touche  à  la  géographie.  Tandis  que  la  végétation  du 
Dord  de  nie  rappelle  la  végétation  de  la  Chine  centrale  et 
du  Japon  méridional,  celle  du  midi  présente  le  caractère 
interlropical. 

Ëthnologiquemmit,  M.  Warbni^  donne  aux  Formosans 
une  origine  malayo^polynésienne  ;  il  a  signalé  aussi,  dans 
nie,  un  type  absolument  différent  du  type  malais. 

Le  début  de  son  exposé  présente  de  fort  intéressantes 
considérations  sur  l'état  actuel  de  la  partie  de  Itle  où  les 
Chinois  exercent  leur  autorité  ;  il  nous  la  montre  comme  une 
sorte  de  champ  d'essai  des  instruments  de  la  civilisation  oc- 
cidentale; le  gouverneur  actuel  de  111e,  Lin  Ming  Chouang, 
qui  fut  le  défenseur  de  Kelung  contre  les  forcés  françaises, 
est  un  homme  de  grande  intelligence  auquel  les  autorités 
chinoises  laissent  la  latitude  d'établir  des  chemins  de  fer  et 
un  réseau  de  télégraphie  électrique. 

Au  cours  de  Tan  dernier,  M.  A.  Meston  accomplissait  un 
voyage  au  Bellender  Ker  Range,  dans  le  North-Queensland. 
Le  Center-Peak,  point  culminant  du  système  qui*  a  été  le 
but  de  ce  voyage,  est  à  l'altitude  de  1,650  mètres,  et  le 
sommet  voisin,  le  South-Peak,  lui  est  inférieur  d'une  cen* 
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laine  de  mètres.  D'après  MM.  Brown  et  Borchgrevink,  la 
eime  la  plus  élevée  de  la  province  de  Qiieensland  serait  le 
mont  Lindsay,  aux  confins  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud, 
dont  ils  ont  déterminé  l'altitude  à  1,740  mètres. 

M.  Meâton  s'est  préoccupé  de  restituer  à  lëi  région  qu'il 
a  visitée  ses  noms  géographiques  indigènes,  remplacés 
naguère  par  une  nomenclature  anglaise. 

Le  voyage  accompli  par  M.  Meston  a  pour  nous  cet  in- 
térêt spécial  qu'il  a  été  accompli  dans  un  but  scientifique. 
Des  recherches  de  zoologie  et  de  botanique  particulière-* 
ment  intéressantes  ont  été  faites  par  MM«  Bayley  et  Trion. 

Au  chapitre  des  espérances  il  faut  consigner  le  voyage 
projeté  qui  aurait  pour  champ  16  nord  et  le  nord*ouest  du 
lac  Amadeus.  L'entreprise  se  ferait  par  la  libéralité  d'un 
Australien,  sir  Thomas  Elder,  mécène  généreux  dont  le  nom 
est  connu  de  tous  ceux  qui  suivent  les  voyages  dans  le 
centre  de  l'Australie. 

De  temps  à  autre  quelque  découverte,  quelque  nouvelle 
information  vient  rappeler  qu'une  expédition  conduite  par 
Leichhardt  dans  l'intérieur  du  oonlioent.a  péri  en  entier, 
sans  qu'il  ait  été  possible  d'en  retrouver  les  restes.  Cette 
fois-ci,  des  indigènes  du  district  de  Kimberley,  sur  la 
baie  de  Lagrange,  cmt  signalé  à  M.  A.  M'phee  l'existence 
d'un  prétendu  blanc  au  milieu  de  tribus  établies  à  plusieurs 
journées  dans  le  sud-est.  Ce  blanc  était,  en  eifel,  un  homme 
au  teint  clair,  mais  au  type  australien  parfaitement  carac- 
térisé. Amené  à  Melbourne  il  y  rapporta  qu'on  devait 
encore  trouver,  à  une  certaine  distance  de  son  pays,  une 
hache,  divers  objets  de  harnachement  et  d'autres  épaves 
du  désastre  d'une  expédition  de  blancs  morts  de  soif,  avec 
deux  noirs  qui  l'accompagnaient  et  des  chevaux.  La  section 
de  Melbourne  de  la  Société  royale  géographique  a  dû  con- 
fier à  M.  M'phee  le  soin  d'aller  rechercher  ces  restes  et 
réunir  tous  les  documents  possibles  sur  la  mort  du  vaillant 
Leichhardt  qui,  à  la  tète  d'une  très  modeste  expédition. 
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avait  parcouru,  voilà  quarante  ans,  les  trois  quarts  du  con- 
tinent australien. 

Le  gouverneinent  de  South  Australia  a  chargé  M»  L. 
Brown  d'aller  explorer  la  région  peu  connue  des  Musgrave's 
Range,  que  M*  G.  Gosse  avait  découverts  en  1873.  Le  trajet 
d'Adélaïde  au  but  à  atteindre  exigea  vingt-cinq  jours  d'une 
marche  difficile.  A  vrai  dire  les  Musgrave  ne  sont  pas 
remarquables  par  leur  hauteur,  puisque  le  sommet  ouUni- 
oant,  le  mont  Woodruff,  n'atteint  que  1,500  mètres  environ 
d'altitude,  soit  730  mètres  au-dessus  du  pays  environnant. 
Avec  une  largeur  d'une  trentaine  de  kilomètres,  les  Musgrave 
se  développent  d'est  en  ouest  sur  160  kilomètres,  sans 
former  cependant  un  tout  ininterrompu  ;  çàet  là,  les  chaînes 
sont  séparées  par  des  plaines  ou  des  dépressions  très  basses» 
Les  eaux  que  Les  nuées  précipitent  sur  ses  sommets  vont 
pour  la  pins  grande  partie  se  perdre  dans  les  sables  des 
creeks.  Roches  éruptives  granitiques,  gneiss,  schiste  sans 
mica  mais  avec  des  diorites  et  des  dolérites,  constituent  le 
sol  du  massif  dans  lequel  on  n'a  recueilli  aucun  indice  de 
filons  métallifères. 

Les  indigènes  qui  habitent  ces  monts  sont  très  nombreux 
et  bien  disposés  à  l'égard  des  blancs.  Plus  robustes  que  les 
hommes  de  la  plaine  ils  ne  sont  guère  civilisés;  leur  vêtement 
est  absolument  nul,  ce  qui,  dans  les  nuits  froides  de  ia  mon* 
tagne,  les  oblige  à  se  serrer  les  uns  contre  les  autres. 

La  géographie  de  ia  Nouvelle-Guinée  se  constitue  lente-* 
ment,  par  itinéraires  dont  chacun  ne  donne  guère  que 
l'étroite  bande  de  terrain  sur  laquelle  s'étend  le  regard  du 
voyageur,  ou  par  navigation  sur  des  cours  d'eau  de  peu 
de  développement.  En  1889  sir  W.  Macgnegor,  administra- 
teur de  la  Nouvelle-Guinée  britannique,  avait  alTronté  la 
chaîne  des  Owen-Stanley,  gravi  les  4,000  mètres  du  massif 
dominant,  le  mont  Victoria.  D§  ce  somipetil  avait  embrassé 
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un  horizon  de  quelque  étendue.  De  novembre  1889  à  fé- 
vrier 1890,  sir  W.  Macgregor  parcourait  la  rivière  Fly  que 
M.  d'Âlbertis  avait  explorée  en  1876. 

Par  5^  54'  de  latitude  sud,  plus  Loin  que  le  point  extrême 
atteint  par  le  voyageur  italien,  sir  William  Macgregor  a  con- 
staté que  le  Fly  se  partage  en  deux  bras  égaux,  dont  il  remonta 
l'un,'  baptisé  par  lui  du  nom  de  rivière  Palmer,  jusqu'à  la 
latitude  frontière  entre  les  territoires  anglais.et  les  territoires 
allemands.  Sir  William  Macgregor  était  alors  à  environ 
900  kilomètres  des  embouchures  du  Fly.  Pendant  le  trajet 
aucune  difficulté  ne  s'était  élevée  entre  Européens  et  indi- 
gènes; ces  derniers  sont  d'ailleurs  peu  nombreux. 
.  Avant  d'entreprendre  le  parcours  du  fleuve,  sir  William 
Macgregor  s*est  appliqué  à  l'étude  du  delta,  sur  lequel  son 
opinion  est,  en  moyenne,  défavorable,  soit  au  point  de  vue 
du  commerce,  soit  au  point  de  vue  des  centres  à  y  établir. 
Les  parties  qui  en  sont  assez  hautes  et  assez  sèches  pour 
comporter  une  exploitation  sont  occupées  par  des  indigènes 
pou  disposés  à  se  laisser  déposséder. 

Dans  la  grande  île  Kiwai,  signalée  comme  habitée  par  des 
cannibales,  sir  W.  Macgregor  a  trouvé  une  population  d'en- 
viron 5,000  individus,  très  experts  en  agriculture  et  en  pro- 
duction de  fruits;  ils  ne  connaissent  pas  moins  de  trente-six 
variétés  de  bananes  et  vingt-cinq  variétés  de  sagou.  Quant 
au  reste,  les  indigènes  de  Eiwai  sont  encore  fort  arriérés. 

Le  récit  du  voyage  de  sir  William  Macgregor  constituera 
un  document  important  pour  la  connaissance  de  la  Nouvelle- 
Guinée  qui  est  aujourd'hui  la  terre  proportioanellement 
la  plus  riche  en  espaces  inconnus. 

La  Nouvelle-Guinée  ne  fournit  pas  à  Tannée  un  contingent 
géographique  bien  considérable.  Elle  est  représentée  encore, 
cependant,  par  la  relation  que  donnent  les  MiUeilungen 
d'un  voyage  du  comte  Joachim  Pfeii  dans  le  bassin  du  Bupor- 
rum,  petit  fleuve  dont  les  eaux  atteignent  l'Océan  au  nord 
de  Finshafen.  Bien  qu'il  n'ait  pas  été  très  long,  ce  voyage  n'en 
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offre  pas  moins  de  l'intérôt  par  les  notions  qu'il  donne  sur 
la  nature  des  terrains  de  la  vallée  du  Buporrnm,  sur  les 
habitants  et  sur  la  faune  de  la  contrée.  Le  sol  est  composé 
de  débris  de  coraux,  de  grès  et  de  calcaires.  En  un  certain 
point  l'eau  du  fleuve  prend  une  teinte  rougeâtre,  due  sans 
doute  à  ce  que,  de  l'autre  côté  des  monts  du  littoral,  elle 
coule  sur  des  terres  argileuses.  Les  animaux  de  cette  région 
qui  ont  le  plus  frappé  M.  J.  Pfeil  sont  un  cacatoès  noir, 
d'admirables  papillons,  et  une  variété  de  petites  abeilles 
semblables  à  celles  qu'il  avait  vues  en  Afrique.  Quant  aux 
habitants  ils  se  sont  montrés  extrêmement  sauvages  et  peu 
disposés  à  entrer  en  relation  avec  leurs  visiteurs.  Il  est 
arrivé  même  qu'une  vieille  femme  indigène  prise  comme 
guide,  s'exposa  à  se  noyer  en  franchissant  un  torrent  dont 
la  traversée  éloignait  de  son  village  la  caravane  des  voya- 
geurs. Une  rencontre  avec  les  naturels  du  village  faillit 
devenir  un  conflit.  Les  maisons  sont  généralement  bAties  sur 
pilotis  et  l'accès  de  la  porte  n'en  est  rendu  possible  que  par 
des  branches  d'arbre,  échelles  fort  rudimentaircs. 

Le  comte  Pfeil  a  donné  aussi,  dans  le  recueil  de  la  Gesell" 
tchaft  fur  Erdkunde^  de  Berlin,  une  étude  didactique  sur 
Tarchipel  Bismarck.  Bien  qu'elle  renferme  plus  de  détails 
ethnographiques  que  de  géographie,  elle  mérite  d'être  citée 
comme  émanant  de  la  plume  d'un  voyageur  en  situation  de 
traiter  le  sujet  avec  compétence. 

Plus  étendu,  plus  fécond  aussi  en  résultats  géographiques, 
fut  le  voyage  exécuté  aux  monts  Finisterre  par  M.  Hugo 
ZôUer,  dont  l'expédition  a  été  faite  sous  le  patronage  de  la 
Kôlnische  Zeitung.  M.  H.  ZôUer  est  l'un  de  ces  pionniers 
que  certains  grands  journaux  envoient  chercher  la  primeur 
des  informations  sur  des  contrées  inconnues;  nous  l'avions 
déjà  vu  explorer  les  pays  de  Togo  dans  le  golfe  de  Bénin. 

Le  long  et  à  peu  de  distance  du  littoral  de  la  Nouvelle- 
Guinée»  au  fond  delà  baie  Astrolabe,  se  dressent  les  monts 
Finisterre,  chaîne  considérable  dont  aucun  blanc  n'avait 
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encore  tenté  raccèç.  M*  H.  Zdller  y  a  dirigé  ses  pas  en  1888, 
et  nous  n'avons  eu  qu'en  1890  la  relation  de  cette  tentative, 
par  une  relation  insérée  au  MUteilungen. 

Du  port  Gonstantine,  dans  la  baie  Astrolabe,  il  s'est 
dirigé  vers  le  sud  pour  se  rapprocher  ensuite  de  la  côte  par 
un  arc  de  cercle  d'environ  150  kilomètres»  La  structure  des 
montagnes  dont  les  versants  sont  généralement  à  pic  rendit 
cetrajçt  extraordinairement  difficile  et  laborieux.  L'hostilité 
des  nialurels  ajouta  encore  aux  périls  de  l'entreprise.  M.  H. 
coller  n'en  a  que  plus  de  mérite  d'avoir  recueilli  un  certain 
nombre  de  résultats  utiles  à  la  géographie* 

Il  a  découvert,  entre  autres  choses,  que  les  Finisterre 
n'envoient  pas  leurs  contreforts  jusqu'auprès  de  la  côte, 
dont  ils  soQt  séparés  par  un  chaîpon  littoral  haut  de  400  à 
500  mètres  en  moyenne,  et  qui  atteint  presque  800  mètres 
au  voisinage  de  la  mer.  Les  monts  Finisterre  eux-mêmes 
9ont  de,  formation  éruptiv^  récente.  Aussi  bien  que  c^ux  de 
la  chaîne  côtière,  leurs  versants  sont  en  talus  extrêmement 
raides,  sans  larges  vallées  entre  eux  et  sans  plateaux  sur  les 
.sonimets. 

L'extrémité  du  voyage  de  M.  H.  ZôUer,  à  une  cinquan- 
taine de  kilomètres  de  la  plage,  fut  un  sommet  à  peine 
assez  large  pour  Je  petit  campement  du  voyageur;  c'était  le 
sommet  culminant  de  )a  chaîne,  avec  2,660  mètres  d'alti- 
tude. 

De  là.  le  regard  embrasse  une  série  de  gros  massifs  de 
l'intérieur;  le  plus  élevé,  en  apparence,  le  mont  Otto, 
apparaissait  couvert  de  neige.  La  flore  du»  Finisterrje,  dont 
l'étude  a  coûté  la  vie  au  D' Helvfig,  botaniste  de  l'expédÂtion, 
n'est  peut-être  pas  très  variée  comme  grands  végétaux;  en 
revanche,  de  la  côte  aux  soiomets  les  plantes  présentent  de 
nombreuses  variations.  La  faune  s'est  montrée  à  peu  près 
également  riche  sur  tout  le  trajet  des  voyageurs. 

Au  point  de  vue  de  la  population  M.  H»  Zôller  a  constaté 
que  si  les  habitants  du  littoral  furent  simplement  défiants, 
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ceux  de  l'intérieur,  nomades  misérables,  se  montrèrent  tout 
à  fait  hostiles. 

La  part  des  régions  polaires  ne  sera  pas,  cette  fois-ci,  con- 
sidérable au  point  de  vue  des  découvertes  ou  des  aventures 
>de  voyage;  quand  il  s'agît  déréglons  d'un  accès  hérissé  de 
difficultés  presque  insurmontables,  on  ne  peut  guère 
s'attendre  à  inscrire  deux  années  de  suite  un  événement 
comme  la  traversée  du  Grœnland  par  M.  F.  Nansen. 

Toutefois  1890  n'aura  pas  été  stérile  pour  l'étude  des  ré- 
gions circumpolaires. 

L'inépuisable  générosité  de  M.  Oscar  Dikson  a  défrayé 
d'intéressantes  recherches  géologiques  exécutées  par  M.  Th. 
Thoroddsen  dans  la  partie  de  ris}ande  comprise  entr^  Bor- 
garQord  tix  sud  et  Gilsfjord,  au  nord.  Il  a  exploré  les 
sources  chaudes  du  Reikholtsdal  et  les  coulées  de  lav^e  du 
Langjôkttl;  il  a  parcouru  la  région  de  Myra  parsemée  de 
petits  volcans  intéressants  au  point  de  vue  de  la  structure 

I 

de  la  terre,  et  s'est  enfin  attaché  à  l'étude  de  la  presqu'île 
Snaefelsness  dont  le  volcan  paraît,  à  en  juger  sur  certains 
indices,  avoir  été  déjà  en  activité  avant  la  période  gla- 
ciaire. 

L'enquête  de  M.  Th.  Thoroddssen,  en  reliant  les  données 
acquises  jusqu'ici  sur  les  parties  nord-ouest  et  sud  de  l'île, 
permettra  l'établissement  d'une  première  carte  géologique 
un  peu  complète  de  cette  région  de  l'Islande. 

Une  fois  de  plds,  en  1889,  M.  Wiggins,  capitaine  mar- 
chand dont  on  ne  saurait  trop  louer  la  ténacité,  a  entrepris 
de  démontrer  que  les  mers  sibériennes  sont  praticables 
comme  voie  commerciale^  ^vec  son  vapeur  Labrador^  il  a 
réussi,  en  efiet,  à  atteindre,  en  septembre,  les  bouches  de 
riénisséi  et  à  en  revenir  à  la  fin  du  même  mois.  Toutefois  la 
solution  complète  du  problème  comporte  un  élément  avec 
lequel  il  faut  compter,  c'est  la  régularité  de  la  navigation 
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sur  riénisséi  ;  à  son  dernier  voyage,  par  exemple,  M.  Wig- 
gins,  afin  d'éviter  reniprisonnement  dans  les  glaces,  a  dû 
reprendre  le  chemin  de  l'ouest  sans  attendre  l'arrivée  du 
vapeur  fluvial. 

Personne  n'ignore  les  services  considérables  que  les  Nor- 
végiens ont  rendus,  à  la  géographie  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées, en  dirigeant  quinze  ou  seize  explorations  scientifiques 
aux  plus  hautes  latitudes  boréales.  Par  deux  fois  ils  ont  fait 
des  tentatives  pour  s'élever  jusqu'aux  abords  du  pôle  et,  en 
1868,  une  expédition  norvégienne  atteignait  par  81"*  42'  de 
latitude  nord,  la  latitude  la  plus  élevée  à  laquelle  soit  par- 
venu un  vapeur  dans  l'ancien  hémisphère.  Nous  n'avons  pas 
oublié  ici  le  triomphant  voyage  de  la  Véga  et  la  circumnavi- 
gation de  TEurope  et  de  l'Asie  par  notre  illustre  correspon* 
dant  étranger  le  baron  A.-E.  Nordenskiôld.  Tous  les  voyages 
norvégiens  de  cette  période  ont  été  marqués  par  des  re- 
cherches scientifiques  dont  les  résultats  accumulés  représen- 
tent un  progrès  considérable  dans  la  connaissance  des  mers 
et  des  terres  de  l'extrême  nord. 

Au  cours  de  l'année  dont  ce  rapport  expose  les  acquisi- 
tions géographiques,  voici  encore  une  expédition  et  des 
études  à  porter  à  l'actif  des  Norvégiens.  Sous  la  conduite  de 
M.  Gustave  Nordenskiôld,  fils  du  baron  A.-E.  Nordenskiôld, 
le  Lofoiefiy  passant  par  Bâren-Eiland  où  il  fut  impossible 
d'atterrir,  abordait  à  la  mi-juin  le  Spitzberg.  Par  terre,  à 
l'aide  de  patins  à  neige,  les  savants  du  navire  effectuèrent 
la  traversée  entre  le  Hornsund  et  Recherche  Bay  où  le 
navire  avait  été  les  attendre  ;  marche  des  plus  fatigantes, 
accomplie  en  terrain  tourmenté,  dans  le  but  de  constater 
la  possibilité  d'établir  des  signaux  de  triangulation  sur  des 
montagnes  recouvertes  presque  jusqu'à  leur  sommet  d'une 
épaisse  croûte  de  glace.  L'une  des  raisons  du  voyage  était, 
en  effet,  d'accomplir  une  reconnaissance  géodésique  en  vue 
de  la  mesure  d'un  arc  méridien  à  travers  le  Spitzberg,  entre 
les  sept  lies  et  le  Sud-Cap.  Le  placement  des  signaux  a  été 
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reconnu  praticable.  L'opération  géodésique  étudiée  par 
M.  Ghydeoius  en  1861,  puis  par  le  professeur  Dûner  et  M.  A.- 
E.  Nordenskiôld  en  1864,  pourrait  donc  être  continuée. 

En  attendant  la  saison  propice  aux  investigations  géolo- 
giques, le  Lofoten  exécuta  des  dragages  et  procéda  au  levé 
de  quelques  glaciers. 

Du  commencement  de  juillet  au  milieu  d'août,  tandis  que 
la  drague  ramenait  un  grand  nombre  de  précieux  échantil- 
lons de  la  faune  maritime  profonde,  des  observations  hydro- 
graphiques étaient  activement  poursuivies  et  les  géologues 
se  livraient  avec  ardeur  à  des  recherches  d'une  importance 
considérable.  Le  champ  de  leurs  travaux,  les  environs  de 
riceQord  constituent,  en  effet,  au  point  de  vue  géologique, 
Tune  des  régions  les  plus  curieuses  du  globe  ;  cuirassée  de 
glaciers  des  sommets  aux  rivages,  elle  représente  ce  que  fut 
l'Europe  au  cours  de  la  période  glaciaire.  Les  montagnes 
offrent  de  beaux  gisements  de  fossiles  des  différents  âges, 
surtout  dés  spécimens  de  plantes  fossiles  dont  les  espèces 
attestent  que  ces  régions  vécurent,  en  d'autres  temps,  sous 
un  climat  analogue  au  climat  actuel  des  régions  tempérées. 
Les  échantillons  recueillis  dans  la  formation  tertiaire  de 
riceQord  sont  surtout  précieux  en  ce  qu'ils  éclairent  à 
la  fois  l'histoire  climatologique  du  globe,  et  l'histoire 
des  origines  d'un  certain  nombre  d'espèces  botaniques 
vivantes. 

Des  ascensions  multipliées  et  fort  pénibles,  dans  les  mon- 
tagnes situées  entre  le  SoeQord  et  le  Belsound,  ont  permis  à 
M.  G.  Nordenskiôld  de  constater  que  les  plus  hauts  plateaux 
sont  composés  de  schiste  et  de  marne  argileuse,  riches  en 
admirables  empreintes  de  plantes  de  l'époque  tertiaire,  et 
en  gros  troncs  d'arbres  fossiles.  L'examen  sommaire  des 
collections  recueillies  sur  ces  plateaux  permet  déjà  d'affirmer 
que  la  végétation  tertiaire  du  Spitzberg  n'a  presque  pas 
varié  pendant  l'immense  durée  de  temps  qui  s'est  écoulée 
entre  la  formation  des  couches  tertiaires  du  littoral  et  celle 
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des  sommets  les  plus  hauts  de  l'archipel,  tel  queleNordens- 
kiôld-berg. 

En  quittant  ricefjord,  le  Lofoten^  longeant  les  côtes  occi- 
dentales du  Spitzberg,  put  constater  que  les  versants  des 
montagnes,  entre  le  79*  et  le  80*  degré  de  latitude  nord, 
étaient  recouverts  sur  des  étendues  tout  à  fait  exception- 
nelles, de  neige  rougie  par  la  petite  algue  appelée  protococ- 
eus  nivalis. 

Cependant  la  saison  s'avançait,  le  navire  n'était  pas  appro- 
visionné pour  un  hivernage  et,^  bien  que  la  mer  parût  libre 
encore  jusqu'à  une  certaine  distance  dans  l'est,  l'expédi- 
tion prit  la  route  du  retour.  A  son  passage  à  la  baie  de  la 
Recherche,  elle  eut  soin  de  prendre  de  nombreuses  photogra- 
phies du  front  de  glaciers  étudiés  en  1838  par  la 
Recherche,  La  comparaison  entre  les  données  recueillies  par 
les  voyageurs  norvégiens  et  les  levés  de  la  mission  française, 
conduiront  peut-être  à  d'intéressantes  constatations  sur  les 
modifications  des  glaciers. 

En  résumé,  la  nouvelle  expédition  norvégienne  dont  fai- 
saient partie,  outre  M.  Gustave  Nordenskiôld,  M.  Arel  Klin- 
kowstrôm,  zologiste,  et  un  aide  naturaliste,  M.  J.-A.  Bjôr- 
ling,  aura  très  notablement  accru  les  richesses  scientifiques 
recueillies  antérieurement  pour  l'étude  des  hautes  régions 
boréales. 

Jusqu'ici  l'attention  n'avait  été  portée  sur  la  traversée  du 
Grœoland  qu'en  raison  des  dangers,  des  difficultés  de  cette 
entrepri$e,et  de  l'énergie  dontavait  fait preuveM.  "F,  Nansen. 
Quant  aux  résultats  par  lesquels  elle  prendra  place  dans  la 
science,  ils  ont  été  signalés  à  l'Académie  des  sciences  de 
Norvège  par  M.  le  D'  Mohn,  Téminent  météorologiste.  Son 
exposé  nous  apprend  que  M.  P.  Nansen  a  fait  des  observa- 
tions astronomiques,  magnétiques  et  météorologiques.  Les 
déterminations  de  longitude  ont  été  reconnues  bonnes  ;  le 
point  culminant   de  l'itinéraire,   calculé  à  l'altitude  de 
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2y700  mètres,  est  sitaéplusprèsde  la  moitié  orientale  dont 
les  pentes  sont  raides,  que  de  la  moitié  occidentale  dont  les 
versants  s'inclinent  doucement  vers  la  mer,  sans  crevasses 
ni  vallées  profondes.  ^  Cinq  déclinaisons  déterminées  dans 
rintévieur  de  la  terre  grœnlandaise  sont  en  accord  avec  les 
cartes  des  isogones  construites  parle  docteur Neumayer.  De 
!^,30O  à  â,6(K)  mètres  la  température  moyenne  est  dé  —  32^ 
(centigrades);  pendant  la  nuit  le  thermomètre  a-vaHé  de 
—  46*  à  — 18*.  M.  Mohn  a  pu,  des  observations  recueillies 
par  M.  F.  Nansen,  oonôlnre  que  la  température  moyenne 
annuelle  du  Groenland  doit  être  de-— 25%  résultant  des  tem- 
pératures extrêmes  de  -«- 40o  en  janvier  et*--  4:0"  en  juillet. 

Après  un  as$oupis$ea;ieat  (jie.  qyielqvies  année^^  rintéréti 
pour  les  navigations  aux  parages,  polaires  semble  se^riéveil- 
1er  ;  cette  année-ci  divers  projets  oi^t  été  mis  en ^a vaut.  Lenr$ 
chances  de  réussite  ou  d'insuccès  ne  dépendent  pas  unique- 
ment des  obstacle  naturels  ;.cba<sun  sait  combien  les  expé- 
ditions polaires  sont  coûteuses  etdifQciles  à  organiser,  et  les 
premiers  efforts  de  ceux  qui  veulent  les  entreprendre  ont 
pour  but  de  s'assurer  les  moyens  de  partir.  A  cette  phase 
encore  €;n  sont  ai^ourd'hui  les  deux  principaux  projets  mis 
en  avapt, celui  dqM.  F.  Nan,sen  etceluideM.  A.-E.  Nordens* 
kiôld. 

M.  F.  Nansen,  se  basant  sur  les  connaissances  acquises  au 
sujet  des  coi^r^nts  polaires,  estime  qu'un  navire  construit  en 
vuç  de  la  navigation  dans  les  glaces,  assez  solide  ponrne  pas 
craindra  de  se  laisser  bloquer  au  milieu  dçs  banquises  dépla- 
cées par  les  courants,  serait  tout  natureUemenl  porté  avec 
elles  du  Grœnland  au  détroit  de  B§hring«  en  une  période  de 
deux  années.  La  réussite  dépendrait  donc,  avant  tout,  de  la 
résis^nce  du  navire  et  de  la  quantité  des  approvisionne - 
naents  dont  Texpédition  serait  pourvue.  Ces  indications-là 
sont  fort  sornmaireSi  ma^s  des  déts^ils  ou  des  appréciations 
relativement  aux  vues  sur  .lesquelles  M.  F.  Nansen  fonde  son 
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espoir  d'atteindre  les  abords  immmédiats  du  pôle, seraient  dé« 
placés  ici.  Les  préparatifs  du  départ  exigeront  un  temps  con- 
sidérable, il  n*est  guère  permis  de  penser  que  l'entreprenant 
navigateur  se  mettra  en  route  avant  le  printemps  de  1892  ou 
de  1893.  Notre  Société  suivra  avec  le  plus  cordial  intérêt  les 
progrès  de  M.  Nansen  dans  l'organisation  de  son  voyage,  en 
attendant  qu'elle  le  suive  dans  sa  navigation  si  hasardeuse. 
Quant  à  l'expédition  projetée  par  M.  Â.-Ë.  Nordenskiôld 
elle  aurait  pour  but  de  s'avancer  dans  les  mers  polaires  aus- 
trales. S.  M.  le  roi  de  Suède  et  de  Norvège  et  le  généreux 
M.  Oscar  Dickson  lui  ont  promis  leur  concours,  et  les 
hommes  de  science  de  l'Australie  lui  assureraient  éven- 
tuellement une  part  des  moyens  dont  pourrait  disposer 
l'expédition  projetée  en  Australie,  avec  les  mêmes  parages 
pour  objectif.  Gomme  l'expédition  de  M.  F.  Nansen,  celle 
de  M.  Â.-E.  Nordenskiôld  ne  serait  prête  à  partir  que  dans 
deux  ans.  Une  fois  de  plus  il  faut  proclamer  ici  de  quelles 
sympathies  sont  dignes  les  hommes  qui  tentent  de  pareilles 
entreprises;  leurs  dévouements  ne  sont  guère  profitables 
qu'à  la  science;  leurs  admirateurs,  leurs  protecteurs  ne  se 
recruteront  pas  dans  la  foule  de  ceux-là  pour  lesquels  il 
n'est  rien  hors  des  expéditions  dont  les  résultats  influent 
sur  les  cours  du  commerce  ou  font  entrevoir  la  constitution 
de  compagnies  à  charte. 

Vous  venez  de  le  voir  ou  de  l'entrevoir  par  l'exposé  ci- 
dessus  :  les  explorateurs  travaillent  avec  énergie,  avec 
acharnement,  à  combler  les  dernières  lacunes  de  la  carte 
générale  de  notre  planète. 

En  nombre  croissant  chaque  année,  mieux  secondés,  pla- 
cés pour  la  lutte  dans  des  conditions  moins  pénibles  que  les 
ouvriers  de  la  première  heure, ils  resserrent,  parleurs  itiné- 
raires, les  mailles  du  réseau  des  reconnaissances.  Dans  un 
avenir  plus  ou  moins  éloigné  leur  tâche  sera  terminée; 
les    expressions   :   Terra    ineogniia   ou  régions   inex^ 
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plorées  disparaîtront  à  jamais  des  cartes  et  bientôt, 
tombées  en  désuétude,  elles  ne  s'appliqueront  plus  que  dans 
un  sens  figuré. 

La  géographie  alors  se  sera  acquittée  de  son  mandat  pri- 
mordial ;  les  contours  des  rivages,  les  traits  intérieurs,  le 
relief  des  terres  émergées  seront  dessinés  dans  leur  en- 
semble ;  l'œuvre  entreprise  dès  les  âges  les  plus  lointains, 
lentement  Conduite  à  travers  de  longs  siècles,  sera  réalisée  ; 
il  y  aura  là  un  moment  singulier  dans  l'histoire  de  la  science. 

Le  rôle  des  géographes  prendra*t-il  fin  avec  cette  phase 
des  luttes  de  l'homme  pour  parcourir  la  totalité  de  sa  de- 
meure? Assurément  non  ;  car,  après  avoir  reconnu  les  lignes 
et  la  sculpture  des  terres,  il  faudra  les  mesurer  rigoureuse- 
ment, afin  de  déterminer, avec  toute  la  justesse  possible, 
leur  part  dans  l'harmonie  générale  ;  longue  et  laborieuse 
sera  cette  enquête. 

Puis,  les  connaissances  acquises  jusqu'à  ce  jour  attendent 
leur  indispensable  complément  des  recherches  océaniques , 
bien  plus  vastes,  bien  autrement  difficiles  à  poursuivre  que 
l'étude  des  continents. 

La  vie  intense,  variée,  infiniment  complexe  dont  le  soleil 
équilibre  et  mûrit  les  évolutions,  depuis  le  plus  inconscient 
organisme  jusqu'aux  sociétés  humaines,  ne  contient  qu'une 
faible  partie  des  mystères  soumis  par  notre  globe  au  génie 
des  savants  et  des  penseurs.  Les  océans,  dans  leurs  profon- 
deur insondsées,  recèlent  des  problèmes  à  peine  abordables, 
à  peine  effleurés  aussi,  et  dont  nos  successeurs  poursuivront 
la  recherche.  L'ardeur,  l'audace,  la  patience,  l'ingéniosité 
qu'apportèrent  leurs  devanciers  à  explorer  le  monde  bai- 
gné par  l'atmosphère,  ils  les  déploieront  à  scruter  la  nuit 
des  abîmes  où  s'élaborent  lentement  les  ères  géologiques  de 
l'avenir. 

Pas  plus  que  la  géographie  physique,  la  géographie  his- 
torique ne  verra  le  terme  de  son  œuvre  dans  la  découverte 
des  dernières  vallées,  des  derniers  sommets.  Çà  et  là,  en 
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diverses  contrées,  s'étagent  des  constructions  gigantesques; 
de  splendides  ruines  luttent  contre  Ifes  effets  du  climat  et 
renvahissement  d'une  végétation  dévastatrice.  Quels  furent 
les  architectes  de  ces  édifices?  On  le  suppose  plus  qu'on  ne 
le  sait. 

Ailleurs,  le  8ol  recouvre  entièrement  les  vestiges  d'un 
passé  inconnu,  comme  dans  TAsie  centrale  où^sousun  lin- 
ceul de  sable,  dorment  des  cités  renaplies  naguère  d'agita* 
tion  et  de  bruit.  C'est  le  devoir  de  la  science,  un  devoir 
élevé,  de  s'attacber  à  ces  restes,  de  les  scruter,  de  les  inter- 
roger sans  relâche  au  sujet  des  civilisations  dont  elles  sont 
les  seuls  vestiges»  Ainsi,  à  côté  des  Hittites,  les  derniers 
venus  de  ces  ressuscites,  prendront  place  dans  la  géogra- 
phie du  passé  et  dans  l'histoire,  au  moins  par  un  reflet^  des 
peuples  dont  le  souvenir  est  perdu  au  plus  obscur  de  l'ou- 
bli. L'érudition  sait  ce  que  de  pareilles  résurrections  de- 
mandent de  temps  et  d'efforts.  Les  représentants  des  sciences 
qui  concourent  à  l'élude  de  la  terre,  astronomes,  météoro- 
logistes, naturalistes,  géologues,  ethnographes,  anthropo- 
légistes  nous  diraient  aussi  avec  quels  problèmes  vastes, 
obscurs,  ipextricables,  toujours  renaissants,  ils  sont  aux 
prises;  quels  efforts  impose Ja  poursuite  de  l'exactitude  et 
de  la  certitude,  combien  sont  rares  les  solutions  scientifiques 
larges  et  fécondes,  ce  qu'il  en  coûte  pour  recueillir  une 
parcelle  de  vérité  définitive. 

La  géographie,  qui  est  comnae  une  synthèse,  un  point  de 
rencontre  de  ces  diverses  sciences,  verra  donc  s'ouvrir  en- 
core devant  elle  de  longues  destinées  quand  les  découvrears 
auront  été  partout,  auront  tout  révélé. 

Que  deviendront  les  Sociétés  de  géographie  alors  que 
l'attraction  exercée  par  le  récit  des  voyages  périlleux,  par 
la  présence  de  ceux  qui  les  ont  accomplis,  par  la  révélation 
de  pays  et  d'hommes  nouveaux  ne  sollicitera  plus  l'intérêt 
public  ?  Nos  arrière-neveux  y  pourvoiront. 
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(missions  du  ministère  de  l'instruction  publique) 


PAR 


HEMBI     COVDREAV^ 


Je  vais  essayer  de  résumer  sommairement  dans  cette  notice 
les  principaux  résultats  géographiques  et  ethnographiques 
de  dix  années  d'études  sur  la  Guyane  française  (1881-1891), 
dont  six  années  passées  en  trois  missions  d'exploration 
pour  le  ministère  de  Tlnstruction  publique  et  le  sous- 
secrélariat  des  Colonies  (1883-1885,1887-1889, 1889-1891). 

Je  traiterai,  voyage  par  voyage,  d'abord  des  résultats 
géographiques  et  ensuite  des  résultats  ethnographiques. 

Le  levé  de  mes  lignes  de  marche  par  eau  a  été  pris  à  la 
boussole.  Les  distances  ont  été  évaluées  par  l'estime  des 
vitesses.  Les  levés  par  terre  ont  été  mesurés  au  podomètre 
et  leurs  directions  ont  été  données  approximativement 
d'après  les  renseignements  des  Indiens.  Lorsque  les  cir- 
constances  le  permettaient,  des  angles  ont  été  pris  avec  un 
petit  théodolite,  de  sommet  à  sommet.  Enfin,  de  la  cime  de 
trois  hautes  montagnes  des  Tumuc-Humac,  le  Mitaraca,  le 
Tayaouaou  et  le  Témomaïrem,  j'ai  pu  prendre  des  toui-s  d'ho- 
rizon. Les  altitudes  ont  été  mesurées  au  baromètre.  Je  n'ai 
pu  obtenir  de  déterminations  astronomiques  d'une  préci- 
sion suffisante  pour  les  faire  entrer  en  ligne  de  compte. 

1.  Voir  la  carte  jointe  à  ce  naméro  da  BulleHn. 
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PREMIER  VOYAGE.  1883*1885 

De  ce  premier  voyage  qui  me  donna  l'Amazone,  le  rio 
Negro,  le  Uaupès,  le  rio  Branco  et  de  nombreux  itinéraires 
entre  le  rio  Branco  et  le  haut  Trombetta,  je  ne  retiendrai 
ici  que  la  première  partie,  l'itinéraire  de  Gounani-Mapa- 
Macapa. 

La  partie  de  la  Guyane  du  Sud  comprise  entre  l'Oyapock 
et  l'Araguary,  à  l'embouchure  de  TAmazone,  territoire  con- 
testé depuis  1713  entre  la  France  et  le  Brésil,  était  et  est 
encore  fort  peu  connue.  Voici  les  principales  rectifications 
que  j'y  ai  pu  faire  par  renseignements,  et  les  principaux 
levés  que  j'y  ai  pu  prendre. 

Près  de  l'embouchure  de  l'Oyapock  se  trouve  marqué, 
même  sur  les  cartes  officielles,  un  fleuve  qui  est  appelé 
Ouassa.  Les  anciens  géographes  qui  lui  donnaient  le  nom 
de  Couripi  étaient  dans  le  vrai  :  en  efiet  c'est  le  Gourîpi  qui 
est  la  branche  mère,  la  branche  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante, et  non  pas  le  Ouassa.  Tous  les  indigènes  de  la  contrée 
s'accordent  à  le  reconnaître.  Dans  les  hauts  du  Couripi, 
vers  la  région  des  sources  du  Crécou  et  de  l'Anotaye,  se 
trouve  une  chaîne  d'assez  fortes  montagnes,  de  500  mètres 
d'altitude  environ,  découverte  par  un  créole  de  l'Oyapock 
qui  a  eu  récemment  un  placer  dans  ces  parages.  J'ai  appelé 
cette  chaîne^  chaîne  Lombard,  du  nom  du  découvreur. 

Le  Gachipour  est  indiqué  à  tort  sur  la  plupart  des  cartes 
antérieures  à  mes  voyages  comme  un  cours  d'eau  guère 
plus  important  que  l'Approuague.  Le  Gachipour  est  un 
fleuve  de  l'importance  de  l'Oyapock.  Les  Indiens  Oyampis 
m'ont  indiqué,  dans  la  région  desTumuc-Humac  orientales, 
ses  sources  plus  méridionnales  encore  que  celles  de  l'Oya- 
pock. 

Ce  fut  après  une  excursion  dans  le  Gounani^  où  je  séjour- 
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nai  pendant  un  mois,  que  je  commençai  mon  voyage  de 
Mapa-Macapa. 

J'arrivai  au  bourg  de  Mapa  après  avoir  visité  l'embou- 
chure du  Garsevenne,  fleuve  que  Ton  dit  être  de  l'impor- 


JA^-cdh&  à  pied. 


a^KStKKteSSBHl 


-^  Direction  t/màt  rovt^  àé  //.Couà'r'pau 


tance  du  Counani,  et  celle  de  Mayacaré,  espèce  de  fond  qui 
reçoit  les  émissaires  de  plusieurs  lacs  de  l'intérieur. 

Eu  face  de  la  rivière  de  Mapa,  sur  la  côte  nord-ouest  de 
Maraca  se  trouve,  à  l'embouchure  de  la  crique  Calebasse 
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(ou  igarapé^  do  Inferno),  le  meilleur  port  naturel  qui  existe 
entre  le  Maroni  et  rAmazone.  C'est  un  mouillage  bien  abrité, 
défendu  par  la  côte  ouest  de  Maraca  et  par  celle  dé  Mapa; 
on  s'y  trouve  à  Tabri  de  la  mer  et  du  courant,  et  il  reste  là 
près  de  six  mètres  d'eau  à  marée  basse;  Isl pororoca*  ne  s'y 
fait  jamais  sentir.  Cette  rade  magnifique  commande  le 
canal  de  Tourlouri,  tout  ,1e  détroit  de  Maraca,  et  dans  une 
certaine  mesure  l'entrée  nord  de  l'Amazone. 

La  rivière  de  Mapa  est  le  premier  de  ces  cours  d'eau, 
petits  fleuves  de  troisième  ordre,  tout  au  plus  de  l'impor- 
tance du  Kourou  ou  du  Ouanari,  et  communiquant  entre 
eux  par  des  lacs  qui  se  comblent  plus  ou  moins  et  des 
canaux  naturels  plus  ou  moins  obstrués.  Les  cours  d'eau 
dont  il  s'agit  communiquent  peut-être  aussi  avec  la  mer  par 
ces  mêmes  lacs  et  par  d'autres  encore. 

Les  quatre  plus  importants  de  ces  petits  fleuves  sont  la 
Mapa  ou  Mapa  Grande,  le  Fréchal,  le  Cujubim  et  les  deux 
Tartarougal  (petite  Tartarougal  et  grande  Tartarougal). 

C'est  une  contrée  en  formation  et  déformation  incessantes; 
des  lacs  se  comblent,  d'autres  se  forment  qui  n'existaient 
pas  auparavant,  des  arroyos  s'obstruent,  d'autres  s'ouvrent, 
d'autres  coulent  du  sud  au  nord  après  avoir  coulé  du  nord 
au  sud,  ou  inversement;  on  trouve  fréquemment  des  traces 
du  mouvement  oscillatoire  du  sol  :  le  régime  hydrologique 
de  la  contrée  n'est  pas  encore  fixé. 

Cependant,  comme  depuis  le  Mayacaré  jusqu'au  cap  Nord, 
la  seule  embouchure  de  quelque  largeur  et  d'un  débit  de 
quelque  importance  est  celle  de  la  Mapa,  il  faut  en  conclure 
que  toutes  les  eaux  de  la  région  qui  ne  vont  pas  à  l'Ara- 
guary  ont  une  tendance  à  se  drainer  suivant  l'axe  sud-nord 
des  lacs  qui  relient  les  Tartarougal  à  la  Mapa. 

1.  En  langue  toupi,  igarapé  signifie  ruisseau  {igara,  pirogue,  pe,  sen- 
tier). 

2.  Pororoca  signifie  la   barre   énorme,   le  mascaret  gigantesque    de 
Tembouchure  de  rAmazone. 
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A  son  embouchare,  la  Mapa  forme  une  grande  île  en- 
tourée par  deux  bras  du  fleuTe.  Le  bras  sud  reçoit  une 
rivière  appelée  Maragnâo,  déversoir  du  lac  Mapa  ;  un  peu  en 
amont  de  Tile,  la  Mapa  Grande  reçoit  son  affluent  la  Petite 
Mapa,  rivière  partie  lacustre,  partie  obstruée,  qui  -commu- 
nique elk'-même  avec  le  Maragnfio  par  un  petit  igarapé 
vaseux,  presque  à  sec  à  marée  basse  et  sur  le  bord  duquel 
est  bâti  le  village  de  Mapa. 

.  Le  lac  Mapa  reçoit  un  ruisseau  qui  vient  du  petit  lac 
RedondOy  le  rio  Souje;  ce  ruisseau,  élargi  parfois  en  grande 
rivière,  reçoit  à  son  tour  un  faible  affluent,  oriental  comme 
tous  ceux  du  système  Tartarougal-Mapa,  et  qui  s'appelle 
igarapé  da  Serra. 

Le  lac  Mapa  se  comble  ;  il  est,  aujourd'hui,  à  peu  près 
complètement  obstrué  par  les  végétations  marines.  Le  petit 
lac  Redondo,  au  contraire,  est  profond  et  presque  entière- 
ment libre. 

La  rivJère  qui,  de  Ttle  de  Tembouchure  de  la  Mapa,  s'en 
va  en  amont  jusqu'au  lac  desDeux-^Bouches,  où  tombe  la 
Grande  Tartarougal,  s'appelle  d'abord,  de  Ttle  de  la  Mapa  au 
lac  Mapa,  Maragnio  ;  du  lac  Mapa  au  lac  Redondo,  elle 
devient  le  rio  Souje,  pour  s'appeller  maintenant  le  Jabourou, 
du  lac  Redondo  au  lac  Jabouron.  Le  lac  Jabourou  se  comble 
comme  le  lac  Mapa* 

La  rivière  de  Jabourou  reçoit  le  Bréo  et  le  Toucounaré 
qui  traversent  chacun  un  lac  du  même  'nom. 

Le  lac  Jabourou  est  traversé  par  la  rivière  Fréchal  qui 
reçoit,  e;i  amont,  les  eaux  du  lac  Jabourou  pour  aller  se 
perdre  vers  le  nord-<nord*est  dans  le  lac  Gouroucha. 

En  amont  du  lac  Jaboar ou,  la  rivière  de  Tartarougal^Mapa, 
appelée  en  cet  etidroit  igarapé  Cyrille,  traverse  un  lac  en 
sortant  du  lac  Pracouba. 

Le  Praeouba  est  le  premier  lac  libre  depuis  le  Redondo  ;  du 
lac  Redondo  au  lac  Pracouba,  qui  est  vasle  et  profond,  tout 
se  comble,  lacs  et  rivières,  ou  semble  se  combler.  Pracouba 
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communique  à  Test  avec  le  lac  Sakaïsat,  comme  le  Jabou- 
rou  communique  avec  le  lac  Gouroucha. 

En  amont  de  Pracouba,  la  rivière  Tartarougal-Mapa  est 
un  courç  d'eau  lacustre  toujours  large  et  profond,  appelé  le 
Pranariy  et  qui  sort  du  lac  Comprido. 

Le  lac  Comprido  est  vaste,  profond  et  complètement 
libre,  comme  le  Pracouba. 

En  amont,  la  rivière,  très  courte  et  innomée,  remonte 
de  suite  au  lac  Cujubim  qui  reçoit  la  rivière  du  même  nom. 

Le  lac  Cujubim  est  libre. 

Du  lac  Cujùbitp  au  lac  des  Deux-Bouches,  la  rivière  Tarta- 
rougal-Mapa  change  plusieurs  fois  de  nom. 

C'est  d'abord  la  rivière  Petit  Cujubim,  puis  la  rivière 
Chumbique,  puis  le  lac  Terre  Jaune,  puis  la  rivière  Itoba, 
le  lac  Itoba  qui  reçoit  la  rivière  Grande  Itoba,  puis  le  lac 
Macacouari  ;  ensuite,  pendant  quelques  instants,  c'est  l'an- 
cienne rivière  Macari,  aujourd'hui  presque  complètement 
obstruée,  et  enfin  c'est  la  rivière  des  Deux-Bouches. 

Le  lac  des  Deux-Bouches  est  entièrement  libre  comme 
les  lacs  Cujubim,  Comprido,  Pracouba  et  Redondo. 

C'est  à  son  extrémité  méridionale  que  le  lac  des  Deux- 
Bouches  reçoit  la  Tartarougal-Grande  grossie  de  la  Petite 
Tartarougal,  et  à  son  extrémité  nord  qu'il  envoie  vers  l'est 
la  rivière  du  Lago-Noro  qui  communique  avec  ce  dernier 
lac* 

On  le  voit,  il  existe,  entre  Tartarougal  et  Cujubim,  une 
région  demi-bouchée  (entre  le  lac  des  Deux -Bouches  et  le 
lac  Cujubim);  de  même  qu'une  autre  entre  le  Cujubim  et 
le  Fréchal  (la  région  du  Cyrille),  et  une  troisième  entre  le 
Fréchal  et  la  Mapa  (la  région  du  lac  de  Hapa). 

On  ne  saurait  cependant  considérer  ces  quatre  fleuves 
comme  indépendants  les  uns  des  autres  ;  la  Tartarougal,  le 
Cujubim  et  le  Fréchal  se  rendront-ils  un  jour  tous  les  trois 
séparément  à  la  mer,  ou  bien  se  réuniront*ils,  élargissant 
et  creusant  leur  fossé  actuel  de  communication,  pour  aller 
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ensemble  grossir  la  Mapa?  Il  serait  difficile  de  le  dire  au- 
jourd'hui. 

Au  sud  de  Tariarougal,  c'esl  le  bassin  de  TAraguary.  On 
descend  l'Apuréma,  la  belle  et  riche  rivière  des  Savanes,  on 
remonte  l'Araguary  jusqu'à  la  Colonie  militaire  brésilienne, 
et  on  arrive  par  une  immense  savane  déserte  à  la  petite  ville 
de  Hacapa. 

La  région  qui  va  de  Tartarougal  à  l'Amazone  a  été  quelque 
peu  étudiée  par  les  Brésiliens  ;  il  n'en  a  pas  été  de  môme 
des  lacs  côtiers  ou  lacs  du  Gap  Nord,  dont  je  n'ai  pu  vi- 
siter qu'un  seul,  un  des  plus  vastes,  paratt-ii,  le  Lago-Novo, 
découpé  de  baies  nombreuses,  libre,  profond  et  plein  d'Ilots. 

Il  suffit  de  consulter  les  documents  géographiques  anté- 
rieurs à  mon  voyage  pour  s'apercevoir  que  si  les  cartes 
brésiliennes  donnaient,  au  sujet  de  cette  région  de  Mapa- 
Araguary,  quelques  renseignements,  exacts  d'ailleurs  mais 
fort  incomplets,  les  cartes  françaises  n'en  donnaient  à  peu 
près  aucun  qui  ne  fût  de  pure  fantaisie. 

Entre  l'Oyapock  et  l'Araguary  vivent,  dans  la  région  cô- 
tière,  diverses  populations  que  nous  étudierons  du  nord  au 
sud. 

Dans  le  Gouripi  se  trouvent  des  réfugiés  brésiliens  avec 
un  petit  nombre  de  créoles  de  l'Oyapock  et  d'Indiens  créoles 
français.  Le  chiffre  total  ne  dépasse  pas  une  centaine  d'in- 
dividus. La  langue  dominanteest  le  portugais,  mais  le  créole 
est  généralement  compris. 

Dans  le  Rocaoua  et  l'Ouassa  vivent  deux  populations  in- 
diennes :  les  Palicours  dans  le  Rocaoua,  sont  au  nombre  de  200 
environ;  les  Arouas  dans  le  Ouassa,  tout  au  plus  au  nombre 
de  100.  Les  Palicours  ne  se  créolisent  que  très  lentement, 
les  Arouas  sont  déjà  presque  complètement  créolisés.  Les 
uns  et  les  autres  ignorent  le  portugais,  pour  la  plupart,  et 
Qe  parlent  que  noire  patois  français  de  la  Guyane.  Les  uns 
et  les  autres,  ainsi  d'ailleurs  que  les  Brésiliens  du  Gou- 
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ripi,  se  considèrent  comme  relevant  directement  des  auto- 
rités de  rOyapock. 

Ces  populations  indiennes  ne  tirent  aucun  parti  des  ma- 
gnifiques savanes  de  l'Ouassa,  où  l*on  comptait,  au  siècle 
passé^plus  de  15,000  têtes  de  bétail.  Ces  savanes,  aujourd'hui 
désertes, appartiennent  à  la  grande  zone  herbeuse  qui, parle 
Gachipour,  le  Gounani  et  la  Mapa,  se  continue  jusqu'à  TA- 
mazone. 

Le  bas  Gachipour  compte  une  population  d'une  centaine 
d'individus,  de  mêmes  origines  et  de  mêmes  langues  que  la 
population  du  Couripi. 

Le  premier  centre  de  quelque  importance  est  le  village 
de  Sainte-Marie-de-Counani,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  du 
même  nom.  Sainte-Marie,  ou  plus  simplement  Gounani,  est 
un  bourg  de  400  habitants,  avec  une  église,  quatre  magasins, 
plusieurs  goélettes  et  une  cinquantaine  de  maisons  dontcinq 
ou  six  couvertes  en  tuile.  G'est  un  petit  centre  de  commerce 
plus  important  que  ne  pourrait  le  faire  supposer  le  chiffre 
de  sa  population. 

Le  chiffre  total  des  habitants  de  la  rivière  de  Gounani  ne 
doit  pas  dépasser  600.  Ils  commencent  à  faire  l'élevage  du 
bétail.  Les  habitants  de  Gounani  sont  d'origine  assez  com«- 
plexe,  Brésiliens,  créoles  de  Gayenne,  et  divers  étrangers. 
Les  Brésiliens  dominent.  Mais  les  uns  et  les  autres  parlent 
également  le  créole  de  Gayenne  et  le  portugais.  A  diverses 
reprises  ils  ont  envoyé  au  gouvernement  français  des  péti- 
tions demandant  l'annexion. 

Garsevenne,  Mayacaré  et  Maraca,  déserts  en  1883,  com- 
mencent à  se  peupler  aujourd'hui  d'éléments  brésiliens. 

La  population  du  village  du  Mapa  et  des  lacs  est  éga- 
lement d'origine  brésilienne  en  plus  grande  partie.  On  y 
trouve  aussi  des  créoles  de  Gayenne  et  des  étrangers  de  di- 
verses nationalités.  Gette  population  est  d'environ  20O  pour 
le  village,  et  de  600  pour  les  lacs.  Ses  sentiments  sont 
français  :  en  1883,  ils  envoyèrent  des  pétitions  d'annexion  au 
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gouvernement  français,  en  même  temps  que  les  habitants 
du  Gounani. 

Les  satanés  du  Mapa  sont  utilisées,  on  y  compte  au- 
jourd'hui 3,000  têtes  de  bétail. 

Mais  la  grande  rivière  de  l'élevage  est  TApuréma,  où 
paissent  12,000  têtes  de  bétail.  Sa  population-,  qui  est  de 
200  habitants,  est  presque  exclusivement  composée  d'élé- 
ments brésiliens. 

L'Araguary  compte  une  centaine  de  Brésiliens  sur  chaque 
rive. 

La  totalité  des  habitants  de  la  région  côtière  entre  Oya-« 
pock  et  Araguary  ne  dépasse  donc  guère  2,200  habitants. 
Mais  les  savanes,  qui  sont  parmi  les  plus  belles  de  l'Amé- 
rique équinoxiale,  nourrissent  15,000  têtes  de  bétail  :  trois 
fois  plus  que  toute  la  Guyane  française  ! 

Cette  région  d'entre  Oyapock  et  Araguary,  presque  aussi 
vaste  que  notre  colonie  officielle  (environ  80,000  kilomètres 
carrés),  d'un  climat  meilleur,  plus  riche  en  savanes,  en 
lacs,  en  caoutchouc,  en  cacao,  en  pêeheries;  aussi  riche  en 
or  d'alluvion;  mieux  située  puisqu'elle  commande  l'em- 
bouchure du  fleuve  des  Amazones,  cette  région  est  assurée 
d'un  assez  beau  développement  dans  un  avenir  peut-être 
prochain. 

DEUXIÈME   VOYAGE.  1887-1889. 

Je  remontai  d'abord  le  Maroni,  puis  l'Aoua  et  Tltany  qui 
le  continuent  dans  la  région  supérieure  et  dans  la  région 
des  sources.  De  ce  fleuve  déjà  étudié  par  la  commission 
franco-hollandaise  de  1861  et  par  le  docteur  J.  Crevaux,  je 
ne  dirai  rien. 

Il  n'est  qu'un  point  sur  lequel  je  voudrais  faire  une  recti- 
fication. La  plupart  des  cartes  de  la  Guyane  indiquent,  en- 
core aujourd'hui,  dans  la  moyenne  Aoua,  un  grand  saut 
unique  marqué  Itoupoucou. 
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Ce  nom  date  de  i770  et  fut  donné  par  Mentelle  lors  de 
son  voyage  derOyapockauMaroni.  Le  vieux  voyageur  était 
accompagné  par  des  Indiens  de  langue  tupi,  auxquels  il 
demanda,  en  franchissant  la  longue  série  des  grands  sauts 
de  TAoua,  comment  s'appelaient  toutes  ces  chutes. Ceux-ci 
répondirent:  €  C'est  un  saut  long:!»  {UoUy  saut;  poucoUy 
long).  Les  principaux  sauts  de  celte  série  sont  appelés» 
d'amont  en  aval,  par  les  nègres  Bonis  qui  habitent  la  con- 
trée, Kolobouba,  Langatétey  ,  Bomasoula  ,  Lancédédé, 
Papaye,  Abounasonga. 

Arrivé  non  loin  des  sources  de  l'Itany,  je  pris  le  sentier 
du  levant  pour  me  rendre  chez  les  Roucouyennes  du  Ma- 
rouini,  au  village  de  Pililipou.  Mon  but  était  d'étudier  une 
section  de  la  chaîne  des  Tumuc-Humac,  montagnes  que  l'on 
pouvait  dire  complètement  inconnues  puisqu'elles  étaient 
tracées  absolument  au  hasard  sur  les  cartes.  Les  Indiens 
Roucouyennes  me  secondèrent  tant  mal  que  bien  et  je  pus 
arriver,  dans  l'espace  de  six  mois,  d'octobre  1887  à  avril  1888, 
au  prix  de  plusieurs  voyages  à  travers  les  massifs  déserts, 
à  étudier  la  section  comprise  entre  la  haute  Itany  et  les 
sources  du  Camopi.  Le  Mitaraca,  haut  sommet  surmonté 
d'une  énorme  roche  nue,  me  permit  de  prendre  un  tour 
d'horizon  et  d'embrasser  toutes  les  montagnes  que  j'avais 
traversées  ou  que  je  devais  traverser,  et  de  présenter 
enfin  la  synthèse  suivante. 

Les  Tumuc-Humac  entre  la  haute  Itany  et  les  sources 
du  Camopi  se  composent  essentiellement  de  deux  chaînons 
principaux  dont  la  tête  d'angle  se  trouve  dans  le  couchant 
et  qui  s'en  vont  divergents  du  côté  de  l'Oyapock.  Le  chaînon 
nord  a  pour  sommet  principal  Mitaraca  qui  a  580  mètres 
d'altitude  absolue.  Du  côté  de  l'ouest,  le  chaînon  est  accusé 
par  quatre  montagnes  principales  s'étendant  jusque  vers  la 
région  deCoulécoulé  et  donnant  naissance  aux  sources  des 
affluents  de  l'Alama  et  de  Halinao  (Saranaou).  Du  sommet 
du  Mitaraca  on  ne  distingue,  du  côté  de  l'est,  que  cinq  mon- 
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tagnes  qui  remplissent  rhorizon,  mais  qui  doivent  se  con- 
tinuer par  les  montagnes  du  haut  Ouanapi  et  de  la  haute 
Araoua  jusqu'à  la  chaîne  vue  par  Milthiade. 
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Le  chaînon  sud  a  pour  sommet  dominant  le  montTimo- 
takem  qui  doit  avoir  près  de  800  mètres.  C'est  une  mon- 
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tagne  triple  :  Timotakem  au  centre^  Toapikem  à  Touest,  et 
Aroucopatare  à  Test.  Ce  massif  est  continué,  du  côté  du 
couchant,  par  une  chaîne  de  cinq  petits  sommets,  et  du  côté 
du  levant  par  une  chaîne  de  trois  sommets,  un  peu  plus 
élevée. 

A  Mitaraca  s'embranche  un  chaînon  de  4  à  500  mètres 
d'altitude  moyenne,  allant  vers  le  nord,  entre  l'Alama  et  le 
Marouini.  Un  de  ses  sommets  les  plus  importants  est  le 
mont  Pililipou,  qui  domine  le  village  du  môme  nom.  Ce 
mont  Pililipou  n'est  autre  que  la  fameuse  montagne  Tripou- 
pou^  d'où  Patris  s'en  retourna  en  1769. 

A  Timotakem  s'embranche,  dirigé  vers  le  sud,  un  autre 
chaînon  que  j'aperçus  du  sommet  du  Temomaïrem  en  no- 
vembre 1890.  Ce  chaînon  se  prolonge  jusque  dans  les  hauts 
de  Chimichimi.  J'ai  appelé  un  de  ces  sommets  le  Pacolo 
en  raison  de  la  ressemblance  qu'il  présente  avec  une  mai- 
son roucouyenne. 

Cette  section  des  Tumuc-Humac  étudiée,  je  descendis 
à  Gayenne  par  la  rivière  Marouini,  totalement  inexplorée 
jusqu'alors. 

Le  Marouini  est  une  grande  rivière,  guère  moins  importante 
que  le  Sinnamary.  Ses  sources  sont,  dit-on,  à  Timotakem. 
Dans  la  partie  médiane  de  son  cours  elle  présente  cinq  sauts 
de  quelque  importance  :  Ehnanticanye,  Ouayau,Eripouine, 
Caouatop  et  Panakiri,  et  près  de  son  embouchure  trois 
autres  beaucoup  plus  importants  :  Guébi-Bali,  Pououssani 
et  Koubi-Soula.  Ses  trois  principaux  affluents  de  gauche 
sont  le  Chinalé,  le  Goutou  et  Tlkoutou;  rive  droite  elle 
reçoit  l'Yacana  et  la  Ouanapi.  Ce  dernier,  le  plus  important 
de  tous,  est  comme  un  dédoublement  du  MarouinL 

Le  Marouini  a  été  habité  pendant  quelques  années  par 
les  nègres  Bonis,  à  la  fin  du  siècle  passé.  Les  Roucouyennes 
ne  l'ont  évacué  que  tout  récemment. 

Je  ne  traiterai  qu'à  propos  de  mon  troisième  voyage  de 
l'ethnographie  des  Roucouyennes.  Mais  il  ne^era  pas  inutile 
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déplacer  ici  quelques  notes  détaillées  sur  Tethnographie  peu 
connue  du  Maroni  et  de  l'Aoua  ;  j'entends  des  populations 
de  noirs  réfugiés  qui  habitent  ces  deux  cours  d'eau  :  les 
nègres  Paramacas,  Toucas,  Poligoudoux  et  Bonis. 

D'aval  en  amont,  on  rencontre  d'abord  un  groupe  de 
BoniSy  dont  le  village  d'Apatou  est  le  centre  le  plus  impor- 
tant. En  dehors  du  village  on  trouve  aussi  des  Bonis  à  Tilot 
Souta-Couma,  à  l'tldt  Banagon  et  à  l'îlot  Ghuiti-Cassaba,  le 
tout  dans  les  parages  du  saut  Hermina  et  en  terre  française  ; 
ils  sont  environ  150  dans  le  district. 

Du  saut  Hermina  à  l'ancien  placer  Du  Serre,  à  l'extré- 
mité sud  de  Langa*Tabikiy  le  Maroni  est  désert. 

De  l'extinémité  sud  de  Langa-Tabiki  à  l'ilot  de  Nasson 
habitent  les  ParamacaSy  qui  sont  au  nombre  de  200  envi- 
ron, dont  50  en  terre  française,  au  village  de  l'îlot  de  Nas- 
son. Les  autres  Paramacas,  sauf  ceux  de  l'ilot  Abouca  et 
ceux  du  grand  village,  occupent  des  habitations  éparses, 
rive  hollandai$ej  farabitations  réparties  en  deux  groupes,  Tun 
en  face  de  l'extrémité  sud  de  Langa-Tabiki,  l'autre  en  face 
de  l'îlot  Nasson. 

De  l'ilot  NassOn  à  Mombin*Soula,  le  Maroni  est  dfeert. 

A  Mombin-Souia  commencent  les  Youcas^  émigrés  du 
Tapanahoni.  Cette  migration  youca  est  assez  importante 
pour  qu'on  Tétudie  en  détail.  Les  Youcas  possèdent  au 
Maroni,  en  terre  française^  plusieurs  centres  dans  lès  îlots 
et  un  seul  sur  notre  rive.  Dans  les  Ilots  ils  ont  d'abord  deux 
habitations  dans  deux  îlots  situés  en  face  de  Sangato;  puis 
un  petit  village  de  quatre  cases  au*dessus  de  Gun-Soutou; 
une  habitation  à  Dou-Tabiki  ;  deux  à  Ga-Oaba  ;  le  village  de 
Capici-Tabiki,  qui  compte  12  cases  habitées;  plus  en 
amonty  une  habitatiion  dans  un  petit  îlot;  àMan-Bari,  deux 
villages,  l'un' de  15  cases,  Tautre  de  5,  et  enfin  avant  d'arri- 
ver à  Poligoudoux,  à  Kété,  un  village  de  5  cases. 

Le  petit  centre  qui  est  sur  la  rive  française  se  trouve  un  peu 
en  aval  de  l'embouchure  de  TAbounami  ;  il  compte  5  cases, 
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son  capitaine  s'appelle  Montout.  Les  Youcas  ne  possèdent  au 
Maroni,  en  terre  hollandaise,  que  le  village  de  Sangato  com- 
posé de  5  cases.  Total  :  en  terre  française,  52  cases  et 
environ  260  habitants  ;  en  terre  hollandaise,  5  cases  et  25  ha- 
bitants; soit  285  Youcas  au  Maroni« 

Dans  TAoua  on  trouve  d'abord,  sur  la  rive  hollandaise, 
le  village  des  Poligoudoux,  avec  30  cases  et  150  habitants. 

La  basse  Aoua  n'est  peuplée  que  de  Youcas;  comme  dans 
le  Maroni  ils  sont  principalement  établis  en  terre  française. 
Sur  la  rive  hollandaise,  ils  n'ont  qu'une  habitation,  en  face 
de  Gofi-Gamisa,  et,  un  peu  en  amont,  le  village  d'Assounanga, 
qui  compte  5  cases  et  25  habitants.  En  terre  française,  ils 
possèdent  dans  un  îlot,  en  face  de  Grand-Sanli,  une  ha- 
bitation; un  village  de  10  cases  à  l'îlot  des  Bois-Canons  ;  une 
habitation  un  peu  plus  haut  ;  une  autre  à  Sante*Grique  ; 
3  dans  Langa-Tabiki;  8  en  face  de  Langa-Tabiki,  rive 
française;  une  autre  à  Bofi-Tabiki;  une  autre  un  peu  en 
amont;  une  en  face  de  Gonini  ;  quatre  villages  de  5  cases 
chacun,  dans  les  îlots  au-dessus  de  Bamba-Grique.  Total  : 
en  terre  française,  51  cases  et  environ  255  habitants;  en 
terre  hollandaise,  6  cases  et  30  habitants;  soit  pour  les 
Youcas  de  r Aoua,  57  cases  et  285  habitants. 

De  Hombin-Soula  à  Dagouédé  on  trouve  donc  570  You- 
cas, dont  515  en  terre  française  et  55  en  terre  hollandaise. 

De  Dagouédé  àAmérigon,  l'Aoua  est  déserte. 

A  Amérigon  commencent  les  Bonis  de  l'Aoua.  A  Améri- 
gon  même  on  trouve  une  habitation  boni;  à  Bambou- 
Ouaoua,  une  autre  ;  une  troisième  à  Aguidigon  et  deux  en 
amont  de  Kolobouba,  le  tout  en  terre  française;  Cottica  et 
ses  deux  faubourgs  de  la  Paix  et  de  Séye,  rive  hollandaise, 
comptant  ensemble  30  cases  et  150  habitants. 

Tous  les  autres  villages  sont  en  terre  française. 

Pomofou,  10  cases  et  50  habitants;  Assissi,  30  cases  et 
150  habitants  ;  la  Paix,  5  cases  et  25  habitants  ;  G(H*montibo, 
15  cases  et  75  habitants. 


DIX  ANS  DE   GUYANE.  461 

Total,  à  rAoua,  en  terre  française,  65  cases  bonis  et 
325  habitants;  en  terre  hollandaise,  30  cases  et  150 habi- 
tants, soit,  poar  les  Bonis  de  l'Aoua,  95  cases  et  475  habi- 
tants. 

Avec  les  Bonis  du  district  d*Apatou,  cette  peuplade 
compte  donc  625  individus  environ,  dont  475  en  terre  fran- 
çaise et  150  en  terre  hollandaise. 

Total  de  la  population  du  Maroni  :  150  Bonis,  200  Para- 
macas,  285  Youcas,  soit  635  habitai^ts. 

Total  de  la  population  de  TAoua  :  475  Bonis,  285  Youcas, 
150  Poligoudouz,  soit  910  habitants. 

Total  général  :  1,545  noirs  réfugiés,  dont  1,040  en  terre 
française  et  505  en  terre  hollandaise;  répartis  en  18  vil- 
lages, dont  13  enterre  française,  et  5  en  terre  hollandaise. 

Voici  enfin  quelle  est  la  récapitulation  générale  par  tribu  : 

Pour  les  Bonis  :  en  terre  française,  475;  en  terre  hollan- 
daise, 150;  total,  625,  répartis  en  6  villages,  qui  sont  d'aval 
en  amont  :  Apatou,  Pomofou,  la  Paix«  Assissi,  Gormontibo, 
enterre  française,  et  Gottica,  en  terre  hollandaise. 

Pour  les  Youcas  :  en  terre  française^  515;  en  terre  hol- 
landaise, 55;  total:  570,  répartis  en  9  villages,  qui  sont 
d'aval  en  amont  :  Gun-Soutou,  Gapaci-Tabaki,  Man-Bari, 
Petit  Man-Bari,  Moutout,  Bois-Canon,  en  terre  française; 
Sangato  et  Assounanga,  en  terre  hollandaise. 

Pour  les  Poligoudoux  :  en  terre  hollandaise,  150  au  village 
de  Poligoudoux. 

Pour  les  Paramacas  :  en  terre  française,  50  au  village  de 
Nasson;  en  terre  hollandaise,  150;  principal  village: 
Apensa.  Total  :  200. 

Pour  en  terminer  avec  ces  noirs  réfugiés,  quelques  mots 
sur  le  mouvement  de  leur  population. 

Paramacas  et  Poligoudoux  n'augmentent  ni  ne  diminuent 
sensiblement  en  nombre. 

Les  Bonis  ont  sensiblement  diminué  ;  lors  de  la  guerre  de 
Boni  contre  les  Hollandais,  les  Bonis  passaient  pour  être  la 
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plus  nombreuse  des  tribus  de  nègres  marrons.  Lors  de  leur 
défaite  en  1792,  leur  chef  mort,  ils  furent  arbitrairement 
confiés  par  les  Hollandais  à  la  surveillance  des  .Youcas. 
Ceux-ci  firent  peser  sur  les  Bonis  une  lourde  tyrannie,  dont 
ils  ne  furent  complètement  délivrés  qu'en  1861,  par  le  pro- 
tectorat de  la  France.  C'est  pendant  cette  période  €  d'escla- 
vage »,  comme  ils  disent,  qu'ils  durent  se  réduire  considé- 
rablement en  nombre;  Ils  semblent  avoir  aujourdliui  une 
tendance  à  augmenter. 

Les  Youcas  J^ont  la  plus  prospère  de  ces  tribus.  Ils  sont 
très  prolifiques  et  leur  nombre,  également  beaucoup  réduit 
depuis  l'époque  de  la  grande  fuite,  puisqu'ils  sont  tombés 
de  8,000  à  3,000,  tend  à  s'accroître  aujourd'hui  d'une  façon 
régulière.  Les  Youcas  du  Maroni  et  de  TAoua,  tout  spécia- 
lement, augmentent  en  nombre  avec  beaucoup  de  rapidité, 
grâce  à  l'incessante  immigration  de  leurs  frères  du  Tapa- 
nahoni,  qui  sont  au  nombre  de  près  de  2,500. 

La  plupart  de  ces  noirs  réfugiés  ont  pour  langue  le  créole 
de  Surinam,  mais  beaucoup  d'entre  eux  parlent  aussi  le 
créole  de  Cayenne. 

La  deuxième  partie  de  mon  second  voyage  eut  pour 
objectif  l'Oyapock  et  tes  Tumuc-Humac  orientales.  Je  me 
rendis  dans  le  haut  de  TOyapock  avec  des  Indiens  du  bas 
fleuve,  et  je  visitai  les  Tumuc-Humac  orientales  avec  des 
Oyampis  des  montagnes. 

Comme  il  existait  déjà  deux  bons  levés  de  l'Oyapock,  un 
peu  sommaires  cependant,  celui  de  Leblond  au  800,000%  et 
celui  de  J.  Crevaux  un  peu  plus  détaillé,  je  ne  m'occuperai 
pas  de  ce  fleuve.  Ja  ferai  remarquer,  toutefois,  que,  en  ayant 
pris  en  trois  ans  cinq  levés  successifs,  à  des  échelles  variant 
de  l/50,000«  à  1/100,000*  je  puis  dire  que  j'ai  apporté  une 
carte  définitive  de  ce  cours  d'eau. 

Mais  la  région  intéressante  était  celle  des  Tumuc-Humac 
orientales.   Cette  section  des  TumuG*flumac,   comprise 
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entre  les  sources  du  Gamopi  et  celles  de-  TAraguary  était 
complètement  iocoDiiue.  J.  Grevaux  levait  traversée  par 
des  cols  et  n'avait  pu  rien  voir,  et,  près  d'un  demi-siècle 
auparavant,  les  rapides  voyages  de  De  Bauve  et  de  Leprieur 
n'avaient  pas  laissé  de  .traces  dans  la  cartographie.  Cette 
section  des  Tumuo-Humac  orientales  se  compose  de  quatre 
chaînons  longitudinaux,  celui  d'Eureupoucigne,  celui  de 
Kerindioutou,  celui  d'Agamiouare-Ourouaitou  et  celui  de 
Kouc^Araguary,  et  d'un  chaîùon  transversal. 

Le  chaînon  d'Eureupoucigne  s'embranche  au  massif  de 
Tapiirangnannawe  qui  donne  ses  sources  au  Camopî,  au 
Yaroupi,  au  Kerîndioutou,  au  Kouc  et  au  Gouyary.  Ge  mas- 
sif se  rattache  plus  ou  moins- à  la  chaîne  d'Ouanapi  et  à 
celle  des  Trois  Sommets  partant  de  Timotakem.  La  chaîne 
d'Eureupoucigne  s'étend  entre  cette  rivière  et  le.  Yaroupi.  De 
Touest  à  l'est-nord-est  elle  présente  successivement  :  la 
montagne  de  la  tète  d'Eureupoucigne,  Goipéé  louitiréS 
Ouatée  I.,  TamécatouL,  Tacourou  L  Sa  hauteur  maximum 
ne  dépasse  guère  500  mètres  d'altitude  absolue;  au  nord, 
elle  est  flanquée  de  deux  contreforts  isolés  auxquels  j'ai 
donné  les  noms  de  mont  Maunoir  et  mont  Gauthiot. 

La  chaîne  de  Kerindioatou  commence  un  peu  en  aval  du 
confluent  de  ce  formateur  occidental  de  TOyapock  ;  elle  se 
compose  de  plusieurs  chaînons  brisés,  sensiblement  paral- 
lèles et  faisant  sensiblement  nord-est* sud-ouest;  elle  ne 
commence  à  s'élever  que  dans  la  région  des  sources  de  Ta- 
couandée  où  elle,  atteint  535  mètres  à  la  montagne  d'Ioui- 
coui  I.  Peut-être  se  rattacbe^t-^elle  au  système  du  Tapiiran- 
gnaaoawe. 

Le  chaînon  d'Agamiouare-Ourouaitou  s'embranche  à 
Tayaouaou  au  chaînon  transversal^  il  se  compose  d'assez 
faibles  collines  s'élevant  de  plus  en  plus  dans  la  région 
orientale  et  devenant  des  montagnes  de  500  mètres  à  Itou  L, 

1.  ionitire  signifie  mont. 
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sur  le  bord  du  fleuve  formé  de  TOuroualtou  et  de  ses  af- 
fluents, et  que  Ton  croit  être  le  Cachipour. 

Le  quafrième  chaînon  commence  sur  les  bords  du  Kouc 
par  la  montagne  Georges  Perin  qui  a  400  mètres.  Peut-être 
cette  montagne  se  rattache-t-elle,  du  côté  de  Touest,  aux 
systèmes  montagneux  du  Gourouapi  et  du  Ghimichimi.  Du 
côté  du  levant  le  cbatnon  se  continue  par  des  montagnes  de 
plus  en  plus  élevées,  celles  des  sources  du  Mapari  et  du  Ga- 
roni,  affluents  de  TOurouaitou,  et  par  le  mont  Icawe  qui 
donne  leurs  sources  en  même  temps  à  TAraguary  et  à 
riratapourou. 

Le  chaînon  transversal  a  aussi  une  altitude  de  4  à  500  m., 
il  fait  sensiblement  nord-est-sud-ouest.  De  Tayaouaou  il  se 
rattache,  par  divers  chaînons,  au  système  du  Kerindioutou. 
Tayaouaou,  qui  a  450  mètres,  ofl're  le  plus  beau  belvédère 
des  Tumuc-Humac  orientales;  on  y  voit  distinctement  la 
chaîne  d'Ëureupoucigne,  les  collines  d'Ouroua'itou  et 
quelques  chaînons  du  sud.  Le  chaînon  se  continue  par  le 
Yaouararapipore  (pic  Grevaux)  et  le  mont  Ouatagnampa, 
d'où  sort  la  petite  rivière  Souanre,  formateur  le  plus  méri- 
dional de  rOyapock. 

Un  des  côtés  les  plus  intéressants  de  mon  exploration  des 
Tumuc-Humac  orientales  fut,  pour  moi,  l'étude  du  régime 
des  sources  de  i'Oyapock.  Un  peu  en  amont  du  grand  saut 
Toussdssagne,  TOyapock,  se  partageant  en  deux  branches, 
perd  son  nom;  la  branche  orientale  s'appelle  Moutaquouère 
et  la  branche  occidentale,  Kerindioutiou .  Gelle^ci,  la  plus 
importante,  reçoit  un  affluent  de  droite  aussi  important  lui- 
même  que  la  rivière  principale  et  qui  s'appelle  Ouaatéou. 
Un  peu  plus  haut  rOuaatéou  se  dédouble  en  deux  branches 
dont  la  plus  importante  s'appelle  Souanre  et  l'autre  Irouaîté. 
Moutaquouère  aussi  se  divise  en  deux  branches  :  la  branche 
occidentale,  venant  non  loin  de  Tayaouaou,  et  la  branche 
orientale  (appelée  autrefois  Ouasséïtéou),  venant  de  la  mon- 
tagne Apotéco,  non  loin  de  l'ancien  village  de  Rouapayé. 
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Voici  donc  le  choix  entre  trois  sources  de  TOyapock  :  la 
plus  occidentale  à  Tapiirangnannawe,  la  plus  orientale  à 
Apotéco,  la  plus  méridionale  à  Ouatagnanpa. 

L'Oyapock  est  beaucoup  moins  peuplé  que  le  Maroni.  Ce 
dernier  fleuve,  avec  ses  300  Galibis,  Ârrouagues  et  Tairas 
du  littoral  ;  ses  3,000  forçats  ou  récidivistes  ;  ses  4,000  nègres 
Paramacas,  Poligoudoux,  Youcas  et  Bonis  du  Maroni,  de 
TAoua  et  du  Tapanahoni;  ses  300  indiens  Roucouyennes  de 
la  haute  Itany,  et  les  Indiens  sauvages  du  groupe  Oyaricou- 
let,  atteint  un  total  d'au  moins  8,400  individus. 

Dans  rOyapock,  au  contraire,  on  ne  trouve  guère  que 
400  créoles  dans  la  partie  maritime,  200  Indiens  civilisés 
dans  le  bas  fleuve  et  350  Oyampis  et  Gaicouchianes  dans  la 
région  du  haut  fleuve  et  des  Tumuc-Humac  orientales  ;  soit 
un  total  de  moins  d'un  millier  d'individus. 

Les  Indiens  civilisés  du  bas  fleuve  descendent  de  plusieurs 
races  indiennes  détruites  aujourd'hui  :  Garipounes,  Pirious, 
Nouragues,  Haraones,  et  de  croisements  avec  les  blancs,  les 
noirs  et  des  Brésiliens  de  toutes  races.  Un  petit  nombre 
d'entre  eux  possèdent  encore  quelques  mots  des  langues 
indiennes,  quelques-uns  entendent  le  portugais,  mais  leur 
langue  est  le  créole  de  Gayenne.  G'est  une  petite  population 
assez  intéressante,  vêtue  comme  les  créoles  dont  ils  ont 
complètement  pris  les  mœurs;  ils  sont  peut-être  un  peu 
plus  paresseux  et  un  peu  plus  adonnés  à  la  boisson,  mais  ils 
sont  très  utilisables  pour  les  abatis  et  pour  les  canotages. 

Les  Oyampis  ont  actuellement  neuf  petits  villages  prin- 
cipaux :  ceux  de  Petit-Français,  du  capitaine  François  et  de 
Rerre,  dans  rOyapock  ;  ceux  de  Gaolé,  d'Acara,  de  Jean- 
Louis,  de  Ouira,  d'Âripipoco  et  de  Mataoualé  dans  les 
Tumuc-Humac. 

Les  Oyampis,  comme  la  plupart  des  tribus  indiennes  de  la 
Guyane  centrale,  s'éteignent  assez  rapidement.  Arrivés  à  la 
fin  du  siècle  passé  des  bords  de  l'Amazone  vers  la  région 
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des  TamuoHumac,  ils  se  réfugièrent  dans  les  solitudes  de 
cette  chaîne^  fuyant  }es  Portugais  qui  les  poursuivaient 
pour  les  emmener  en  captivité  sur  les  bords  du  grand  fleuve. 
Au  commencement  de  ce  siècle,  tout  en  soutenant  contre 
les  Roucouyennes  une  guerre  qui  fut  longue  et  acharnée,  ils 
franchirent  les  chaînon^  successifs  des  Tumuc-Humac,  sous 
la  conduite  de  leur  chef  Ouaninika,  cacique  suprême  de  la 
tribu.  Le  seul  village  de  ce  chef,  d'après  un  voyageur  digne 
de  foi  qui  le  visita  en  1819,  Thébault  de  la  Monderie,  comp- 
tait 1,200  habitants.  En  1824  l'ingénieur  Bodin,  qui  remonta 
rOyapock  jusqu'au  Trois-Sauts,  estime  au  nombre  de 
6,000  environ  les  Oyampis  qu'il  dit  avoir  vus  tous  rassem- 
blés. En  1831,  les  Oyampis  devaient  être  encore  nombreux 
puisque  De  Bauve,  dans  son  voyage  entre  le  haut  de  TOya- 
pock  et  le  haut  de  l'Araguary,  constata  que,  dans  cette  région, 
la  variole  venait,  dans  Tespace  de  quelques  mois,  de  faire 
périr  environ  1,200  Indiens. 

Encore  quelques  générations,  et  les  Oyampis  se  seront 
éteints  dans  leurs  forêts,  ou  auront  descendu  l'Oyapock 
pour  venir  se  mêler. aux  créoles. 

Les  Caïcouchianes  ont  été  rencontrés  en  1769  par  Patris 
aux  sources  de  TOuaqui,  affluent  de  l'Araoua.  Ils  étaient 
alors  relativement  nombreux.  Us  n'ont  plus  aujourd'hui  que 
deux  villages  :  l'un,  celui  de  Mamhali  dans  les  hauts  d'Où- 
rouari,  affluent  duRouapir;  l'autre,  celui  de  Gouroua,  au 
Yary,  en  aval  du  confluent  de  la  crique  Carapana.  Us  ne 
sont  plus  qu'une  cinquantaine.  Ils  ont  perdu  leur  langue 
primitive  et  ne  parlent  plus  que  Toyampi. 

Pour  ces  derniers,  leur  langue  est  du.  tupi  pur.  Elle  est 
presque  identique  à  la  langue  recueillie,  en  1557,  par  Jean 
de  Léry,  de  la  bouche  des  Tupinambas  de  la  baie  de  Rio  de 
Janeiro. 
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TROISIÈME    VOYAGE.    1889-1891. 

A  la  suite  d'un  malencontreux  naufrage,le  26  octobre  1889, 
au  saut  Galibî  dans  rOyapock  Je  me  déterminai  à  me  rendre 
chez  les  Indiens  Ëmérillonsy  en  remontant  le  fleuve,  puis  le 
Gamopi  et  Tlnipi.  Arrivé  dans  les  hauts  de  cette  rivière, 
trahi  par  mon  guide  rËmériilon  Perdrix,  je  dus  renoncer 
à  mon  projet  et  me  rendre  dans  le  haut  Oyapock  dont  tous 
les  hauts  affluents  étaient  encore  à  explorer. 

Ce  voyage  ininterrojOEipu  de  près  de  cinq  mois  (janvier- 
juin  1890),  fut  accompli  sous  les  pluies  quotidiennes  de 
rhivernage,  grâce  à  l'endurance  exceptionnelle  des  Oyampis 
du  village  de  Moutouchy. 

Il  me  valut  sept  rivières  toutes  complètement  inexplorées 
sauf  la  première;  ce  sont:  lebasCamopi,  rinipi,laMotoura, 
l'Ëureupoucigne,  le  Yingarari,  le  Yaoué  et  le  Yaroupi. 

Toutes  ces  rivières  sont  désertes  ;  au  point  de  vue  ethno- 
graphique, on  n'y  peut  parler  que  des  populations  qui  les 
habitèrent  jadis. 

Le  bas  Gamopi  est  une  des  rares  rivières  de  Guyane  qui 
présentent  d'assez  fortes  montagnes  sur  leurs  rives  :  les 
monts  Alikéné,  Alicorne  et  Yanioué,  qui  ont  de  300  à 
400  aiètres.  Le  seul  saut  de  quelque  importance  que  pré- 
sente la  rivière  se  trouve  juste  en  aval  du  confluent  d'Inipi, 
c'est  le  saut  Yanioué,  qui  mesure  plus  de  10  mètres  de 
dénivellation. 

Les  Ëmérillons  eurent  autrefois  des  villages  dans  cette 
partie  du  Gamopi,  mais  voilà  une  vingtaine  d'années  qu'ils 
les  ont  évacués. 

L'Inipi  est  une  rivière  torrentueuse  avec  des  crues  très 
violentes.  Elle  n'a  que  de  petites  chutes  couvertes  aux 
grandes  eaux.  A  l'étiage,  la  navigation  est  à  peu  près  impos- 
sible, l'eau  manque.  L'Inipi  est  formé  par  deux  rivières 
à  peu  près  de  même  importance,  coulant  l'une  du  sud  au 
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nord  et  l'autre  du  nord  au  sud,  Tlnipi  méridional  et  Tlnipi 
septentrional. 

Cette  rivière,  ainsi  que  le  bas  Gamopi,  a  été  longtemps 
exploitée  par  les  chercheurs  d'or  qui,  toutefois,  n'y  ont 
jamais  trouvé  d'alluvions  bien  riches. 

Llnipi  était  autrefois,  pour  les  Emérillons  de  l'Ap- 
prouague,  le  grand  chemin  de  l'Oyapock.  De  nombreux 
villages  y  furent  établis,  dout  il  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui aucun  vestige. 

La  Motoura  est  une  rivière  sans  courant;  elle  est  peu 
profonde.  L'été  elle  est  presque  à  sec;  ce  ne  sont  que  bancs 
de  roches  et  plages  de  sable.  Une  forte  pirogue,  au  cœur 
de  l'été,  ne  pourrait  même  pas  la  remonter  une  heure  : 
l'eau  manquerait. 

La  rivière  est  complètement  déserte,  les  derniers  habi- 
tants sont  morts  il  y  a  une  trentaine  d'années.  C'étaient  les 
gens  d'un  vieux  chef  oyampi  nommé  Tamoucarou. 

Nous  avons  mis  vingt-cinq  heures  cinquante  minutes 
pour  monter  la  Motoura  et  neuf  heures  quarante-cinq  pour 
la  descendre,  défalcation  faite  de  tout  temps  perdu  à 
déjeuner,  chasser  ou  autrement.  Les  sources  peuvent  se 
trouver  à  une  trentaine  de  kilomètres  du  point  où  cesse  la 
navigabilité,  dans  la  direction  du  sud. 

La  Motoura  coule  en  pays  très  plat,  traversant  fréquemment 
des  marécages.  Aucune  colline  sur  son  cours,  seulement 
deux  ou  trois  petits  monticules  de  10  à  20  mètres  d'élé- 
vation. La  Motoura  n'a  que  sept  petits  sauts,  faciles,  dont 
le  plus  fort  présente  à  peine  1  mètre  de  chute.  Les  rapides, 
nombreux  mais  très  faibles,  ne  sont  nullement  dangereux. 
Les  affluents  sont  peu  importants,  sauf  l'Apamari,  grand  af- 
fluent de  droite. 

En  1787,  Leblond  fit  le  levé  de  la  partie  inférieure  du 
cours  de  la  Motoura,  qui  s'appelait  alors  Samacou. 

L'Eureupoucigne  est  une  crique  à  peu  près  de  Timpor- 
tance  du  Yingaray.  D'après  ce  que  les  anciens  Oyampis  de 
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Ouaninica,  qui  habitèrent  dans  le  haut  d*Eureapoucigne, 
ont  transmis  aux  modernes^  la  crique  prendrait  sa  source 
à  la  même  montagne  qu'une  branche  du  Kerindioutou, 
celle«ci  ayant  sa  source  plus  à  l'ouest,  dans  le  massif  de 
Tapiirangnannawe. 

Dès  Tembouchure  la  crique  est  sale,  il  faut  couper  des 
barricades  d'arbres  tombés  les  uns  sur  les  autres  avec  des 
eDtremélemenlsde  lianes  et  de  végétations  de  toutes  sortes. 
Plus  loin  il  faut  s'ouvrir  un  chemin  à  travers  un  immense 
marais  qui,  le  plus  souvent,  obstrue  complètement  la  crique. 
Gomme  on  arrive  aux  confins  du  marécage  et  comme  la 
rivière  commence  à  devenir  praticable,  on  se  trouve  en 
face  d'un  grand  saut,  le  premier  des  trois  que  l'on  a, 
parait-il,  à  franchir.  Mais  les  eaux  sont  trop  grosses  pour 
permettre  de  passer  cette  première  chute  et  il  nous  faut 
rebrousser  chemin. 

Le  Yingarari  (la  rivière  des  Chansons)  a  été  une  des  voies 
principales  des  Oyampis,  dans  leur  migrations  au  nord  des 
Tuniuc-Humac.  Il  y  a  environ  soixante  ans,  elle  était  le 
chemin  le  plus  fréquemment  suivi  pour  se  rendre  chez  les 
Indiens  de  TAgamiouare.  Alors  elle  était  peuplée,  depuis 
longtemps  elle  est  déserte. 

Le  Yingarari  est  une  jolie  rivière,  coulant  le  plus  souvent 
en  terres  hautes  bien  boisées.  Elle  présente  deux  sauts  de 
quelque  importance,  Mouroucioutou  et  Ouasséyeitou,  et  un 
grand  affluent  de  droite  que  j'ai  appelé  crique  Laveau,  du 
nom  de  mon  compagnon  des  quatre  dernières  années. 

Nous  ne  nous  arrêtons  que  lorsque  la  rivière  n'est  plus 
qu'un  petit  ruisseau  de  8  mètres  de  largeur,  totalement 
obstrué  sur  presque  tout  son  parcours.  Nous  avons  mis  dix- 
sept  heures  trente  minutes  pour  monter  et  sept  heures 
vingt  minutes  pour  descendre. 

Yaoué  est  la  rivière  héroïque,  la  rivière  des  mauvaises  et 
nombreuses  chutes  :  Pacou,  Mouroucioutou,  Toupanri, 
Ananas,  Polissoirs.  Nous  en  passons  seize  avant  d'arriver  au 
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terminus  de  la  navigabilité.  Les  plus  grandes  de  ces  chutes 
ont  4  et  5  mètres  de  dénivellation. 

Le  Yaoué  n'a  guère  plus  de  largeur  que  la  Motoura,  mais 
sa  profondeur  est  beaucoup  plus  considérable.  Aussi  le 
courant  est-il  des  plus  violents.  Les  rives  sont  de  terre 
haute,  bien  boisées;  les  marécages  sont  rares. 

Le  Yaoué  comptait  encore  quelques  villages  oyampîs  il  y  a 
une  vingtaine  d'années.  Aujourd'hui,  plus  rien.  On  nous 
avait  bien  parlé  d'Indiens  brabos  qui  devaient  habiter, 
nous  disait-on,  les  hauts  de  la  rivière,  mais  rien  ne  décela 
leur  présence. 

Nous  avons  mis,  pour  remonter  le  Yaoué,  trente-huit 
heures,  et  douze  heures  cinq  minutes  pour  le  descendre, 
le  Yaoué  est,  avec  le  Yaroupi,  l'affluent  le  plus  important 
du  haut  Oyapock. 

Le  Yaroupi  nous  a  pris  quarante  heures  pour  monter  et 
treize  heures  quarante-cinq  pour  descendre.  Comme  le 
Yaoué,  le  Yaroupi  avait  encore  des  Oyampis  il  y  a  une  ving- 
taine d'années,  et,  comme  le  Yaoué,  il  est  aujourd'hui  désert. 

Comme  le  Yaoué,  le  Yaroupi  est  aussi  la  rivière  des 
grandes  chutes,  mais  elle  est  aussi  la  rivière  des  vastes  ma- 
récages. 

Le  Yaroupi  est  l'ancienne  rivière  des  Tarripis  qui,  en 
1730,  du  temps  des  PP.  Fauque  et  Lombard,  habitaient 
son  cours  moyen  d'oii  ils  communiquaient  par  terre  avec 
les  Indiens  du  Gamopi.  Vers  1830,  les  Oyampis,  sous  leur 
chef  Onaninika,  sortirent  de  la  tête  d'Eureupoucigne  où 
ils  étaient  cantonnés,  pour  s'avancer  plus  au  nord,  vers  les 
grandes  rivières.  Des  partis  prirent  alors  par  le  Yaroupi  et 
son  affluent  de  gauche  l'Araritowe,  où  ils  restèrent  établis 
jusque  vers  1860  ou  1870,  époque  à  laquelle  les  derniers 
habitants  de  ces  rivières  s'éteignirent,  descendirent  à 
rOyapock  ou  disparurent.  On  voit  encore  le  long  des  deux 
cours  d'eau  de  vagues  traces  d'assez  nombreux  villages 
aujourd'hui  complètement  reconquis  par  la  forêt. 


DIX  ANS  DE  GUYANE.  471 

Le  premier  saut,  Goaéki  est  très  long;  il  mesure  10  mètres 
de  dénivellation  ;  les  nombreuses  roches  qui  l'encombrent 
le  rendent  dangereux.  Â  trois  heures  en  amont  de  Couëki, 
c'est  Ouaimicouare,  magnifique  chute  de  15  mètres;  elle 
n'est  guère  moins  importante  que  Trois  Sauts,  dans  le  haut 
Ojapock.  C'est  la  plus  belle,  avec  Trois  Sauts,  que  j'aie  vue 
jusqu'à  présent  dans  les  rivières  de  la  Guyane  française. 

Après  avoir  passé  le  long  saut  Mouroucioutou,  qui  a  plus 
de  10  mètres  de  dénivellation,  on  ^itre  dans  les  marécages. 

A  perte  de  vue,  ce  sont  des  arbustes  bas,  d'épaisses  plantes 
aquatiques,  des  buissons  chargés  de  convoi vulus,  desbalou- 
roux^  et  d'énormes  plantes  grasses,  des  pinots^  et  d'autres 
palmiers  au  tronc  menu  et  flexible.  Pas  un  arbre,  de  Teau 
partout,  des  myriades  d'insectes  et  quelques  boas. 

En  sortant  du  marécage,  on  arrive  au  saut  Taïnoua,  de 
2  mètres  à  pic,  avec  des  brèclies  étroites,  dangereuses. 

A  quarante  minutes  au-dessous  de  Taïnoua  c'est  le  cin- 
quième saut  du  Yaroupi,  avec  de  violents  rapides  et  deux 
chutes  à  pic  présentant  ensemble  6  mètres  de  dénivellation. 

Puis,  ce  sont  deux  montagnes  innomées  que  j'appelle 
mont  Maunoir  et  mont  Gauthiot  ;  ce  sont  sans  doute  des 
contreforts  de  la  chaîne  d'Ëureupoucigne.  Puis  c'est  le  ter- 
minus. Les  sources  sont  là,  à  la  mystérieuse  Tapiirangnan- 
nawe,  à  25  ou  30  kilomètres  tout  au  plus  vers  le  sud-ouest. 

La  seconde  et  dernière  partie  de  mon  troisième  et  dernier 
voyage  eut  pour  objet  un  voyage  circulaire  par  l'Oyapock, 
ie  Kouc,  le  Yary,  le  M apaony,  Tllany,  Tlnini  et  TApprouague. 
Jamais  semblable  voyage  n'avait  été  tenté  dans  la  colonie 
depuis  les  temps  de  la  découverte. 

Arrivé  à  la  bifurcation  de  l'Oyapock,  je  pris,  au  dégrad  de 
Kerindioutou,  le  sentier  des  Roucouyennes  qui,  par  Ouaatéou 

1.  Palmier  à  graines  dont  la  pulpe  donne  une  sorte  de  vin.  C'est  le 
ouassetje  (assay)  des  Brdctiliens. 

2.  Faux  bananiers,  sans  fruits. 
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et  RouapiFy  aboutit  à  la  rivière  Kouc.  Cette  traversée  des 
Tumuc-Humac  se  fait  par  les  collines  et  les  cois  peu  élevés 
du  chaînon  transversal.  La  route  n'est  montagneuse  qu'un 
instant,  presque  partout  elle  est  marécageuse,  sauf  au  cœur 
de  l'été,  et  coupée  par  les  nombreux  affluents  débordés  des 
hauts  de  TOuaatéou  et  du  Rouapir. 

Au  dégrad  ^  de  Rouapir,  non  loin  du  confluent  de  cette 
rivière  avec  Kouc,  nous  trouvons  des  pirogues  amenées  là 
par  un  parti  d'Indiens  Roucouyeones  en  voyage  chez  les 
Oyampis,  voyageurs  que  nous  déterminons  à  rebrousser 
chemin  pour  nous  accompagner. 

Le  Kouc  a  très  peu  de  courant,  beaucoup  moins  que  le 
Yaoué  et  le  Yaroupi.  Il  a  peu  de  fond  et  beaucoup  de 
roches,  les  rives  sont  basses  et  marécageuses  ;  le  grand  bois 
s'y  rencontre  rarement.  Cette  rivière  a  peu  de  chutes,  et 
toutejs  sont  peu  importantes  ;  une  seule,  celle  de  Chipipioupo, 
mesure  3  mètres  presque  à  pic. 

Puis  vient  le  Yary,  rivière  après  laquelle  nous  avions  si 
souvent  rêvé.  La  route  est  bien  longue  et  bien  dure  par 
rOyapock,  et  plus  encore  par  le  Maroni.  Par  le  premier 
fleuve  il  faut  au  moins  vingt  jours,  et  trente^cinq  par  le 
second.  S'il  existe  jamais  une  population  civilisée  dans  le 
haut  Yary,  ce  n'est  évidemment  pas  par  l'Oyapock  ou  le 
Maroni  qu'elle  cherchera  ses  débouchés.  Il  sera  infiniment 
plus  facile  d'établir  des  portages  aux  trois  ou  quatre  grandes 
chutes  du  bas  fleuve. 

Du  confluent  du  Kouc  à  celui  du  Mapaony,  le  Yary,  libre 
de  chutes,  déroule  ses  monotones  paysages.  Pas  de  collines, 
pas  de  rochers,  pas  de  plages  de  sable.  La  rivière  est  banale 
et  sale.  En  sortant  de  la  pirogue,  il  faut  presque  toujours 
traverser  de  la  boue  pour  arriver  à  terre.  Le  sol  est  pauvre, 
le  bois  est  rabougri.  Nous  passons  successivement  les  villages 
roucouyennes  de  Marière,  d'Ouptoli  et  d'Atoupi,  puis  nous 

1.  Dégrad  (se  prononce  dégra),  signifie  endroit  d'atterrissemeat  ou 
de  débarquement. 
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arriyons  au  confluent  du  Mapaony,  l'Apaouini  des  nègres 
Bonis. 

Le  Mapaony  est  barré  par  un  nombre  considérable  de 
grandes  chutes,  aussi  fortes  et  plus  sauvages  que  celles  du 
Taoué  :  Conopoamoye,  Garanamaraca,  Maripabpane,  Toni- 
magrem,  Cacbiri,  Tamokéné.  On  passe  successivement  les 
villages  roucouyennes  de  Souroui,  de  Tipia  et  d'Arissaoui. 
Au-dessus  du  confluent  de  la  crique  Carapi,  les  arbres  nous 
arrêtent  à  chaque  pas.  Dès  lors  le  Mapaony  est  beaucoup 
moins  large  que  le  Rouapir.  Ce  n'est  plus  qu'un  ruisseau  plein 
d'arbres  tombés^  peu  de  coupés.  On  passe  dessous,  dessus, 
comme  on  peut.  Au  confluent  du  Garapi,  la  rivière  cesse, 
en  réalité,  d'être  navigable  pour  les  pirogues.  Mais  comme 
on  remonte  le  Mapaony  jusqu'à  un  point  où  on  peut  le  sauter 
à  pieds  joints,  il  n'est  pas  surprenant  que  la  traversée  des 
Tumuc-Humac,  de  l'Oyapock  au  Rouapir,  soit  plus  longue 
que  du  Mapaony  à  Tltany. 

Cette  dernière  se  fait  en  cinq  jours.  Pendant  les  deux 
tiers  méridionaux  du  sentier,  on  ne  fait  que  franchir  des 
montagnes  ;  la  partie  nord  est  plate  et  marécageuse. 

Des  rochers  qui  surmontent  la  montagne  de  Tamomaîrem, 
on  distingue  toute  la  partie  sud  des  Tumuc-Humac  de  la 
haute  Itany  et  de  la  haute  Mapaony  ;  des  montagnes  des 
environs  d'Ochi,  un  peu  en  amont  du  dégrad  de  l'Itany,  on 
distingue  toute  la  partie  nord  de  ces  mêmes  montagnes. 

Les  Tumuc-Humac  de  la  haute  Itany  et  du  haut  Ma- 
paony se  composent  de  quatre  chaînons  longitudinaux  et 
d'un  chaînon  transversal.  La  hauteur  moyenne  est  de  4fOO  à 
700  mètres. 

Les  quatre  chaînons  longitudinaux  sont,  du  sud  au  nord  : 

1*  Un  chaînon  qui  s'embranche  à  Sarara  Ëpoyane  et  com- 
prend :  Palourouimènepeu,  Alamapatatpeu,  Teïrokem,  et  se 
continue  vers  le  haut  Yary  du  côté  du  village  actuel  de 
Caréta. 

2®  Un  autre  chaînon  s'embranche  à  Téhének  Patare  sur 
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le  chaînon  transversal,  se  continue  parle  ballon  de  TEst,  et 
se  relie  sans  doute  à  la  chaîne  longitudinale  de  Mitaraca. 

3^  A  Textrémîté  nord  du  chaînon  transversal  commence 
une  chaîne  longeant  au  midi  la  haute  Itany.  Elle  présente 
les  pics  Tépou  Palare  (ou  piton  Apoiké),  Souï  P.,  Toroakem, 
Alimi  P.,  et  Aroukeu  P. 

4^  Un  dernier  chaînon  semble  continuer  vers  le  nord- 
est,  par  delà  Tltany,  le  chaînon  précédent.  Il  se  compose  de 
six  sommets  principaux:  Gourmouri  P.,  Toulé  P.,  Chiri- 
caïmeu  P.,  Paréparé  P.,  Ataki  P.,  Knopoyamoye  (ou  piton 
Vidal). 

Le  chaînon  transversal  présente,  du  nord  au  sud,  les 
principaux  pics  suivants  :  Gaoué  P.,  Tégnemane  P.,  Moroco 
P.,  le  pic  de  l'Erreur,  Couacouaïmeu  P.,  Gouhérapatatpeu 
(auquel  J.  Crevaux  avait  donné  le  nom  de  mont  Lorquin), 
les  Trois  Pics,  Tepouénétop  et  Sarara  Epoyane. 

Il  suffit  de  rapprocher  les  unes  des  autres  les  trois  sec- 
tions déjà  décrites  des  Tumuc-Humac  pour  se  rendre 
compte  que,  si  cette  chaîne,  entre  les  sources  de  Tltany  et 
du  Yary  d'une  part,  celles  de  l'Araguary  et  de  Tlrataponrou 
de  l'autre,  étaient  encore  inconnues  même  après  le  voyage 
de  J.  Grevaux,  il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui. 

Ayant  descendu  avec  mes  Roucouyennes  l'Itany  et  l'Aoua, 
je  pris  à  Gottica  deux  nègres  Bonis  pour  me  conduire  chez 
les  Emérillons  par  Tlnini. 

Avant  d'arriver  chez  ces  nouveaux  Indiens,  quelques  mots 
rétrospectifs  sur  la  grande  tribu  roucouyenne. 

Les  Roucouyennes  sont  la  nation  la  plus  nombreuse  de 
notre  Guyane.  Depuis  un  siècle,  si  l'on  tient  compte  des 
évaluations  des  vieux  voyageurs,  et  principalement  de  celles 
de  Leblond,  leur  nombre  évoluerait  entre  1,000  et  4,000,  et 
celui  de  leurs  villages  entre  20  et  40.  Ils  sont  aujourd'hui 
environ  1,500  répartis  en  une  trentaine  de  villages. 

Depuis  leur  longue  guerre  avec  les  Oyampis,  guerre  qui 
se  termina  vers  1830,  les  Roucouyennes  sont  restés  en  paix 
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avec  tous  leurs  voisins.  C'est  la  race  la  plus  laborieuse,  la 
plus  intelligente,  la  plus  artiste  que  j'aie  vue  en  Guyane.  Ils 
ne  sont  nullement  en  dégénérescence  et  n'ont  aucune  ten- 
dance à  diminuer.  Ils  constitueraient ,  n'étaient  les  difficultés 
d'accès  de  leur  pays,  un  élément  dont  la  colonisation  pour- 
rait tirer  bon  parti. 

Leprieur,  en  1836,  avait  fait  le  levé  de  l'Inini,  mais  la 
carte  que  le  voyageur  dressa  de  cette  rivière  s'est  perdue, 
ainsi  que  toutes  les  notes  du  voyage.  L'Inini  était  donc  vierge 
d'exploration  scientifique,  comme  aussi  le  pays  des  Ëmé- 
riilons  et  la  haute  Âpprouague. 

L'Inini,  bien  moins  fréquentée  que  l'Aoua  ou  l'Itany,  est 
très  giboyeuse^  mais  elle  est  d'une  navigation  difficile,  car 
elle  présente  beaucoup  de  bancs  de  gravier  sur  lesquels, 
quand  la  crique  est  sèche,  au  cœur  de  l'été,  il  faut  traîner 
les  canots.  Les  difficultés  commencent  dès  le  second  jour  : 
bancs.de  gravier  et  arbres  tombés.  L'hiver,  on  n'éprouve 
aucune  difficulté,  sauf  celle  qu'oppose  la  violence  du  courant. 

L'été,  aux  basses  eaux,  on  a  tellement  de  mal  qu'on  peut 
mettre  jusqu'à  un  mois  pour  remonter  la  rivière.  Aux  grosses 
eaux  le  courant  est  tellement  dur  qu'on  emploie  au  moins 
dix  jours  pour  gagner  le  dégrad. 

Aux  eaux  moyennes  on  met  de  six  à  huit  jours. 

L'Ioiui  reçoit  plusieurs  affluents  dont  le  plus  important 
est  l'affluent  de  droite  appelé  Camopici  (ou  Grand  Fourca). 
Elle  a  une  quinzaine  de  sauts  d'importance  moyenne,  dont 
le  plus  considérable  est  le  saut  Oûoû,  en  aval  du  confluent 
de  la  haute  Inini  et  de  son  grand  affluent  méridional  Saï. 

D'après  les  ËmérillonSt  llqini  prend  sa  source  dans  la 
chaîne  qui  donne  naissance  au  Sinnamary,  à  la  Mana  et  à 
l'Abounami,  la  fameuse  Chaiue  Granitique  de  Leblond. 
L'Inini  viendrait  du  mont.  Amaroupa  et  la  Mana  du  mont 
Touroua.  Le  Camopici  aurait  sa  source  au  mont  Acinou, 
dans  les  parages  où  nous  plaçons  la  Montagne  magnétique 
du  même  Leblond. 
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LeSaï,  l'Âpprouague  et  llnipi  du  sad,  prendraient  leurs 
sources  à  un  plateau  où  se  trouveraient  les  montagnes  Si- 
miriuit,  Itoupa,  Paritou  de  Sai,  Apitiri,  plateau  qui  se  rat* 
tacherait  au  système  de  la  Montagne  Leblond,  la  Paritou 
des  Roucouyennes. 

On  passe  du  bassin  du  Maroni  (Inini)  à  celui  de  la  haute 
Approuague,  etdecelui  deTApprouagueàceluiderOyapock 
(Inipi),  sans  trouver  autre  chose  que  de  faibles  montagnes 
méritant  plutôt  le  nom  de  collines.  Les  fortes  chaînes  sont 
plus  loin:  au  sud,  celle  de  Montagne  Leblond-P]ateau  des 
Sources  d'Approuague  ;  et  au  nord  celle  de  la  Chaîne  gra- 
nitique. 

Les  IndiensËmérillons  sont  tous  aujourd'hui  localisés  dans 
leSai,  oîi  ils  sont  répartis  en  trois  villages,  ceux  d'Edouard, 
de  Yary  et  de  Philémon.  Jadis  ils  occupaient  l'Inini,  TOuaqui, 
la  haute  Approuague,  l'Inipi,  le  bas  Gamopi.  Ils  s'éteignent. 
Au  contact  des  créoles  qui,  depuis  quelques  années,  vien- 
nent chercher  de  l'or  dans  leur  région,  ils  commencent  à 
se  €  créoliser  ]».  Cependant  les  grandes  difficultés  d'accès  que 
présente  leur  pays  les  préserveront  peut-être  encore  long- 
temps du  sort  fatal  qui  guette  toutes  les  tribus  indiennes. 

C'estau  confluent  de  la  crique  Montagnequel'Approuague, 
large  en  cet  endroit  de  45  mètres,  commence  à  être  navi- 
gable. On  passe  d'abord  les  sauts  Miritis,  Yapii,  Couata,  puis 
on  arrive  au  grand  saut  Canouri  où  il  faut  passer  par  terre 
canots  et  marchandises.  Après  Machicou,  le  second  grand 
saut,  de  plus  de  10  mètres  de  dénivellation,  comme  le  saut 
Canouri,  on  passe  encore  les  sauls  Taconé,Mathias,  Thanasse, 
puis  on  arrive  au  saut  Tourépé.  A  marée  basse  le  saut  Tourépé 
a  6  mètres  à  pic  et  fait  tourbillon  au  centre  ;  il  est  alors  infran- 
chissable ;  mais  à  marée  haute  la  chute  est  complètement 
couverte  et  on  passe  sans  la  voir.  Au-*dessous  de  Tourépé 
commence  la  navigation  maritime  de  l'Approuague.  Ce  fut 
là  la  fin  de  mon  dernier  voyage. 
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Quelques  mots  pour  finir  sur  les  productions  naturelles 
des  régions  que  j'ai  traversées. 

Dans  ces  contrées  où  Ton  ne  trouve  que  des  rivières  dont 
d'innombrables  chutes  entravent  la  navigabilité,  dans  cet 
intérieur  si  difficile  d'accès,  il  faut  s'attacher  tout  d'abord 


aux  produits  naturels  les  plus  largement  rémunérateurs, 
sans  toutefois  dédaigner  systématiquement  les  exploitations 
agricoles  possibles. 

Au  premier  rang  des  produits  naturels  les  plus  précieux 
de  la  Guyane,  il  faut  placer  l'or.  Toute  la  région  des  Guyanes 
est  aurifère,  du  moins  dans  le  versant  nord.  Après  la  pre- 
mière période  d'exploitation  dans  la  Guyane  française,  des 
découvertes  importantes  ont  été  faites  dans  la  Guyane  bol- 
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landaise;  enfin  la  Guyane  anglaise  vient  de  révéler  des 
placers  magnifiques.  Plus  à  Touest,  la  Guyane  vénézuélienne 
est  fameuse  par  ses  fiions.  Au  sud-est^  de  l'autre  c6té  de 
l'Amazone,  ou  exploite  des  alluvions  dans  le  Gurupi.  Entre 
l'Amazone  et  l'Oyapock,  on  a  aussi  découvert  de  l'or,  no- 
tamment dans  le  Tartarougal,  le  Rio-Nove,  le  Counani,  le 
Cachipour,  l'Ouassa  et  le  Couripi. 

La  seule  Guyane  française,  depuis  trente  ans,  a  fourni  pour 
plus  de  150,000,000  de  francs  d'or.  Les  placériens  exploitent 
aujourd'hui  jusque  dans  le  haut  de  l'Aoua,  dans  l'Ouaqui, 
dans  l'Araoua. 

Certes,  toutes  les  exploitations  d'or  alluvionnaires  ne 
sont  pas  toujours  nécessairement  lucratives.  En  raison  des 
distances,  des  difficultés  d'accession,  de  l'insuffisance  des 
gisements,  etaussi  d'une  mauvaise  administration,  l'or  peut 
coûter  à  extraire  plus  que  ne  représente  sa  valeur.  Toute- 
fois, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  seules  fortunes  qui 
aient  été  faites  en  Guyane  depuis  trente  ans,  l'ont  été  à  la 
faveur  des  placers. 

Les  produits  principaux  pour  lesquels  la  Guyane  semble 
avoir  un  monopole  naturel  sont  le  cacao  et  le  caoutchouc. 

On  trouve  d'anciennes  plantations  de  cacao,  qu'on  ne 
pourrait  aujourd'hui  exploiter  avec  profit,  mais  qui  consti- 
tueraient de  précieuses  pépinières,  dans  l'Oyapock  et  dans 
le  Counani.  On  trouve  aussi  de  grandes  forêts  de  cacaoyers 
sylvestres  dans  les  Tumuc-Humac  orientales. 

Le  caoutchouc  se  trouve  principalement  dans  la  région 
sud,  dans  l'Approuague,  l'Oyapock  et  surtout  dans  le  Mapa 
et  k  l'Araguary. 

Il  faut  parler  aussi  des  bois,  précieux  ou  non,  qui  abon- 
dent et  dont  on  n'a  pas  su  jusqu'à  ce  jour  faire  une  exploi- 
tation rémunératrice. 

« 

Enfin,  en  dernier  lieu,  et  pour  clore  ce  très  sommaire 
exposé,  n'oublions  pas  de  citer,  au  nombre  des  éléments 
les  plus  précieux  des  richesses  de  cette  contrée,  les  magni- 
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figues  savanes  d'entre  Oyapock  et  Amazone,  et  les  pêche- 
ries lacustres  et  maritimes  de  cette  partie  aujourd'hui  dé- 
laissée de  la  côte  de  Guyane  ^ 


LEVÉS   ET   ITINÉRAIRES 

Premier  voyage  (1883-1885). 

à  i/1 ,000,000 
Gounani. 

à  1/550,000 
Mapa-Macapa. 

Deuxième  voyage  (1887-1889). 

à  1/100,000 

Maroni,  d'Apatou  à  Polîgoudoux,  —  Aoua.  —  Itany.  —  Itiné- 
raires aux  Tamuc-Humac  occidentales.  —  Marouini  (crique  Ma- 
roni). —  Oyapock  [de  Saint-Georges  à  Saint-Paul,  de  Saint-Paul 
au  Gamopi»  du  Camopi  à  Yaroupi,  de  Yaroupi  à  Inguérarou  (Yin- 
garari),  de  Inguérarou  au  dégrad  des  Oyampis].  —  Tumnc-Humac 
de  rOyapock,  partie  nord  et  paitie  ouest.  —  Tumuc-Humac  cen- 
trales de  Tapouinawe  louitire  à  Amana  Ipoui.  —  Tumuc-Humac, 
partie  sud  et  partie  est. 

Troisième  voyage  (1889-1891). 

à  1/100,000 

Motoura.  —  Yingarari.  —  Yaoué.  —  Moyen  Oyapock.  —  Yarou- 
pi. —  Bas  Oyapock.  —  Passages  des  Tnmuc-Humac  (Oyapock- 
Rouapir).  —  Passages  des  Tumuc-Humac  (Mapaony-Itany).  — 
Haute  Inini,  haute  Approuague,  haut  Inipi;  routes  de  la  Guyane 
centrale. 

1.  La  carte  qui  accompagne  cette  notice  a  été  établie  principalement 
à  l'aide  de  mes  itiaéraireu  ou  levés,  lesquels  ont  été  dressés  à  des 
échelles  comprises  entre  1/20,000*  et  1/100,000*,  et  dont  voici  la  liste. 
Je  remercie  M.  Hansen  du  soin  et  do  Thabileté  avec  lesquels  il  a  mis  en 
œuvre  les  divers  cléments  de  cette  carte. 
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1/70,000 

Bas  Gamopi.  —  Inipi. 

i/60,000 
Yary.  —  Itani,  —  Âoua. 

1/50,000 
Haut  Oyapock.  —  Kouc.  —  Bas  Mapaony. 

1/33,000 
Haut  Itany. 

1/30,000 
Approuague. 

1/25,000 

Inini.  —  Haute  Approuague. 

1/20,000 
Haut  Mapacny. 

Total  :  38  feuilles  de  levés  ou  itinéraires,  mesurant  41  mètres 
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I.  —  Le  pays  BiBLrQUE  d*Aram  Naharaim. 

L'une  des  questions  sans  contredit  les  plus  importantes 
pour  rhistoire  des  origines  hébraïques  est  la  détermination 
de  la  position  géographique  du  pays  d'Aram  Naharaim.  La 
plupart  des  historiens  anciens  et  modernes  ont  traduit  le 
nom  hébreu  par  Âram  d'entre  les  fleuves,  et  placé  en  con- 
séquence TAram  Naharaim  en  Mésopotamie.  Cette  opinion 
toutefois  a  été  combattue  par  Harduin,  Beke  et  M.  Halevy. 

Harduin^  voulut  reconnaître  dans  l'Aram  Naharaïm  la 
région  entre  l'Ëuphrate  et  le  Jourdain,  et  dans  Haran  Pal- 
myre  ou  tout  au  moins  une  ville  de  Cœlésyrie.  Il  était  amené 
à  ces  identifications  par  un  rapprochement  entre  le  passage 
du  Psalmiste^  :  €  Lorsque  David  luttait  contre  Aram  Naha- 
raim et  Aram  Çobah  »  et  le  récit  correspondant  de  la  cam- 
pagne du  roi  hébreu  dans  le  livre  de  SamueF,  comme 
aussi  par  une  indication  du  livre  de  Judith  ^,  d'après 
laquelle  l'armée  d'Holopherne,  après  avoir  franchi  l'Ëu- 
phrate, se  serait  avancée  dans  TAram  Naharaïm. 

1.  Chronologia  veteris  testamenti,  p.  24. 

2.  Ps.  LIX,  2. 

3.  II  Samuel,  x,  16. 

4.  Judith,  II,  li. 
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Pour  Beke  S  rAram  Naharaïm  était  la  contrée  arrosée  par 
le  Parphar  et  TAbana,  le  district  fertile  de  VAger  Danas^ 
cenus;  Haran  devait  être  cherché  dans  le  voisinage  de 
Damas.  Le  savant  anglais  invoquait  en  faveur  de  sa  thèse  le 
récit  donné  par  la  Genèse  de  la  fuite  de  Jacob  de  Haran  à  la 
montagne  de  Guileâd,  et  admettait  que  le  Sheriat  elMandour 
devait  porter  autrefois  le  nom  de  Jourdain.  Il  rappelait  que 
Damas  était  la  tête  d'Aram  ^,queBelh  Rohob,  Çoba,  Macah, 
Ish  Toby  villes  araméennes,  étaient  situées  au  nord-est  du 
pays  de  Kenaân,  non  loin  de  Damas,  et  il  concluait  que  le 
Paddan-Aram,  c'est-à-dire  la  plaine  d'Aram,  était  placé  dans 
la  même  région. 

Plus  récemment  M.  Halevy^,  discutant  la  question  des 
origines  des  peuples  abrahamides^  a  été  amené,  sans  con- 
naître, semble-t-il,  les  travaux  de  ses  devanciers,  à  formuler 
des  conclusions  presque  identiques.  Pour  lui,  l'Aram  Naha- 
raïm aurait  été  le  pays  entre  l'Ëuphrate  et  le  Ghrysorrhoas, 
le  berceau  de  la  nation  juive  serait  la  région  de  la  Syrie 
centrale  à  l'est  des  royaumes  d'Aram-Çoba  et  de  Hammat, 
et  Jacob  fuyant  vers  la  montagne  de  Guileâd  aurait  franchi 
leChrysorrhoas. 

Il  convient,  pour  essayer  d'arriver  à  la  vérité,  de  procéder 
à  une  étude  attentive  des  textes. 

Le  vieux  pasteur  Therah,  «  emmenant  Abram,  son  fils, 
Lot  ben  Haran,  fils  de  son  fils,  Saraï,  sa  belle-fille,  femme 
d' Abram,  sou  fils,  les  fit  sortir  d'Our  Kasdim,  pour  se  rendre 
au  pays  de  Kenaân.  Ils  atteignirent  Haran  où  ils  séjour* 
nèrent^». 

Abram  quitta  Haran  après  la  mort  de  Therah.  €  Il  emme- 
nait Saraî,  sa  femme,  Lot,  fils  de  son  frère,  tout  ce  qu'ils 

1.  Beke,  Origines  bihUcœ,  Loadon,  1834* 

2.  Isaïe,  Yii,  8. 

3.  Mélanges  d*épigraphie  et  d'archéologie  sémitique,  1874,  p.  72. 

4.  Genèse,  XI  (trad.  Ledraln). 
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Avec  cette  identification,  tous  les  passages  de  la  Genèse 
qui  viennent  d'être  cités  deviennent  d'une  interprétation 
facile.  On  s'explique  notamment  le  maintien  des  relations 
de  famille  entre  Abraham  et  ses  descendants  pasteurs  dans 
le  pays  de  Kenaân  et  leurs  cousins  demeurés  fixés  dans 
l'Aram-Nabaraïm.  On  conçoit  également  qu'un  roi  d'Aram- 
Nabaraim,  Kouscban-Riscbeâtbalm,  ait  pu  pendant  buit 
années,  à  l'époque  des  Juges  (xiV'  ou  xiii'  siècle),  exercer  sa 
domination  sur  Beni-Israël  ^ 

Ce  nom  Kouschan-Riscbeâthaïm  rappelle  d'ailleurs  celui 
de  Bint-rescbit  ou  c  fille  de  Ilescbit  »,  la  fille  possédée  du 
chef  de  Bachtan,  qui  vint  rendre  hommage  au  roi  Ramsès  XII 
lors  de  son  voyage  dans  le  Neharina  (xiii*  siècle)  ^.  On  est 
par  suite  conduit  à  établir  un  rapprochement  entre  le  pays 
biblique  d'Aram^Naharaïm  et  le  Neharina  des  Égyptiens,  et 
à  demander  à  l'élude  des  documents  hiéroglyphiques  la 
confirmation  des  déductions  précédentes  sur  la  situation  de 
l'Aram-Nabaraïm. 


II.  —  Qédesch. 

Qédesch  joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire  des  xviii'  et 
xix*  dynasties  égyptiennes.  Elle  fut  prise  et  reprise  par 
Taboutmès  III  dans  les  années  XXX  et  XLII  de  son  règne  ^  : 
ce  fut  sous  ses  murs  que  fut  livrée  par  Ramsès  II  la  célèbre 
bataille  chantée  par  le  Pentaour.  On  a  voulu  faire  de 
la  Uédesch  de  Taboutmès  III  et  de  la  Qédesch  de  Ramsès  II 
deux  localités  distinctes,  placées  Tune  sur  le  territoire  de 
Naphthali,  l'autre  dans  la  vallée  de  TOronte  près  du  lac 


1.  Livre  des  Juges,  111,  8. 

i.  Deux  localités  de  la  B^kaa  portent  les  noms  de  Neby  el  Rechaïdeh 
et  Neby  Recbèdi,  qui  dérivent  manifestement  de  Reschit. 
3.  Maspero,  Hitt,  anc.  de  l'Orient,  pp.  204  et  205. 


RECHERCHES  SUR  LA   SYRIE  ANTIQUE.  487 

de  Homs^  Cette  opinion  ne  résiste  pas  à  la  discussion. 

Emplacement  de  la  Qédesch  de  Tahoutmès  IIL  —  En 
voyant  à  la  bataille  de  Meguiddo  les  contingents  louthènes 
placés  sous  le  commandement  du  prince  de  Qédesch,  on 


soupçonne  que  ce  prince  avait  amené  une  troupe  nom- 
breuse et  qu'il  devait  résider  dans  le  voisinage  du  théâtre 
de  l'engagement.  En  remarquant  d'autre  part  avec  Wiede- 


1.  Tomkins,  The  campaign  of  Râmeses  II  in  hiê  fiflh  year  aganUt 
Kadesh  on  Orontez^  dans  le  tome  VU  des  Transaciiom  ofthe  Society  of 
hiblical  Arckœology^  p.'  300.   - 
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mann  *■  que  la  flotte  égyptienne  concourut  à  la  campagne 
de  l'an  XXX  contre  Qédesch,  puisque  le  texte  fait  suivre 
le  mot  campagne  du  signe  »^  (bateau),  on  s*arrète  à  la  pen- 
sée de  placer  Qédesch  sur  la  côte  voisine  de  Meguiddo  et 
par  conséquent  au  pied  du  Garmel. 

Le  récit  de  la  campagne  vient  confirmer  ces  inductions. 
«  L'an  XXX  se  trouva  le  roi  dans  le  pays  Luthen  dans  sa 
sixième  campagne,  et  il  vint  à  la  ville  Kadusch  et  (V)  anéan- 
tit, et  fit  couper  tous  ses  arbres  et  fut  chargée  la  moisson. 
De  là  se  dirigea  le  roi  vers  la  ville...  a... tu  et  il  vint  à  la 
ville  Zamar  et  il  vint  à  la  ville  Axuthut  et  les  traita  de 
même.  » 

Qu'il  ne  s'agisse  dans  ce  passage  ni  de  Simyra,  ni  d'Arados, 
sur  la  côte  au  nord  de  Tripoli,  cela  résulte  des  considéra- 
tions précédentes  :  ces  localités  doivent  être  cherchées  au 
pied  du  Garmel.  Et,  en  effet,  on  découvre  sur  les  dernières 
pentes  du  versant  oriental  de  la  montagne  un  amas  de 
ruines  dénommées  Kharbet  es  Samer.  c  Là,  dit  M.  Guérin, 
s'élevait  autrefois  une  petite  ville,  renversée  actuellement 
de  fond  en  comble,  et  dont  il  ne  subsiste  plus  que  des  tas 
de  blocs,  la  plupart  d'assez  grande  dimension,  épars  çà  et 
là.  Elle  était  séparée  de  la  mer  par  une  plaine  qui  peut  avoir 
1,200  mètres  de  large  ^.  > 

L'existence  dans  la  région  d'une  ville  d' Arados  est  démon- 
trée d'ailleurs  par  ce  passage  demeuré  jusqu'ici  inexpliqué 
du  Périple  de  Scylax  ^  ; 

Kal  icorajAoç  xal  "Axt]  t:6\iç,  I^co  m)  icdXc^  Tu[pu(»v  xapxijXocJ 

"Opoç  Upov  Aidç  •  "ApaÔoç  icoXiç  Iltdovfcov 

Kal  izoxa\ioç  Tupiwv  Acopoç  icAiç  Ziôovftov 

L'inspection  de  la  côte  entre  le  promontoire  du  Garmel 

1.  A.  Wiedemann,  Guehichte  der  Aehlzehnten  egyptisehen  Dynazlie^ 

2.  Goérin,  Description  de  la  Samarie,  II,  p.  279. 

3.  Geographi  fgrttei  minores,  Ed.  Huiler,  il,  p.  79. 
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et  la  rivière  au  nord  de  Tantoura  (rancienne  Dor)  porte  à 
croire  qu'Athlit  a  succédé  à  l'antique  Arados^ 

Enfin,  le  Livre  des  Provinces  et  des  Routes  d'ibn  Kor- 
dadbeh  '  permet  ^e  compléter  ta  démonstration  en  nous 
révélant  l'existence  d'une  ville  de  Qédesch  au  pied  du  Gar- 
mel  dans  l'énumération  suivante  des  stations  de  la  route  de 
Mésopotamie  au  littoral  :    . 

« Antakyeh;  Ladikyeh;  Djebelleh;  Tripoli  ;  Beïrout  ; 

Saida;  Sour;  El  Kadès  (dans  le  voisinage  du  Garmel);  Kai- 
çarieh;  Arsouf  (ApoUonia);  Yafa;  Askaloun;  Gazzah.  » 

La  région  dans  laquelle  on  retrouvera  un  jour  les  ruines 
de  la  Qédesch  de  Tahoutmès  III,  peut-être  ensevelie  sous 
les  sables,  est  donc  bien  définie.  Il  nous  faut  maintenant 
prouver  que  la  Qédesch  de  Ramsès  II  appartient  à  la  même 
région.  Mais,  avant  d'entreprendre  cette  démonstration ,  il 
est  nécessaire  de  faire  les  deux  remarques  suivantes  : 

l*"  Khalebu  se  trouvait  englobé  dans  le  théâtre  d'opéra- 
tions de  Tahoutmès  III,  puisque  l'inscription  d'Amen-en- 
heb  fait  mention  d'une  campagne  dirigée  contre,  le  plateau 
d'Ouan,  à  l'ouest  de  Khalebu. 

2**  Il  en  était  de  même  de  la  ville  de  Tunep,  située  au 
nord  d'Aruthut,  puisque  la  cinquième  campagne  débuta  par 
la  prise  de  Tunep  et  se  termina  au  retour  vers  l'Egypte 
par  le  village  d'Arùthutet  la  traversée  du  pays  Zabi  (ce  pays 
correspondrait  donc. à  la  plaine  de  Saron). 

Emplacement  de  la  Qédesch  de  Ramsès  IL  —  Examinons 
maintenant  les  indications  que  les  monuments  de  la 
XIX*  dynastie  fournissent  sur  la  position  de  la  Qédesch  de 
Ramsès  II. 

Le  Pentaour  place  le  théâtre  de  la  grande  bataille  livrée 

1.  La  très  grande  antiquité  d*Athlit  est  prouvée  par  an  passage  de 
Jaeques  de  Vitry.  Voir  Rey,  Etudes  sur  les  monuments  de  Varehiteeture 
militaire  des  croisés  en  Syrie,  pp.  94  et  95. 

2.  Revue  asiatique,  6*  série,  t.  Y,  p.  467. 
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SOUS  les  murs  de  Qédesch  aux  Khètas  et  à  leurs  alliés  sur  les 
conûns  du  pays  d'Amairo  ou  d'Araaour,  c*est-à*dîre  du  pays 
des  Amorites  '  ;  d'autre  part  Tun  des  monuments  de  Séti  P^ 
figure  l'attaque  de  la  forteresse  deKalesh,  au  pays  d'Amar^. 
Il  s'agit  évidemment  dans  ces  deux  documents  de  la  même 
ville. 

Où  était  ce  pays  d'Amaour  ?  La  liste  des  conquêtes  de 
Ramâès  II  en  l'an  VIII  donnée  par  un  bas-relief  duRames- 
seum  de  Qournah^  nous  rapprend  :  les  armées  égyptiennes 
réduisirent  cette  année  Ghalama,  Maroma,  Aïn  Anamim, 
Dapour,  au  pays  des  Amori,  la  ville  Kalopu,  sur  la  montagne 
de  Bith  Antha,  Karmana.  Oi*  la  positioti  de  qiielques*unes 
de  ces  localités  nous  est  donnée  par  les  textes  bibliques  : 
Schalama  est  la  Ghounem  d'Issachar  (lovdv  des  Septante, 
£ovX9}|ji  d'Eusébe,  Sulem  de  saint  Jérôme),  aujourd'hui  Sou- 
lam^;  Maroma  Mérom,  théâtre  de  la  défaite  infligée  par  Josué 
aux  rois  Kenanéens  confédérés  ;  Oapour (A<x6f  ipcnv  des  Septante) 
aujourd'hui  Dabourieh,  au  pied  du  Tabor;  Bith-antha, 
Hanathon,  ville  frontière  de  Zabulon  (Katavde  des  Septante). 
Toutes  ces  localités  appartenaient  à  la  Galilée. 

Ainsi  le  pays  d'Amaour  s'étendait  de  Qédesch  au  Tabor, 
et  le  nom  antique  du  pays  a  survécu  sous  la  forme  merdj 
ibn  amir,  plaine  des  Amaour,  désignation  actuelle  de  la 
plaine  d'Ësdrélon.  La  Qédesch  de  Ramsès  II  était  donc  pour 
le  moins  située  dans  la  même  r^ion  que  la  Qédesch  de 
Tahoutmés  III,  et  Ton  peut  immédiatement  écarter  comme 

1.  Tomkins,  Transactions  of  the  Society  of  bibl  ArchœoL^  t.  VU, 
p.  398. 

2.  ChampolHon,  Monuments  de  VEgypte,  pi.  GCXCV;  yotices  deê- 
cfiptiveSf  t.  Il,  p.  98;  RoseUini,  Monuments  Realiy  pi.  LIV,  1  ;  Lushing- 
ton,  Transactions  of  the  Society  of.  bibl.  ArchseoL,  t.  VI^  p.  5â0; 
Lenormand,  les  Origines  de  Vhistoire,  t.  Il,  2*  partie,  p.  342. 

3.  CbampoUioD,  Monum,,  pi.  GCGXXVet  CGCXXVI  ;  Bnigtch,  Geschichte 
.-Egypten's^  p.  515. 

A.  Josué,  CXIX;  Samuel,  I,  eb.  xxvui;  RoH,  I,  ch.  i;  II,  cb.  iv  et 
ch.  ^ui;  Cantique  des  cantiques^  ch.  vi;  Gudrjn,  Description  de  la 
Galilée,  I,  p.  112. 
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non  jastifiée  l'hypothèse  de  deux  peuples  des  Amoriies  Tun 
fixé  en  Galilée,  l'autre  dans  la  vallée  de  l'Oronte. 

£d  groupant  les  données  géographiques  éparses  dans  le 
poème  du  Pentaour,  on  peut  préciser  davantage  la  posi- 
tion de  la  Qédesch  de  Ramsès  IL 

Après  avoir  quitté  la  ville  de  Ramsès  Meriamoun,  le 
pharaon  établit  son  camp  «  sur  les  hauteurs  au  sud  de  la 
ville  de  Qédesch,  le  9  du  mois  Ëpiphi  ».  Le  lendemain 
matin,  il  «  poursuit  sa  marche  en  avant  et  se  porte  au  sud 
de  la  ville  de  Shabatoun  »,  où  la  brigade  d'Amoun  s'arrête. 
Il  y  est  rejoint  par  deux  Shasou  qui  lui  apprennent  que  le 
roi  des  Khéta  se  trouvait  c  dans  le  pays  de  Kbilibou,  au 
nord  de  Tounep  ».  Celui-ci  était  en  réalité  embusqué  «  en 
arrière  de  la  ville  de  Qédesch  »  a  au  nord-ouest  ».  Rassuré 
par  ces  rapports  mensongers,  le  pharaon  s'avança  à  la  tète 
de  son  avant-garde,  la  brigade  d'Amoun,  suivi  de  son  armée 
formée  en  trois  colonnes,  colonne  de  Rà  à  la  digue  à  l'ouest 
de  Shabatoun,  la  brigade  de  Phtah  a  au  centre  près  de  la 
ville  d'Arnama  »,  la  brigade  de  Sit  sur  la  frontière  du  pays 
d'Amairo  *. 

On  retrouve  ici  la  mention  du  pays  de  Khilibou  et  de 
Tunep  :  ce  qui  confirme  notre  conclusion  précédente  sur 
l'identité  des  théâtres  d'opérations  de  Tahoutmès  III  et  de 
Ramsès  IL  La  ville  de  Shabatoun  figure  d'ailleurs,  comme  l'a 
reconnu  le  premier  M.  de  Rougé  ^,  avec  le  n""  73  dans  les 
listes  de  Karnak  :  n«  69  X«')bat'ana,  Xabat'a;  —  n»  70Kentu, 
Kenut  (les  jardins)  ;  —  n**  71  Maktar,  Maklal ;  — -  n"*  72  Apten  ; 
—  n'  73  S'ebtuna;  —  n'  74  Tiai,  Tia; 

Sous  le  n«  69,  on  a  reconnu  Gaba,  la  ville  des  cavaliers, 
située,  d'après  Josèphe  ^,  dans  le  voisinage  du  CarmeL  La 
Migdol  (tour)  du  n"*  71  n'est  autre  qu'EI  Medj^l,  au  sud-ouest 

1.  Tomkîns,  loc.  cit. 

3.  De  Rougéy  Etudes  sur  divers  monuments  du  règne  de  Toutmès.lUj 
p.  55. 
3.  Joièphe,  Guerre  des  Juifs,  1.  III,  ch.  m,  t.  1. 
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de  Kefr  et  Ta  ou  Kefr  Tal,  qui  correspond  aa  n'  74.  Apten, 


n»  72,  se  retrouve  aux  ruines  d'Abtoun  Saturées  au  sud  df!! 
Medjel  par  la  carte  da. PalaUnal  FuHd;  enfin  S'ebtuna 
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s'identifie  avec  Tell  es  Sûbàt  que  la  même  carte  place  à 
l'ouest  de  Kefr  et  Ta. 

Ces  diverses  identifications  entraînent  pour  la  Qédesch  de 
Ramsès  II  un  site  voisin  de  la  mer.  Elle  no  saurait  donc  être 
distincte  de  la  Qédesch  de  Tahoutmès  III. 

Identité  de  Qédesch  et  de  la  Kadytis  d'Hérodote.  —  Cette 
Qédesch  réapparaît  d'ailleurs  dans  l'histoire  lors  de  la  grande 
expédition  du  pharaon  Nécho  contre  les  Assyriens.  C'est  la 
Kadytis  d'Hérodote,  ville  maritime,  comme  l'apprend  le 
passage  suivant  du  livre  III  de  ses  histoires  : 

'Aico  fàp  ^oiv6ciQÇ  xéxpi  oCpcov  tû>v  xaôuTioç  icoXioç,  êort  SiSptov  tûv 
IlaXaurrivcôv  xa>.60|xévct>v*  àizo  hk  xaôOTioç  êotSoT]^  itSkioç,  dç  é(Aol  SoxsT» 
ZapSiûv  où  7CoX>.(j^  éXaŒffovoç,  dite  Tau-njç  xa  épiTtopia  xi  âitl  ôaXdtacTTjç 
|iixpi  ^iTivuffou  irdXtoc  êort  xoû  'Apai6io\S ,  &k6  ôè  'lyjvuvou  aZxiç  £'up(i)v 
|i^pi  £Ep6b)v{$oç  X(|ty7)ç,  icap'  :?jv  à^  xo  xaaiov  Spo^  xefvei  éç  OaXaacav .  • . 
Aïyuxroç  *. 

c  De  la  Pbénicie  jusqu'aux  montagnes  de  la  ville  de 
Kadytis,  c'est  la  Syrie  palestinienne  ;  de  la  ville  de  Kadytis, 
qui,  m'a-t-on  dit,  ne  le  cède  guère  en  importance  à  Sardes, 
lesemporia  de  la  côte  jusqu'à  la  ville  de  lenysos  sont  aux 
Arabes;  d'Ienysos  jusqu'au  lac  Serbonis,  c'est  encore  la 
Syrie;  au  delà  du  lac  Serbonis,  voisin  du  promontoire  du 
mont  Casius...,  c'est  l'Egypte.  » 

Beaucoup  ont  pris  Kadytis  pour  Gaza.  Il  est  facile  de 
reconnaître  Terreur  dans  laquelle  ils  sont  tombés.  lenysos 
esl  incontestablement  à.Khan  Younès  ',  localité  distante  de 
Gaza  d'une  vingtaine  de  kilomètres.  Si  Gaza  correspondait  à 
Kadytis,  où  placer  les  emporia  arabes?  Si  l'on  cherche  au 
contraire  Kadytis  au  pied  du  Carmel,  toute  difficulté  dispa- 
raît :  de  l'échelle  des  Tyriens  au  Carmel,  côte  des  Syriens  de 
Palestine;  du  Carmel  à  Khan  Younès,  côte  des  Arabes 

1.  Hérodote,  III,  5. 

2.  Guérin,  Description  de  la  Judée,  H,  p.  âS6. 
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(anciens  Philistins),  avec  les  emporia  d'Athlit,  Gésarée, 
Yàfa,  lamnia,  Âscalon,  Gaza  et  Anthedon;  de  Khan  Younès 
au  moat  Casius,  côte  de  Syrie. 

Il  n'est  plus  besoin  de  supposer  que  la  grande  ville  de 
Kadytis  du  livre  JII  d'Hérodote  est  différente  de  la  grande 
ville  de  Kadytis  du  livre  II  du  môme  historien.  Enfin,  il 
devient  aisé  de  mettre  d'accord  Hérodote  avec  les  docu- 
ments hébreux. 

.  Le  Livre  des  Rois  i^aconte  en  termes  laconiques  la  lutte 
de  Necho  et  du  roi  Josias  : 

«  Ge  fut  sous  ce  roi  que  monta  pareô  Néko,  le  roi  de 
Miçraim,  contre  le  roi  d'Asschour,  vers  le  fleuve  Perath. 
S'étant  avancé  à  sa  rencontre,  loschyahou  fut  tué  dès  la 
première  approche  à  Meguiddo  ^  j^ 

Le  Livre  des  Ghroniques  entre  dans  plus  de  détails  ; 

«  NékOy  roi  de  Miçraîm,  monta  pour  attaquer  Karkemiscfa, 
sur  le  fleuve  Perath.  Le  roi  dlehouda  étant  sorti  à  sa  ren- 
contre, Néko  lui  envoya  des  messagers  pour  lui  dire  :  c  Qu'y 
a-t-il  entre  nous,  roi  de  lehouda?  Ce  n'est  pas  contre  toi 
que  je  m'avance  aujourd'hui,  mais  je  cours  à  l'endroit  de 
'ma  guerre,  et  Elohim  m'ordonne  de  me  presser.  Garde-toi 
d'Ëlohim  qui  est  avec  moi,  car  il  te  perdrait.  »  Mais 
loschiyahou,  loin  de  détourner  sa  face,  persista  à  com- 
battre sans  écouter  les  paroles  de  Néko,  qui  venaient  de  la 
bouche  même  d'Elohim.  Il  se  présenta  pour  la  bataille  dans 
la  vallée  même  de  Meguiddo^.  n 

Josèphe,  dans  un  récit  d'ailleurs  identique,  ne  nomme 
pas  Karkemisch.  Voici  maintenant  le  texte  d'Hérodote  ^  : 

S'jpoiCTi  ire^Tj  6  Nexwç  (ju(i6a7.àvév  MayôtôXto  év6(r;a£,  {Asrà  as.  t^v  {itax^îv 
KdiÔ'JTiv  irôXiv  Tîjç  2vpir)ç  êoûaav  {xsysiXrjV  zT>,z, 


1.  Rois,  II,  ch.  XXIII  (trad.  Ledrain). 

2.  Chroniques,  II,  eh.  xxxv  (trad.  Ledrain). 

3.  Hérodote,  1.  II,  159. 
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M.  Sayee  ^  n'hésite  pas  à  déclarer  que  ce  passage  s'appli- 
que à  la  bataille  livrée  par  Nécho  au  roi  de  Juda.  Il  reproche 
à  Hérodote  une  confusion  entre  Mageddo  et  Migdol.  Peut- 
être  cette  critiqué  n'esirelie  pas  fondée,  puisque  les  listés 
de  Karnak  nous  ont  révélé  l'existence  d'une  Migdùl  dans  le 
Toisinage  de  Qédesch,  et  quç  d'autre  part  le  Livre  des  Cbro» 
niqaes  place  le  théâtre  de  l'eDgagement  dans  la  vallée  de 
Meguiddo.  Peu  importe  d'ailleurs  que  le  combat  ait  eu  lieu 
ici  ou  là 9  les  deux  localités  en  question  étant  séparées  par 
une  faible  distance.  Toujours  est-il  qu'après  la  bataille  Nécho 
s'empara  de  la  grande  ville  de  Qédeschy  laquelle  devait  par 
suite  se  trouver  à  proximité  du  lieu  de  la  rencontre,  c'est-à- 
dire  dans  la  région  du  Carmel. 

11  est  une  fois  encore  question  de  Qédesch  dans  l'histoire 
à  propos  du  soulèvement  des  Juifs  qui  suivit  le  massacre  de 
Césarée  de  l'an  65.  Les  révoltés,  après  avoir  mis  à  feu  et  à 
sac  les  villes  de  la  Décapole,  marchèrent  sur  la  Qédesch  des 
Tjriens,  Ptolemaïs,  Gaban  et  Césarée,  zk  Kiôacxavdiv  Tupitov, 
xal  riTo'Xeixatôa  ri6av  ts  xa?  KaiadtpeiQtv  ^.  Le  Carmel  était  alors  le 
mont  des  Tyriens^. 

Puis  le  silence  se  fait  autour  de  la  ville  de  Tahoutmès,  de 
Ramsès  et  de  Nécho;  si  son  nom  survit  à  travers  les  siècles, 
on  oublie  son  emplacement,  et  il  a  fallu  qu'un  géographe 
arabe  en  indiquât  la  position,  pour  que  l'espoir  d'en  décou- 
vrir les  ruines  ne  nous  fut  pas  à  jamais  interdit. 

IIL  —  Le  Neharina  des  égyptiens. 

Les  inscriptions  égyptiennes  des  XVIIP,  XIX»  et  XX^dynas- 
ties  font  souvent  mention  d'un  pays  de  Neharina.  Ce  nom 

1.  Note  insérée  par  M.  Sayce  dans  aôo  édition  ù'HérodoUf  p.  216. 
3.  Josèphe,  De  bello  Judaico^  ll>  ch.  xviii. 
3.      Id.,       IH,  ch.  n. 
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est  écrit  le  plus  habituellement   IT  ^  \  S  ljlj    parfois 


le  déterminatif  /«.«^  qui  caractérise  les  eaux  est  accom- 
pagné d'un  symbole  équivalent  T^;  d'autres  fois  encore,  la 
finale  ina  disparaît,  comme  par  exemple  sur  la  stèle  de  la 

Bibliothèque  nationale,  laquelle  porte  '"^  S  Em  Nahar. 


M.  de  RougéS  rapprochant  ce  nom  de  celui  du  pays 
biblique  d'Âram-Naharaim,  lui  a  attribué  la  signification 
c  les  deux  fleuves  n  et  Ta  identifié  avec  la  Mésopotamie. 
Malgré  les  doutes  élevés  à  cet  égard  par  MM.  Gbabas  ^  et 
Brugsch  5,  l'opinion  de  M.  de  Rougé  a  été  admise  presque 
sans  conteste.  L'eau  du  Neharina  a  donc  été  prise  pour 
l'Euphrate,  et  l'on  a  voulu  trouver  *  une  première  justifica- 
tion de  cette  attribution  dans  la  locution  employée  par  les 
Égyptiens  pour  la  désigner  :  paif  Xut  em  Xentiy  le  fleuve 
que  l'on  descend  en  naviguant  au  midi.  Le  Nil  courant  du 
sud  au  nord,  les  Égyptiens  se  servaient  du  même  mot  pour 
exprimer  l'idée  d'aller  au  nord  et  celle  de  descendre  le 
fleuve;  ils  avaient  également  recours  à  un  même  mot  pour 
exprimer  les  deux  idées  inverses.  L'eau  du  Neharina  coulait 
donc  à  l'inverse  du  Nil,  du  nord  au  sud.  L'Euphrate  réalise, 
il  est  vrai,  celte  condition,  mais  d'autres  cours  d'eau  ont  en 
Syrie  la  même  orientation  :  le  Jourdain,  le  Nahr  Kasmieb 
ou  Litany,  le  Nahr  et  Zaharani  el  le  Nahr  el  Aouleh. 

Un  second  argument  a  été  produit  par  M.  de  Rougé  à 
l'appui  de  sa  thèse  :  il  est  tiré  d'un  passage  de  la  grande 
stèle  triomphale  du  roi  Tahoutmès  III  à  Boulaq  : 

c  Tu  as  franchi  en  vainqueur  Teau  du  grand  coude  du  Neharina  ^,  » 

1.  de  Rougé,  Etude  sur  une  stèle  égyptienne  appartenant  à  la 
Bibliothèque  impér.,  p.  37. 

2.  Ghabas,  Voyage  d^un  Egyptien,  p.  101. 

3.  Brugsch,  GescfUchte  ^gypten's,  p.  271. 

4.  Mélangée  d'archéologie  égyptienne  et  assyriennet  I,  p.  41  ;  Etude 
des  monuments  du  massif  de  Kamak,  par  de  Kougé. 

5.  Brugsch,  ZeiUchrift  fur  Mgypt.  Spr.,  18^8,  p.  34  et  suiv. 
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et  de  deux  inscriptions  qui  accompagnent  Tune  des  repré- 
sentations du  roi  Séti  P'; 

«  Frappant  les  Petti,  foulant  aux  pieds  les  Menna,  établissant  ta  frontière 
au  coin  du  monde,  aux  vallées  de  Naharin  ^.  » 

ff  Frappant  les  chefs  des  Petti,  Mena,  toutes  les  contrées  sauvages,  tous 
les  pays  des  Fenchn,  les  vallées,  le  grand  circuit  de  la  vaste  eau  verte  ^.  f 

Les  égyptologues  ont  voulu  voir  dans  ces  passages  une 
allusion  au  coude  que  dessine  l'Euphrate  à  hauteur  deBalis. 
Sans  doute  cette  donnée  nouvelle  fait  écarter  la  possibilité 
d'identifier  l'eau  du  Neharina  avec  le  Jourdain^qui  court  en 
ligne  droite  du  nord  au  sud,  mais  elle  n'exclut  pas  les  trois 
rivières  du  Liban  dénommées  ci-dessus.  Tout  au  contraire, 
elle  appelle  Tattention  du  géographe  sur  la  conformation 
topograpbique  de  la  vallée  du  Nahr  Kasmieh.  Après  avoir 
couru  pendant  une  cinquantaine  de  kilomètres  dans  la  direc- 
tion du  sud-sud-esty  au  milieu  de  la  large  plaine  de  la  B'kaa, 
ce  fleuve  s'engage  dans  des  gorges  de  plus  en  plus  étroites, 
déplus  en  plus  abruptes  et  escarpées;  à  quelques  kilomè- 
tres en  aval  de  Kalaat  es  Schekif,  il  s'infléchit  brusquement 
el  coule  droit  à  l'ouest  en  suivant  une  profonde  crevasse. 
Dans  les  trois  quarts  de  son  cours,  il  constitue  un  obstacle 
des  plus  sérieux,  en  raison  de  la  hauteur  de  ses  berges. 

L'identification  de  l'eau  du  Neharina  n'est  donc  rien 
moins  que  prouvée,  et  il  y  a  lieu  d'examiner  si  le  Nahr 
Kasmieh  ne  satisferait  pas  mieux  à  toutes  les  données  histo- 
riques et  géographiques. 

La  grande  inscription  de  Tombos,  en  Nubie,  datée  de  la 
seconde  année  du  règne  de  Tahoutmès  l*%  donne  à  ce 
monarque  le  titre  de  vainqueur  des  Asiatiques  et  fixe  les 

1.  Lushington,  The  victories  of  Setil^y  dans  le  t.  VI des TVansacUons 
of  ike  Society  of  the  bibl.  Arch.y  p.  509  etsuiv. 

â.  ChampoUion,  Notices  descriptives ,  2,  95,  96;  Rosellini,  Monumenti 
Ttali,  60,  61  ;  Brugsch,  Recueil  de  monuments  égyptiens,  p.  50. 
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bornes  de  son  empire  à  la  Nubie  au  sud,  au  Nebarinaau 
nord,  a  La  première  invasion  des  armées  égyptiennes  en 
Syrie,  qui  est  rappelée  plus  tard  dans  les  annales  de  Tahout- 
mès  III,  avait  donc  déjà  eu  lien,  conclut  M.  de  Rougé,  et  le 
pays  avait  ^té  conquis  jusqu'à  l'Eupbratt^  Il  parait  difficile 
au  premier  abord  de  placer  de  pareilles  conquêtes  dans  un 
espace  aussi  court,  puisque  nous  retrouvons  Taboutmës  I*' 
en  Ethiopie  dès  la  deuxième  année  de  son  règne.  Il  faudra 
peut-être  admettre  que  ce  prince  fit  cette  expédition  d'Asie 
pendant  la  vieillesse  d'Âménophis  I»;  aucun  document 
n'est  encore  venu  donner  d*éclaircissements  à  ce  sujet*.  » 
Ainsi  M.  de  Rougé,  pour  justifier  son  identification  du 
pays  de  Neharina  avec  la  Mésopotamie,  est  entraîné  à  faire 
une  hypothèse  qui  devient  inutile  si  l'eau  du  Neharina 
correspond  au  Nahr  Kasmieh. 

La  cinquième  campagne  du  roi  Tabontmès  III,  dans  la 
vingt-neuvième  année  de  son  règne,  fut  dirigée  contre  une 
ville  rebelle  du  pays  de  Tounep.  Le  butin  ayant  été  chargé 
sur  des  bateaux,  le  roi  reprit  le  chemin  de  TÊgypte,  et 
s'empara  de  la  ville  Aruthut,  que  nous  avons  placée  à  Athlit. 
Le  pays  de  Tounep  se  trouvait  par  conséquent  peu  éloigné 
de  la-  côte  au  nord  du  Carmel.  Or,  une  inscription  du 
Ramesteum,  copiée  par  M.  Bnigsfch,  porte: 

«c  Les  misérables  Khètas  qui  sont  au  territoire  de  la  ville 
de  Tounep,  dans  le  pays  du  Neharan*.  >  Le  Neharina  était 
donc  lui-même  voisin  de  la  côte. 

Pareille  conclusion  doit  être  tirée  du  passage  des  annales 
de  Tahoutmès  III,  relatif  à  la  campagne  contre  Argatou, 

au  pays Kana.  Le  roi,  qui  se  trouvait  dans  le  Louthen, 

se  porta  par  mer  à  Argatou.  Cette  ville  prise  et  détruite,  il 
marcha  sur  Tounep,  qu'il  détruisit  pareillement,  puis  il 


1.  De  Rougéy  Etude  des  monuments  du  mussifde  Katnak. 

2.  Brugscb,  Recueil,  p.  54f 
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poursuivit  ses  succès  dans  le  territoire  de  Kédesch.  Le  récit 
de  cette  campagne  se  termine  par  l'énumération  des  pertes 
éprouvées  par  les  rois  de  la  vallée  du  misérable  Naharaïm. 

Ce  qualiflcatif  misérable  donné  à  trois  reprises  par  les 
annales  de  Tahoutmès  III  au' pays  de  Neharina  doit  être 
opposé  à  l'épithète  de  grande  deux  fois  donnée  par  le 
ffléme  document  au  roi  du  pays  Khèta.  Plus  tard,  sous  la 
XIX*  dynastie,  le  Pentaour  écrira  :  le  misérable  roi  du  pays 
Ehèta.  Le  peuple  misérable,  c'est  le  vaincu;  celui-là  est 
grand  qui  n'a  pas  encore  subi  le  joug  égyptien.  Le  pays  de 
Neharina  a  donc  été  soumis  avant  le  pays  de  Khèta.  Gom- 
ment l'expliquer  si  le  Neharina  est  rejeté  en  Mésopotamie? 
On  se  tire  de  la  difficulté  par  line  deuxième  hypothèse  : 
invasion  de  la  Syrie  septentrionale  par  les  Khètas  primitive- 
ment cantonnés  en  Asie  Mineure,  ayant  eu  Heu  dans  Tinter^ 
vaile  des  règnes  de  Tahoutmès  III  et  de  Ramsès  IL 

Rien  d'ailleurs  ne  légitime  cette  conjecture. 

L'empire  que  Tahoutmès  III  laissa  à  AmenhotepII  s'éten-  ' 
dait  du  pays  des  nègres  Kari  au  Naharaïm.  Amenbotep  II 
dès  sa  première  campagne  guerroie  dans  le  Naharaïm, 
c  soumettant  à  sa  puissance  les  peuples  du  Nord  jusqu'aux 
extrémités  du  monde  sur  lequel  le  soleil  se  lève,  sans  ren- 
contrer de  résistance^  ». 

Tahoutmès  lY  dirigea  sa  première  campagne  contre  le 
pays  Khèta.  D'après  M.  de  Rougé,  il  reçut  également  le 
tribut  du  Naharaïm  ^. 

Les  frontières  de  l'empire  d'Amenhotep  ITI  étaient  égale- 
ment le  pays  Kari  au  sud,  le  Naharaïm  au  nord.  Le  roi 
épousa  Tii,  la  fille  du  roi  de  Naharaïm^. 

Ainsi  la  migration  du  peuple  de  Khèta  vers  le  sud  se 
serait  produite,  si  tant  est  qu'elle  ait  eu  lieu,  dans  le  demi- 
siècle  qui  précéda  Tavèncment  de  la  XIX*  dynastie.  Les 

1.  Brugsch,  Geschichte  ^gypterCs,  p.  391. 

^.  Mélanges  d*archéol.  égypt,  et  assyr.,  III,  p.  266. 

3.  Record  of  the  Pasi,  Xll,  pp.  39  et  40. 


500        RECHERCHES  SUR  LA  SYRIE  ANTIQUE. 

Khèta  auraient  dès  lors  barré  le  chemin  de  Naharaïm  aux 
Egyptiens.  Mais  comment  concilier  cette  donnée  avec  le 
récit  qui  nous  montre  un  roi  de  la  XX*  dynastie,  Ramsès  XII 
percevant  les  tributs  annuels  du  Naharaïm  ^ 

Non,  tout  concourt  à  prouver  que  le  Naharaïm  était  plus 
rapproché  de  l'Egypte  que  le  pays  Khèta.  lia  été  le  premier 
soumis,  il  a  le  dernier  supporté  le  joug.  Les  souverains  de  la 
XYIIP  dynastie  ont  combattu  en  Naharaïm  et  cette  lutte  se 
termina  par  le  mariage  de  la  fille  du  roi  de  Naharaïm  avec 
un  monarque  égyptien.  Les  souverains  de  la  XIX*  dynastie, 
cherchant  à  reculer  les  bornes  de  leur  empire,  se  sont 
attaqués  à  leur  tour  aux  Khèta,  et  cette  nouvelle  série  de 
campagnes  a  eu  pour  couronnement  un  mariage  d'un  roi 
égyptien  avec  la  fille  du  roi  des  Khèta,  et  un  traité  d'alliance 
entre  les  deux  peuples. 

Sans  doute,  dans  la  période  comprise  entre  Âmenhotep  III 
et  Seti  V%  les  Khètas  ont  profité  de  Téclipse  momentanée 
de  la  puissance  de  l'Egypte  pour  s'étendre  au  sud,  et  pour 
occuper,  entre  autres,  le  territoire  de  Tounep;  mais  c'est  à 
une  simple  rectification  de  frontière  que  se  réduit  la  pré- 
tendue invasion.  Les  conquêtes  de  Tabou tmès  III  furent 
donc  moins  importantes  qu'on  ne  l'admet  aujourd'hui  et 
Ramsès  II  fut  celui  qui  porta  le  plus  loin  vers  le  nord  les 
armes  égyptiennes. 

Le  conte  du  Prince  ensorcelé  démontre  également  que 
le  pays  de  Naharaïm  se  trouvait  à  faible  distance  de  la  côte. 
c  II  arriva,  dit  cette  fable,  dans  le  pays  du  prince  de  Naha- 
ranna.  Le  prince  de  Naharanna  avait  alors  pour  unique 
enfant  une  fille.  Il  lui  avait  construit  une  maison  dont  la 

fenêtre  était  élevée  de 1,1  avait  envoyé  des  messagers  à 

tous  les  fils  de  tous  les  princes  du  pays  de  Ghara,  pour  leur 


1.  De  Rougé,  Etude  sur  une  stèle  égyptienne  appartenant  à  la  BibL 
nat» 
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dire  :  Celui  qui  escaladera  la  fenêtre  de  ma  fille  l'aura  pour 
femme ^  >  Le  pays  de  Naharaîm  confinait  donc  au  pays  de 
Ghara  que  la  liste  d'Edfou  place  au  bord  de  la  mer*. 

Toutes  ces  considérations  conduisent  à  identifier  le  pays 
du  Neharioa  avec  la  région  arrosée  par  le  Nahr  Kasmieh 
(le  Litany). 

IV.  —  Les  pays  d'Assour  et  de  Singar. 

Les  inscriptions  de  Tahoutmès  III  font  mention  des  rois 
d'Assour  et  de  Sangar.  Du  moment  que  l'on  voyait  dans  le 
Neharina  la  Mésopotamie,  il  était  naturel  de  confondre 
Assour  avec  l'Assyrie  des  bords  du  Tigre  et  Sangar  avec 
Singar  de  Mésopotamie.  Pour  compléter  notre  thèse  sur  la 
position  véritable  du  Neharina,  il  convient  donc  de  relever 
ces  nouvelles  erreurs. 

Pays  d' Assour.  —  Dans  les  années  23  et  24  de  son  règoe, 
Tahoutmès  III  reçut,  avec  le  tribut  des  princes  de  Louthen, 
celui  du  prince  d'Assour.  Ainsi  la  démarche  de  ce  prince 
précéda  la  soumission  des  souverains  du  Naharaîm  et  des 
chefs  des  Ehètas.  Cette  considération  seule  devrait  faire 
renoncer  à  aller  chercher  jusqu'aux  bords  du  Tigre  l'habi- 
tat du  prince  d'Assour.  Quelle  qu'ait  été  Timportance 
de  la  bataille  de  Meguiddo,  celle-ci  ne  saurait  avoir  fait 
sentir  son  influence  dans  des  régions  aussi  reculées. 

L'existence  d'un  pays  d'Assour  dans  une  contrée  assez 
rapprochée  de  Meguiddo  nous  est  d'ailleurs  révélée  par  un 
passage  bien  connu  de  Justin  : 

c  Tyriopum  gens  condita  a  Phœnicibus  fuit  :  qui  terrse 
motu  yexati,  relicto  patrise  solo,  Assyrium  stagnum  primo, 


1.  Record  of  the  Past.y  II,  p.  153. 

2.  J.  de  Rougé,  Textes  géographiques  du  temple  d*Ed fou,  pp.  15  et  16. 

soc.  DE  6É0GR.  —  4*  TRIMESTRE  1891.  XII.  —  33 
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mox  mari  proximum  titus  incolueruDt,  condita  ibi  urbe, 
quam  a  piscium  ubertate  Sidona  appellaverunt^  » 

Les  commentateurs  ont  généralement  reconnu  dans 
Yassyrium  stagnum  le  lac  de  Tibériade.  On  peut,  à 
l'appui  de  cette  opinion,  invoquer  un  passage  de  Samuel, 
qui  nous  apprend  qu'Abner  ben  Nêr  établit  Ischboscheth 
ben  Schaôul  roi  sur  Guileâd,  sur  Aschour,  sur  Izreei,  sur 
Ephraïm,  sur  Benjamin  et  sur  tout  Israël '.  La  Yulgate  sub- 
stitue au  nom  Aschour  du  texte  hébreu  le  mot  Gueschour, 
mais  cette  version  doit  être  écartée  comme  contraire  à 
Tordre  géographique  du  nord  au  sud  manifestement  suivi 
dans  rénumération  des  pays  soumis  à  la  domination  d'Isch- 
boscheth.  Les  Septante  écrivent  Tassir^  corruption  évi- 
dente de  Ta  Assir  ou  contrée  d'Assour.  Le  texte  de  Samuel 
ainsi  expliqué,  on  doit  chercher  le  pays  d'Aschour  entre  les 
montagnes  et  la  plaine  de  Guileâd  d'Esdrelon,  c'est-à-dire 
sur  le  bord  du  lac  de  Tibériade,  et  effectivement  l'ancien 
nom  a  traversé  les  siècles  sous  la  forme  Es-Serou  appli- 
qué à  un  canton  arrosé  par  le  Jourdain  et  le  Scheriat  el 
Mandour. 

Pays  de  Singar.  Dans  la  trente-troisième  année  de  son 
règne,  Tahoutmès  III  dirigea  une  expédition  contre  le  Neha- 
rina;  au  cours  de  la  campagne,  il  reçut  successivement  les 
tributs  des  rois  de  Naharaim,  du  roi  de  Limanon,  du  roi  de 
Sangar,  du  grand  pays  de  Kheta.  Une  inscription  du  temple 
du  désert  de  Redesieh,  de  la  neuvième  année  de  Seti, 
désigne  Sangar  parmi  les  peuples  vaincus^,  c  Sangar  et 
Kheta  réunis  s'inclinent  devant  toi  »,  est-il  dit  dans  l'hymne 
de  triomphe  composé  en  l'honneur  de  Hamsès  II  à  Tissue  de 
la  campagne  de  Tan  2. 

Tels  sont  les  principaux  textes  qui  parlent  du  peuple  de 
Singar.  Ils  contiennent  des  indications  insuffisantes  pour 

1.  Justin,  1.  XVIII,  ch.  m. 

2.  II  Samuel,  ch.  ii. 

3.  Brugsch,  Geschichte  jEgyptiens,  p.  466. 
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permettre  d'en  préciser  rhabitat;on  peut  simplement  con- 
jecturer qu'il  faut  le  chercher  plus  loin  vers  le  nord  que 
celai  des  peuples  dont  le  nom  revient  plus  souvent  dans  les 
bulletins  de  campagne  des  monarques  égyptiens. 

Le  Tàlmud  vient  heureusement  nous  fournir  un  ren- 
seignement précieux.  Parmi  les  localités  frontières  de 
Palestine,  il  indique  iouiD  "im  nai  hdid  Krkh  dbh  dbr 
sngoura^.  D'un  autre  côté,  la  carte  du  Palestinal  Fund 
attribue  le  nom  de  Arab  ez  Zenghariyeh  à  un  canton 
de  la  rive  droite  du  Jourdain  compris  entre  le  lac  de  Tibé- 
riade  et  le  lac  Houleh.  Si  l'on  ne  peut  guère  mettre  en 
doute  la  correspondance  de  ce  district  avec  la  région  visée 
par  le  Talmud,  il  est  permis  de  repousser  comme  trop 
fragile  la  base  de  notre  détermination  de  l'emplacement  du 
pays  de  Singar. 

Il  est  toutefois  possible  de  justifier  dans  une  certaine 
mesure  notre  opinion  en  montrant  que  deux  ans  aupara- 
vant Tahoutmès  III  avait  porté  ses  armes  dans  un  pays 
voisin  de  celui  sur  lequel  Tattention  vient  d'ôtre  appelée. 

Dans  la  trente  et  unième  campagne  le  roi  égyptien,  traver- 
sant le  pays  deTakhis,  vint  assiéger  la  forteresse  Anrotu  (An- 
an*ruth),située  sur  lebord  du  lac  Nesrona  (Nes-ro-an)*.  Ce  lac 
correspond  évidemment  au  lac  de  Genesareth,  qui,  nous  dît 
rhistorien  Josèphe,  tirait  son  nom  delà  plaine  de  Gennesar. 
Gennesar  est  d'ailleurs  un  mot  composé  de  gé,  vallée,  ou  ^en, 
jardin,  et  de  Nesar.  Le  nom  Anrotu  doit  d'ailleurs  être  rap- 
proché de  celui  de  Cenereth,  ville  forte  de  Naphthali,  de 
laquelle  le  lac  tira  son  autre  nom  de  mer  de  Cenereth^  Le 
nom  de  Takhis  se  retrouve  au  surplus  dans  le  livre  de  Josué^ 
qui  assigne  la  ville  de  Thacasin  ou  Ghitta-Qaçîn  (Kaxadèix  des 

1.  I^eubaiier,  la  Géographie  duTalmtid^  p.  18. 

2.  Wiedemann,  Geschichte  der  Achtwhuten  Dynastie,  p.  128;  Lenor- 
mand,  les  Origines  de  Vhistoire,  t.  III,  2«  partie,  p.  316. 

3.  Nombre,  XXXIY;  Josué,  XII. 

4.  JoBué,  XIX. 
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Septante)  comme  frontièreàZeboulon.La  région  danslaquelle 
cette  yille  doit  être  cherchée  d'après  ce  document  (probable- 
ment au  Kh.  Umm  el  Amed*)  correspond  à  l'extrémité  de  la 
plaine  d'Âsochis  de  Josèpbe'.  Or,  le  chemin  le  plus  direct 
pour  se  rendre  du  rivage  de  la  mer  voisin  de  Qédesch  au 
lac  de  Genesareth  traverse  cette  plaine  appelée  aujourd'hui 
Sahel  el  Buttauf. 

La  direction  de  la  marche  de  Tahoutmès  III  dans  sa 
trente  et  unième  campagne  semble  donc  bien  établie,  et 
comme  il  est  présumable  que  dans  sa  trente-troisième 
campagne  le  conquérant  égyptien  s'avança  plus  loin,  on  se 
croit  en  droit  de  conclure  à  l'identification  du  pays  Singara 
des  Égyptiens  avec  le  district  actuel  d'Arab  ez  Zenghariyeh. 

Ainsi  tombe  l'objection  la  plus  sérieuse  qui  pouvait  être 
adressée  au  système  géographique  que  l'on  vient  d'exposer. 

Au  surplus  l'erreur  dans  laquelle  on  est  tombé  est  bien 
excusable.  On  s'est  fié  à  une  tradition  vieille  de  dix-huit 
siècles  sur  Témigration  d'Abraham  en  Mésopotamie  ;  on  a  pris 
presque  au  pied  de  la  lettre  les  inscriptions  hiéroglyphiques 
qui  conduisaient  les  rois  égyptiens  à  l'extrémité  du  monde; 
on  a  cru  avec  Hérodote  se  trouver  en  face  de  conquérants 
dignes  d'Alexandre,  d'émulés  des  monarques  assyriens, 
et  l'on  n'avait  affaire  qu'à  des  rois  aimant  à  guerroyer. 
Il  ne  faut  généralement  pas  demander  à  ces  rois  égyptiens 
de  marcher  droit  devant  eux,  sans  tourner  la  tête  en  arrière 
avant  d'être  parvenu  au  bout  de  leur  course  lointaine.  Ils  ne 
se  seraient  pas  élancés  des  rives  du  Tigre  par  delà  la  Mésopo- 
tamie, par  delà  TEuphrate,  pour  traverser  comme  Assur- 
nasirabil  les  plaines  de  Syrie  et  TAntiliban,  et  gagner  les 
bords  du  lac  Houleh,  ou  pour  franchir  avec  Assurbanipal 


1.  Vie  de  Jo$éphe,  g  41  ;  Guério,  Description  de  la  Galilée,  l,  p.  494, 

2.  Gaério,  Description  de  la  Galilée,  l,  p.  361. 
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les  dëserts  de  Palmyre,  visiter  Damas,  s'attaquer  au Haouran 
et  contourner  par  l'est  et  le  sud  la  mer  Morte  avant  de 
songer  au  retour  par  la  côte  de  la  Méditerranée.  Leur 
marche  n'avait  pas,  comme  celle  des  monarques  assyriens, 
l'allure  de  la  tempête,  balayant  tout  dans  son  sillon.  On  les 
voit  au  contraire,  dans  leurs  expéditions  en  Syrie,  conserver 
toujours  une  base  d'opérations,  leur  flotte,  et  quand  ils  s'éloi- 
gnent de  la  côte  ce  n'est  que  pour  faire  des  pointes  à  l'in- 
térieur du  pays,  comme  plus  tard  opérèrent  les  Normands. 


RAPPORT 


SUR  LE 


CONGRÈS  GÉOLOGIQUE  DE  WASHINGTON 


PAR 


EMM.    BE     MARCÎKRIE 


La  cinquième  session  du  Congrès  géologique  internatio- 
nal^ à  laquelle  j'ai  eu  l'honneur  d'assister  comme  délégué 
de  la  Société  de  Géographie,  s'est  tenue  à  Washington  du 
26  août  au  1"  septembre  dernier.  Le  bâtiment  de  la  Colum- 
hian  Vniversity  avait  été  mis  gracieusement  à  la  dispo- 
sition du  Congrès  par  les  Trustées  :  ses  vastes  locaux  com- 
prenaient, outre  un  grand  amphithéâtre  réservé  aux  séances 
générales,  plusieurs  salles  pour  le  secrétariat,  les  bureaux 
de  renseignements,  l'exposition  géologique,  les  séances  du 
Conseil,  etc. 

240  personnes  environ  ont  assisté  au  Congrès.  Sur  ce 
nombre,  les  Etats-Unis  entraient  pour  167,  dont  près  d'un 
tiers  appartenant  kVU.  S.  Geological  Survey  et  une  dizaine 
de  State  Geologists  des  différents  États  de  l'Union.  L'Europe 
était  représentée  par  68  géologues,  dont  23  pour  l'Alle- 
magne, 13  pour  l'Angleterre,  8  pour  la  Russie  et  7  pour  la 
France;  l'Autriche,  la  Belgique,  la  Roumanie,  la  Suède,  la 
Norvège  et  la  Suisse  comptaient  chacune  de  1  à  4  natio- 
naux, et  un  très  petit  nombre  de  savants  étaient  venus  de 
l'Amérique  du  Sud  et  du  Mexique.  On  a  été  fort  surpris  de 
voir  le  Canada  n'être  représenté  que  par  3  géologues  et 
surtout  n'avoir  pas  de  mandataires  officiels,  malgré  le  voi- 
sinage et  la  communauté  d'intérêts  qui  rattache  l'une  à 
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TautrCy  au  point  de  vue  scieatifiquey  les  deux  moitiés  de 
rAmérlque  du  Nord.  L'Allemagne  et  rAngleterre  avaient 
également  négligé  d'accréditer  des  délégués  en  titre.  Enfin, 
personne  n'était  venu  d'Italie,  d'Espagne  et  du  Portugal, 
non  plus  que  de  l'Asie,  de  l'Afrique  ou  de  l'Australie.  La 
composition  du  Congrès,  en  dehors  des  membres   amé- 
ricains, était  d'ailleurs  assez  peu  représentative  :  aucun  des 
grands  services  géologiques  européens  n'avait  envoyé  son 
directeur,  à  l'exception  de  celui  de  la  Saxe.  On  regrettait 
également  l'absence  des  principaux  membres  du  bureau  de 
la  précédente  session;  leur  expérience  eût  été  précieuse 
pour  la  conduite  des  délibérations.  Parmi  les  adhérents 
veaus  d^Europe»  la  plupart,  n'ayant  traversé  l'Atlantique 
qu'en  vue  de  l'excursion  projetée  dans  le  Far-West,  se 
sont  dispensés  d'assister  aux  séances.  Dans  ces  conditions, 
il  était  difficile  d'espérer  beaucoup  des  débats,  d'autant 
plus  que   la  langue   anglaise  a  dû  être  employée  d'une 
manière  à  peu  près  exclusive,  en  dépit  des  règlements  géné- 
raux du  Congrès,  la  très  grande  majorité  de  l'assistance,  à 
commencer  par  le.président,  ne  parlant  pas  française 

Parmi  les  étrfingers  présents  à  Washington,  on  remarquait 
MM.  Diener  et  Tietze  (Autriche)  ;  Lohest  et  Van  den  Broeck 
(Belgique);  Barrois,  Boule  et  Gaudry  (France);  Andrese, 
H.  et  R.  Credner,  Frech,  Kayser,  Rothpletz,  Steinmann, 
Streng,  Wabnschaffe,  Walther,  Zittel  (Allemagne);  Cadell, 
Gregory,  Harker,  Hughes,  Mallet  (Angleterre);  Pavlow, 
F«  Scbmidt,  TchernytcheiT  (Russie);  Reusch  (Norvège) ;  de 
Geer,  Holst  (jSuèdç);  GoUiez,  C.  Schmidt  (Suisse).  Le 
Congrès  comptait  en  outre,  parmi  ses  membres,  une 
quinzaine  de  dames. 

Les  séances  .se  sont  tenues  sous  la  présidence  de  M.  le 
prof.  Joseph  Le  Conte,  de  l'Université  de  Berkeley  (Cali- 


1 .  Toutefois,  il  a  été  stipulé  que  la  publication  définitive  dei  procès- 
Y«rbaux  aura  lieu  en  français. 
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fornie),  en  l'absence  du  président  titulaire,  M.  le  prof.  New- 
berry,  retenu  chez  lui  par  son  état  de  santé,  ainsi  que 
MM.  Dana  et  Lesley.  Quant  aux  secrétaires,  trois  sur  six 
étaient  étrangers,  MH.  Diener,  Frech  et  de  Margerie.  D'une 
manière  générale,  on  a  trouvé  que  les  ordres  du  jour  n'étaient 
pas  suffisamment  préparés  ;  la  faute  n'en  est  pas  au  secré- 
taire généra],  M.  Emmons,  dont  chacun  a  pu  apprécier  le 
zèle  infatigable  et  la  constante  bienveillance,  mais  bien  à 
Torganisation  même  du  Congrès,  qui,  sous  ce  rapport, 
donne  prise  à  la  critique:  il  serait  nécessaire  d'élaborer 
longtemps  à  Vavance  un  programme  détaillé^  et  de  provo- 
quer du  même  coup  des  communications  orales  ou  écrites 
de  la  part  des  personnes  compétentes,  à  temps  pour  s'as- 
surer de  leur  concours;  pris  au  dépourvu  comme  Tout 
été  les  quelques  orateurs  qui  se .  sont  fait  entendre  au 
Congrès,  il  est  évident   que    leurs  observations  doivent 
perdre  beaucoup  en  intérêt  et  en  netteté.  Enfin,  il  semble 
nécessaire  pour  les  discussions  et  les  votes^  comme  l'a  jus- 
tement fait  remarquer  le  major  Powell,  de  restreindre 
l'universalité  des  suffrages,  n'ayant  d'autre  origine  que  le 
droit  conféré  par  la  cotisation  de  membre,  et  de  la  rem- 
placer par  un  mode  de  votation  plus  rationnel,  assurant  une 
représentation  moins  capricieuse  des  différents  pays.  Déjà 
on  avait  été  frappé  de  la  nécessité  de  cette  réforme  au 
Congrès  de  Londres,  comme  en  font  foi  les  sages  articles 
alors  ajoutés  au  règlement  sur  la  proposition  de  M.  de  Lap- 
parent^.  La  tendance  qui  s'accentue  de  plus  en  plus  est,  il 
est  vrai,  de  légiférer  le  moins  possible,  de  laissera  chacun, 
dans  la  plus  large  mesure,  la  liberté  de  ses  opinions  scien- 
tifiques; cette  tendance  s'est  manifestée  à  plusieurs  reprises 
au  Congrès  de  Washington,  notamment  par  le  rejet  de  la 
proposition  Macfarlane  visant  le  maintien  du  comité  inter- 


1.  Congrès  géologique  international,  Compte  rendu  de  la  quatrième 
iestion,  p.  50-51  (pubUé  en  iS91). 
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national  de  nomenclature,  et  par  le  refas  de  discuter  les 
articles  du  rapport  Dewalque  au  sujet  desquels  aucune 
résolution  n'avait  été  prise  è  Londres.  Néanmoins,  si  les 
Congrès  géologiques  veulent  poursuivre  leur  œuvre,  qui 
réside,  en  somme,  dans  runiûcation  du  langage  technique 
et  des  figurés,  et  la  mener  à.  bonne  fin,  ils  devront  suivre 
lezemple  de  VAssociation  géodésique  internationale  et 
devenir  des  Congrès  de  délégués,  nommés  par  chaque  pays 
suivant  un  système  fixe,  au  lieu  de  continuer  à  laisser  au 
hasard  le  soin  de  décider  deTissue  des  délibérations. 

Résumé  des  communications  faites  au  Congrès.  —  Le 
programme  scientifique  du  Congrès  comprenait'  trois  ques- 
tions sur  lesquelles  devaient  se  concentrer  les  débats  :  1®  la 
classification  des  terrains  quaternaires  ;  â""  le  raccordement, 
à  distance,  des  séries  stratigraphiques;  et  3'*  le  coloriage 
des  cartes  géologiques.  Je  vais  résumer  brièvement,  dans 
Tordre  indiqué,  les  communications  qui  ont  été  présentées 
sur  ces  trois  points  principaux. 

4«  Classification  des  terrains  quaternaires^.  —  M.  le 
professeur  T.-C.  Chamberlin  ouvre  la  séance  par  un 
exposé  magistral  des  différents  systèmes  de  classification 
applicables  aux  terrains  quaternaires.  L'on  peut  se  baser  : 
1*^  sur  la  structure  des  dépôts  ;  S""  sur  leur  ordre  de 
succession  ;  ou  3^  sur  leur  mode  de  formation.  L'orateur, 
se  plaçant  au  dernier  point  de  vue,  développe  un  système 
de  classification  génétique  très  détaillé,  système  qu'il  a  été 
amené  à  adopter  au  cours  de  ses  études  sur  les  terrains 
quaternaires  de  l'Amérique  du  Nord.  Son  travail, fournissant 
un  cadre  complet  pour  la  nomenclature  méthodique  des 
formations  glaciaires,  représente  probablement  la  plus  im- 


1.  Le  terme  de   pUistocène,  n'impliquant  point  une  équivalence  de 
jrôleavec  primaire f  secondairey  tertiaire  comme  semble  le  faire  l'expres- 
sion   de  quaternaire,   est  maintenant  très  généralement  préféré  à  ce 
dernier  terme  en  Amérique.  Il  a  été  employé  dans  toutes  les  discussions 
du  Congrès. 
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portante  des  communications  scientifiques  faites  au  Congrès. 

M.  le  professeur  H.  Gredner  et  M.  le  baron  de  Geer, 
déclarent  se  rallier  complètement  aux  vues  exprimées  par 
M.  Ghamberlin  ;  ils  pensent  que  sa  classification  peut  très 
•bien  s'appliquer  aux  terrains  quaternaires  de  rAUemagne 
du  Nord  et  de  la  Scandinavie. 

M.  Gaudry  parle  des  deux  faunes  quaternaires  de  l'Europe 
occidentale,  faune  dont  L'une  est  chaude  et  l'autre  froide , 
mais  dont  on  ne  peut  encore  définir  les  relations  dans  le 
temps* 

M.  le  D'  Wahnschaffe  est  partisan  de  la  méthode  chro- 
nologique; dans  l'Allemagne  du  Nord,  la  distinction  de 
deux  étages  glaciaires,  précédés  et  séparés  par  deux  étages 
non  glaciaires,  est  parfaitement  établie.  M.  le  professeur 
Gredner  ne  voit  au  contraire  dans  les  sables  interglaciaires 
que  des  dépôts  locaux. 

M.  de  Geer,  comme  M.  Wahnschaife,  croit  à  la  possibilité 
d'une  subdivision  chronologique^  au  moins  dans  une  ré- 
gion déterminée;  il  admet  de  même,  pour  le  nord  de 
l'Europe,  deux  grandes  oscillations  glaciaires.  Mais  il  fait 
remarquer  que  les  produits  de  ces  deux  glaciations  succes- 
sives sont  souvent  très  difficiles  à  distinguer  ;  on  doit  donc 
adopter  provisoirement  une  classification  génétique,  n'im- 
pliquant aucune  considération  d'âge  et  laissant  le  champ 
libre  pour  l'avenir. 

Une  discussion,  à  laquelle  prennent  part  MM*  Gredner, 
Wahnschaffe,  Shaler,  Gilbert,  Diener,  Holst,  de  Geer  et 
Cadell,  s'engage  alors  sur  la  valeur  des  intercaiations 
stratifiées  englobées  dans  les  dépôts  glaciaires,  comme 
indices  de  déglaeiation  générale.  M.  Gilbert  rappelle  à  ce 
propos  une  observation  faite  par  M.  I.-G.  Russell  dans 
l'Alaska  :  ce  géologue  a  constaté  que  quand  les  mouve- 
ments d'un  glacier  sont  faibles,  sa  surface  arrive  à  se  re- 
couvrir de  terre  végétale  et  même  de  forêts  oîi  des  grands 
animaux,  tels  que  des  ours,  peuvent  vivre. 
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M.  Me  Gee  signale  l'importaûce  de  la  considératio9  des 
formes  topographiques  au  point  de  vue  du  classement  des 
terrains  quaternaires  ;  il  expose  un  système  de  classifica- 
tion où  ces  formes  sont  rapprochées  des  dépôts  résultant 
de  Taction  des  forces  auxquelles  est  dû  leur  modelé. 

Enfin  M.  le  professeur  Gope^  reprenant  la  question  au 
point  de  vue  chronologique,  montre  qu*il  y  a  dans  l'Amérique 
du  Nord  deux  faunes  quaternaires,  l'une  tropicale,  celle  des 
couches  «^  EquuSy  et  l'autre  bcMréale,  qui  lui  succède.  C'est 
là  un  précieux  élément  de  classification,  dont  la  valeur 
stratigraphique  ne  saurait  être  contestée. 

Résumant  alors  la  discussion,  M.  Ghamberlin  relève  les 
difficultés  que  la  science  rencontre  encore  dans  l'applica* 
tioa  d'un  classement  chronologique.  C'est  sans  doute  vers 
ce  but  que  tendent  les  efforts  de  tous  les  glacialistes,«mais 
il  faut  savoir  attendre,  et  nous  garder  de  prétendre  résoudre 
un  problème  aussi  ardu  avant  d'être  en  possession  des  don- 
nées suffisantes.  Tout  ce  que  Ton  peut  dire  dès  à  présent, 
pour  l'Amérique  du  Nord,  c'est  que  l'époque  glaciaire  a  été 
fort  longue,  et  qu'elle  a  présenté  une  série  de  phases 
Dettement  différenciées,  mais  d'une  grande  complication. 

M.  le  D'  Reusch  a  présenté  à  l'assemblée  des  spécimens 
de  cailloux  striés  qu'il  a  recueillis  dans  le  Nord  de  la 
Norvège,  au  milieu  de  formations  arénacées  dont  l'âge  est 
probablement  paléozoïque  ;  l'origine  glaciaire  des  stries  ne 
semble  pouvoir  faire  l'objet  d'aucun  doute.  Ce  serait  donc 
là  une  preuve  authentique  de  Texistence  de  glaciers  sur 
notre  globe  bien  avant  les  temps  quaternaires  ^. 

2*  Raccordement  des  séries  stratigraphiqnes  (corréla- 
tion). —  Le  second  •  point  sur  lequel  devaient  porter  les 
délibérations  du  Congrès,  le  raccordement  à  distance  des 
séries  strati graphiques,  n'a  pas  absorbé  moins-  de  trois 

1.  Voir  Reusch,  Skuringsmaerker  og  Moraenegrus  eftervist  in  Finmar- 
ken  Tra  en  period  meget  aeldre  end  a  istiden  »  (Norges  GeoL  Unders, 
Aarbog  /br  1891).        . 
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séai\ces.  Encore  doit-on  convenir  que  c'est  là  une  durée 
bien  insuffisante  pour  discuter  ce  qui  constitue,  en  somme, 
le  problème  fondamental  de  la  stratigraphie  comparée.  Le 
major  Powell,  directeur  de  VU.  S.   Geological  Survey,  a 
d'abord  annoncé  que  l'étude  de  ces  questions  de  corréla- 
tion^ en  ce  qui  concerne  l'Amérique  du  Nord,  avait  été 
confiée  à  un  personnel  de  spécialistes,  ayant  charge  de 
rédiger  chacun  Thistoire  d'un  terrain  difi'érent  ;  le  premier 
de  ces  mémoires,  relatif  au  dévonien  et  au  carbonifère  et 
ayant  pour  auteur  M.  le  professeur  H.  S.  Williams,  est  dis- 
tribué à  titre  de  spécimen  ^;  les  essais  consacrés  aux  autres 
terrains  sont  sous  presse  ou  en  préparation  ;  ils  seront 
adressés  gratuitement,  dès  qu'ils  auront  paru,  à  tous  les 
membres  du  Congrès^ 

M.  Gilbert  fait  ensuite  un  exposé  d'ensemble,  où  il  rap- 
pelle  les  principes  élémentaires  sur  lesquels  s'appuie  tout 
.parallélisme  stratigraphique,  établi  en  partant  d'arguments 
soit  d'ordre  physique  (continuité,  ressemblance  lithologique, 
identité  dans  le  mode  de  succession,  discordances»  etc.), 
soit  d'ordre  biologique  (espèces  communes,  formes  repré- 
sentatives, proportion  comparée  d'espèces  actuelles,  etc.). 

M.  le  professeur  Hughes  note  la  tendance  qui  se  fait  jour 
partout  d'arriver  à  une  classification  naturelle  des  terrains, 
tenant  compte  de  tous  les  caractères  et  ne  négligeant  aucun 
des  témoignages  fournis  tant  par  la  stratigraphie  que  par 
la  paléontologie. 

M.  le  professeur  K.  von  Zittel,  abordant  le  côté  paléon- 
tologique  de  la  question,  compare  les  plantes  et  les  aninoiaux 
au  point  de  vue  de  leur  valeur  stratigraphique  ;  il  considère 
les  plantes  comme  étant  les  moins  importantes  et  les  inver- 
tébrés marins  comme  offrant  au  contraire  le  plus  d'intérêt 
pratique. 


1.  Corrélation papert  -^Devonian  and  Carboniferous^  by  Heory  Shaler 
Williams,  in-8,  279  p.  Wuhingtou,  Government  Printing  Office»  1891 
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M.  le  professeur  Marsh  attribue  plus  d'importance  que  ne 
le  fait  M.  Zittel  au  témoignage  des  vertébrés.  En  étudiant 
les  terrains  secondaires  et  tertiaires  des  Montagnes 
Rocheuses,  il  est  parvenu  à  reconnaître  toute  une  succession 
de  zones  caractérisées  chacune  par  des  vertébrés  qui  leur 
sont  propres  et  qui  fournissent  au  géologue  un  guide  très 
sûr  pour  raccorder  entre  elles  les  couches  de  localités  éloi- 
gnées. M.  Marsh  a  dressé  un  tableau  de  ces  zones  succes- 
sives quiy  en  dehors  de  son  intérêt  stratigraphique,  résume 
en  quelque  sorte  l'évolution  des  vertébrés  américains ^ 

M*  Glaypole  pense  que  les  invertébrés  marins  doivent 
jouer  le  même  rôle  en  stratigraphie  que  le  réseau  fonda- 
mental dans  une  triangulation;  c'est  seulement  pour  les 
subdivisions  de  second  ordre  que  Ton  pourra  faire  inter- 
Tenir  d'autres  fossiles,  comme  les  plantes  et  les  animaux 
terrestres. 

Au  nom  de  la  paléontologie  végétale,  M.  le  professeur 
Lester  F.  Ward  indique  alors  dans  quelle  mesure  le  témoi* 
gnage  des  plantes  fossiles  peut  être  invoqué  pour  la  compa- 
raison des  échelles  stratigraphiques.  L'éminent  botaniste 
s'attache  à  développer  les  deux  principes  suivants  :  1»  Les 
grands  types  de  végétation  caractérisent  d'une  manière 
absoltie  les  grandes  divisions  des  temps  géologiques  —  par 
exemple,  la  présence  d'une  plante  carbonifère  suffit  pour 
permettre  d'affirmer  que  le  terrain  qui  la  renferme  date 
des  âges  primaires  ;  de  même,  quand  on  trouve  une  simple 
feuille  de  dicotylédones  on  peut  être  sûr  que  la  roche 
encaissante  ne  remonte  pas  au  delà  de  la  période  crétacée, 
â""  Pour  appliquer  avec  succès  V étude  des  plantes  fossiles 
à  lastratigraphie  de  détail  —  par  exemple  à  la  classification 
d'assises  appartenant  à  un  même  système  —  il  est  indis^ 

■ 

(l/.  s.  Geol,  Survey,  Bulletin  n*  80).  Ce  volume  est  une  véritable  mine 
de  renseignements  historiques  et  bibliographiques. 

1.' Ce  tableau  a  été  publié  dans  le  numéro  d'octobre  de  VAmerican 
Journal  of  Science  (p.  33&.338,  pi.  XU). 
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pensable  de  travailler  sur  des  matériaux  nombreux. 
M.  Ward  indique  plusieurs  cas  où  la  paléontologie  végétale 
ainsi  comprise,  et  appuyée  sur  Texamen  préalable  de  séries 
nettement  définies,  est  parvenue  à  résoudre  des  problèmes 
d'âge  relatif  au  sujet  desquels  la  géologie  pure  restait  sans 
réponse. 

M.  Me  Gee,  reprenant  quelques-uns  des  points  de  vue 
généraux  indiqués  par  M.  Gilbert,  insiste  sur  l'importance 
du  principe  nouveau  d'homogénie  ou  d'identité  d'origine. 
C'est  en  appliquant  ce  principe  qu'il  est  parvenu  à 
débrouiller  la  stratigraphie  très  compliquée  des  plaines 
côtières  (Virginie,  Maryland,  etc.),  et  à  reconstituer  du 
même  coup,  avec  un  degré  d'approximation  assez  grand,  la 
géographie  de  la  région  pendant  les  périodes  successives  de 
sa  longue  histoire  géologique. 

M.  le  professeur  W.  M.  Davis  développe  ensuite  des  idées 
analogues  sur  le  caractère  systématique  des  modifications 
que  subit,  avec  le  temps,  le  relief  d'une  contrée  déterminée; 
l'analyse  de  cette  évolution  topographique  constitue  entre 
les  mains  du  géologue  un  instrument  précieux,  susceptible 
de  fournir  d'utiles  indications  là  où  le  témoignage  inverse 
des  phénomèmes  sédimentaires  fait  défaut.  La  méthode 
topographique  doit  donc  devenir,  pour  la  surface  des  conti- 
nents, le  complément  de  la  méthode  stratigraphique,  telle 
qu'on  l'applique  communément  à  l'étude  des  formations 
stratifiées. 

La  discussion,  quittant  le  domaine  des  généralités,  s'est 
alors  spécialisée  sur  les  problèmes  que  soulève  l'étude  des 
terrains  paléozoïques.  M.  Walcott,  prenant  pour  exemple 
le  cambrien,  dont  il  a  si  bien  fait  connaître  les  faunes  en 
Amérique,  suit  pas  à  pas  ses  modifications  à  travers  les 
Etats-Unis  et  le  Canada.  Il  montre  que,  dans  les  Appalaches, 
les  données  géognostiques  ont  suffi  pour  permettre  de 
suivre,  d'un  bout  de  la  chaîne  à  Tautre,  le  cambrien  infé- 
rieur ;  mais,  lorsqu'on  a  voulu  paralléliser  avec  ces  assises 
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celles  des  bords  du  Saint-Laurent,  on  a  dû  recourir  à  la 
paléontologie.  Les  assimilations  établies  entre  le  cambrien 
supérieur  des  Montagnes  Rocheuses,  celui  des  plaines  cen- 
trales et  celui  des  Appalaches  sont  basées,  de  même, 
sur  des  données  d'ordre  purement  biologique.  M.  Waicott 
a  essayé  ensuite  de  reconstituer  la  géographie  du  continent 
nord-américain  à  l'époque  cambrienne,  telle  qu'on  peut  se 
la  figurer  d'après  le  mode  de  répartition,  l'épaisseur  et  la 
nature  des  dépôts;  appliquante  cette  antique  période  les 
idées  bien  connues  de  Dana  sur  l'évolution  des  masses 
continentales,  il  a  montré  les  grands  traits  de  la  structure 
du  sol  américain  déjà  esquissés  pendant  ces  âges  reculés, 
quand  d'épais  sédiments  s'accumulaient  sur  l'emplacement 
futar  des  Rocheuses  et  des  Appalaches. 

M.  le  professeur  James  Hall,  le  vénérable  doyen  des 
membres  du  Congrès,  en  retraçant  l'historique  de  la  classi- 
fication depuis  longtemps  adoptée  pour  la  série  primaire  de 
New- York,  montre  combien  le  problème  du  raccordement 
des  échelles  stratigraphiques  soulève  de  difficultés,  môme 
si  l'on  reste  dans  les  limites  d'un  seul  État.  En  suivant 
une  couche,  on  la  voit  souvent  changer  de  nature,  sa  faune 
peut  également  se  modifier  de  proche  en  proche.  Pour 
M.  J.  Hal],  les  différentes  classes  de  fossiles  sont  loin  d'avoir 
la  même  valeur  ;  ainsi  les  lamellibranches,  qui  habitent  au 
voisinage  des  côtes,  n'offrent  pas  autant  de  garanties,  au 
point  de  vue  de  l'assimilation  des  strates,  que  les  brachio- 
podes,  présentant,  comme  on  le  sait,  une  distribution  plus 
étendue  et  moins  sensibles,  par  conséquent,  à  l'influence 
des  conditions  purement  locales. 

M.  le  professeur  H.  S.  Williams  prend  à  son  tour  la 
parole  pour  insister  sur  rimportan(>e  de  la  notion  des  faciès 
en  paléontologie  stratigrapbique  :  les  êtres  vivants  changent 
avec  l0  milieu  dans  lequel  ils  se  trouvent.  Des  changements 
de  faune  survenus  dans  une  localité  sont  dus  souvent  à  une 
simple  modification  dans  la  nature  des  d^ôts  ;  il  faut  donc 
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avoir  soin,  lorsqu'on  se  livre  à  des  études  de  corrélation, 
de  ne  comparer  entre  elles  que  des  couches  analogues 
et  des  espèces  appartenant  à  un  même  genre  ou  à  un  même 
groupe.  M.  Williams  a  d'ailleurs  joint  l'exemple  au  pré- 
cepte :  on  sait  avec  quel  succès  il  poursuit  depuis  plusieurs 
années  l'analyse  méthodique  des  faciès  différents  que  revêt 
le  dévonien  dans  les  diverses  parties  des  États-Unis. 

MM.  Frech  et  Barrois  ont  enfin  comparé  la  série  paléo- 
zoïque  de  rAmérique  du  Nord  avec  celle   de  l'Europe. 
M.  Frech  fait  remarquer  que  si  quelques  horizons  fossili- 
fères se  présentent  dans  les  deux  continents  sous  un  aspect 
presque  identique,  c'est  généralement  le  contraire  qui  se 
produit,  et  les  différences  l'emportent  de  beaucoup,  d'ordi- 
naire, sur  les  ressemblances.  M.  Frech  cite  comme  équiva- 
lentes :  1«  la  faune  du  Niagara  =  Wenlock  shales;  2'  les 
rhynchonelles  du   Tully  Limestone  et  les  gonialites  des 
Naples  beds  =  dévonien  supérieur  ;  3»  la  faune  de  gonia- 
tites  de  la  base  du  carbonifère  de  l'Iowa  =  celles  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Allemagne  centrale.  Les  couches  de  Hamilton 
et  les  Lenneschiefer,  quoique  présentant  le  même  faciès, 
ont  cependant  des  faunes  très  différentes,  entre  lesquelles 
il  n'existe  qu'un  fort  petit  nombre  d'espèces  communes. 
Quant  à  M.  Barrois,  il  pense  qu'à  l'exception  de  ces  quelques 
zones  analogues,  l'assimilation  couche   par  couche  des 
dépôts  paléozoïques  de  l'Europe  avec  ceux  de  l'Amérique 
du  Nord  est  impossible  à  établir. 

M.  le  professeur  G.-R.  Van  Hise  traite  la  question  au 
point  de  vue  du  raccordement  à  distance  des  terrains  pré- 
cambriens. Il  annonce,  comme  résultat  des  études  détaillées 
auxquelles  il  se  livre  depuis  dix  ans  sur  l'ensemble  de  ces 
formations  dans  l'Amérique  du  Nord,  que  les  assimilations 
lithologiques  sont  en  réalité  sans  valeur.  La  série  indiquée 
par  M.  Sterry  Hunt  ne  résiste  pas  à  un  examen  sérieux  :  on 
trouve  autant  d'exceptions  que  de  cas  conformes  à  la  règle. 
De  plus,  les  recherches  de  M.  Putnpelly  et  de  ses  assistants 
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dans  le  nord-est  des  Etats-Unis  ont  nettement  établi  que 
les  sédiments  siluriens,  dévoniens  ou  môme  carbonifères 
pouvaient  parfois  devenir  aussi  cristallins  que  les  vrais 
schistes  archéens  de  la  région  des  Grands  Lacs.  Dès  lors  toute 
classification  fondée  sur  les  caractères  intrinsèques  des 
roches  devient  impossible,  et  toute  assimilation  à  distance 
illusoire.  Pour  M.  Van.Hise,  le  critérium  qui  est  encore  le' 
plus  sûr  est  celui  des  mouvements  du  sol,  dont  les  discor- 
iances  fournissent  un  témoignage  non  équivoque. 

On  connaît  aujourd'hui,  entre  les  roches  cristallines 
fondamentales  et  la  base  du  cambrièn  (la  zone  à  Olenellus)^ 
un  puissant  ensemble  de  formations  d'origine  franchement 
dastique,  mais  dans  lesquelles  on  n'a  pas  encore  pu  décou- 
vrir de  fossiles;  provisoirement,  et  pour  ne  rien  préjuger 
de  ce  que  l'avenir  nous  réserve,  ces  terrains  sont  réunis  sous 
le  nom  d'ùlgonkien.  Parmi  los  régions  où  ils  atteignent 
leur  plus  beau  développement,  M.  Van  Hise  signale  les 
bords  du  lac  Supérieur  et  du  lac  Huron,  l'Arizona,  le  Nou- 
veau-Brunswick,  Tile  de  Terre-Neuve,  le  Montana.  Dans  les 
limites  de  chacune  de  ces  régions,  le  raccordement  de 
coupes  éloignées  est  possible  en  partant  de  données 
d'ordre  physique  :  analogies  de  composition,  ordre  de 
superposition,  discordances,  etc.  Mais,  jusqu'à  présent  du 
moins,  la  comparaison  des  séries,  d'une  région  à  l'autre, 
if  a  conduit  à  aucun  résultat  certain. 

La  distinction  entre  i'archéen  et  l'algonkien  n'a  pas  été 
généralement  pratiquée  en  Europe  parce  que  là,  comme 
dans  les  Appalaches,  le  sol  a  été  profondément  bouleversé 
à  différentes  reprise^,  depuis  le' début  de  la  période  cam- 
brienne,  par  les  mouvements  orogéiîiques^ 
M.  le  professeur  R.  PumpêUy  confirme  ce  que  vient  de 

1.  I>*après  ce  qui  précède,  on  voit  que  Valgonkien  répond  exactement 
à  l'ensemble  des  formations  sédimentaires  que  M.  Hébert  désignait, 
sans  tenir  compte  dei  loia  de  la  priorité,  sous  le  nom  d'archéen  :  le 
terme  d'archéen,  proposé  par  Dana  en  1874  et  universellement  adopté 
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dire  M.  YaD  Hise  ;  il  cite  à  Tappui  différeatas  observations 
dont  les  terrains  paléozoïques  métamorpbisés  ont  été 
l'objet  de  sa  part,  dans  les  Montagnes  Vertes. 

M.  Gb.  BarroiSy  étendant  la  comparaison  d'un  coiitiDent 
à  l'autre^  déclare  que  l'assimilation  terqae  à  terme  des 
formations' précambriennes  de  l'Amérique  du  Nord  avec 
celles  de  l'Ëarope  dépasse  les  moyens  dpnt^  la  science 
dispose.  Nous  ne  sommes  pas  même  d'accord  sur  la 
nomenclature  !  L'étude  directe  du  terrain  peut  seule  nous 
apprendre  ce  que  sont  réellement  les  roches  dont  parlent 
les  géologues  étrangers  :  il  faut  des  excursions  coHectiv^s 
si  l'on  veut  arriver  à  interpréter  d'une  manière  uniforme 
l'histoire  encore  si  obscure  des  schistes  cristallins.  M.  Bar- 
rois  .aJQute  que  la  Bretagne  lui  a  fourni  la  matière  d'obser» 
vations  analogies  à  celles  qui  ont  été  rappelées  p^r  MM.  Van 
Hise  et  Pumpelly  sur  le  métamorpbisi^ç  ;  c'est 'ainsi  que 
lesi  gneiss  de  Bresty  longtemps  confondus  avec  l'arebéen, 
se  sont  montrés  passant  latéralement  au  cambriez  normal. 

iiC  Congrès  a  entendu  epicore  quelques  remarques  de 
MM.  de  Qee^  et  Hilgard.sui*  l'importance  des  comparaisons 
numériquesi  au  point  de  vue  de  la  proportion  relative  des 
espèces  ou  des  individus  dans  les  Qouches  que  Ton  cherche- 
à  mettre  en  parallèle.  Enfin  M.  le  professeur  Gc^,  revenant 
sur  la  valeur  stratjgraphique  des  vertébrés^  a  insisté  sur  le 
rôle  des  migrations,  en. donnant  comme  e^i^emples  celles 
qui  ont  laissé  des  traces  daQs  les  fauni^  actuelles  des  deux 
ÂK^riques^  ,    . 

9*  Coloriage  de8,carle$  gédlagiques.  —  Le  Congrès  n'ayant 
pu  disposer  que  de  fort  peu  çle  temps  poar  s'occuper  de  la 
troisième  question  un  p^gpftmme^  îln*y  $t:ea  sur  ce  sujeiit 
aucune  discussion  sérieuse;  ;)a  composition  même  de  l'as- 
sistance,  ne  comptant  dans  son  sein  qu'un  seul  directeur 

depuis  lors,,  «^applique  en  effet  à  la  série  des  fonnalions  cristaUines 
fondameaules,  c'est-à-dire  au  terrain  primitif  des  anciens  auteurs 
français. 
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d'un  service  géologique  étranger,  se  prêtait  mal,  d'ailleurs^ 
à  un  fructueux  échange  de  vues  sur  ce  point. 

Le  Major  Powell  a  exposé  en  détail  l'économie  du  système 
qu'il  se  propose  d'adopter  pour  le  coloriage  dfe  la  carte 
géologique  détaillée  des  États-Unis.  La  gamme  comprend 
neuf  teintes  fondamentales,  réservées  chacune  à  uâ^  période 
déterminée  et  se  succédant  dans  Tordre  suivant  :    * 

•  * 

•  > 

Péxibdes.  Teintes.  Monogrammes 

1.  NéosèBei Oraûgé N 

2.  Eocèna Jaune E 

3.  Crétacé Vert  jaunâtre  K 

A.  Jura-trias ......  Yert  bleuâtre.. .  J 

5.  carbonifère  ...»  '.  Bleu C 

6.  Dévoniw Violet D 

7 .  Silurien Carmin S 

8.  Gambrien Kose (?) 

^9.  Algbnfkien Rouge . Â 

Les  subdivisions  locales  de  chaque  terrain  sont  repré- 
sentées par  des  BgUrés  spéciaux,  dont  le  nombre  peut  être 
augmenté 'indéfiniment;  oe  sont  des  surcharges,  barrares 
verticales^  horizontales  ou  obliques,  parallèles  ou  croisées, 
disposées  en  lo^nges,  etc;,  ou  au  contraire  des  réserves  de 
blanc  affectant  également  des  dispositions  variées.  L'archéén 
est  représenté  parruin  top  bistre  fondamental,  avec  surchai%es 
de  diverses  formes  et  de  diverses  couleurs.  Les  noirset  les 
gris  sont  qkcIus  de  la  gamme  du  Surveff.  -         < 

Ge  système  s'adapte  facilement  à  la  chromolithographie; 
il  serait: att! contraire  à  peuprès  impossible  de  remployer, 
comme  Ta  fait  remarquer  H.  Gadell^  dans  le  cas  du:  coloriage 
à  la  main,  tel  qu'ai  est  pratiqué  par  exemple  /pour,  la  carte 
géologique. détaiifée  de  rAhglelerre.' 

Des  épreuves. de  plusieujrs  feuilles  en  cours  de  publi- 
cation ont  permis  au  Congrès  de  se  rendre  compte  aisé*» 
noént  des.  avantages  et  des  inconvénients)  du  système 
préconisé  par  leJmajor  Powell.  A  cet  égard,  on  doit  recon** 
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naître  que  Timpression  générale  n'a  pas  été  favorable; 
plusieurs  des  membres  du  Service,  chargés  de  l'exécution 
de  la  carte,  ne  cachaient  point  leur  peu  de  sympathie 
pour  ce  mode  de  notation  graphique,  non  plus  que  le 
lithographe  auquel  était  confiée  la  gravure  sur  pierre. 
On  a  reproché  à  la  gamme  de  ne  pas  être  répartie  d'une 
manière  égale  entre  les  différentes  divisions  stratigraphiques 
choisies  comme  unités;  en  second  lieu,  de  rompre  avec 
l'usage  traditionnel  qui  attribue  par  exemple  le  noir  au 
terrain  hoùiller  et  le  rouge  aux  roches  volcaniques  ;  enfin, 
d'être  trop  peu  différenciée  en  ce  qui  concerne  le  groupe 
mésozoïque,   à  l'ensemble  duquel  ne  sont  affectés  que 
des  verts.    Mais   l'objection    principale  a   été  contre  le 
principe  môme  des  surcharges^  produisant  parfois  l'effet  le 
plus  désagréable  à  l'œil  et  ayant  de  plus  le  grave  incon- 
vénient de  nuire  à  la  clarté,  en  masquant  la  lettre  et  à  la 
suite  le  figuré  du  terrain,  exprimé  par  des  courbes  légères 
en  bistre.   Aussi  doit«on   souhaiter  que  ce  projet  soit 
rejeté  et  ne  vienne  pas  engager  pour  toujours  dans  une 
voie  fâcheuse  une  œuvre  aussi  considérable  que  la  carte 
géologique  des  Etats* Unis,  qui  est  destinée  à  avoir  plusieurs 
milliers  de  feuilles  :  que  l'on  revienne  aux  bonnes  et  simples 
teintes  plates,  claires  et  faciles  à  lire  pour  tout  le  monde;  et 
surtout  que  l'on  n'enlaidisse  pas  à  plaisir,  sous  prétexte  de 
logique,  un  travail  où  l'art  a  bien  aussi  ses  droits. 

L'établissement  d'une  gamme  universelle,  applicable  à 
tous  les  pays  ou  même  seulement  à  toute  les  parties  d'une 
carte  comprenant  de  nombreuses  sectionsi  est  un  rêve 
chimérique;  c'est  ce  que  l'expérience  acquise  en  Europe 
nous  parait  avoir  surabondamment  démontré.  Gomme  l'a 
fait  remarquer  M.  le  professeur  Hughes,  il  y  a  une  foule  de 
considérations  dont  il  faut  tenir  compte  :  r  la .  qualité  des 
couleurs  au  point  de  vue  de  leur  fixité,'  la  facilité  avec 
laquelle  on  peut  les  distinguer  à  la  lecture,  etc.  En  cette 
matière  comme  en  tant  d'autres,  il  faut  laisser  agir  le 
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temps  :  le  meilleur  système  finira  tût  ou  tard  par  l'emporter. 
En  tout  cas,  un  point  nous  paraît  acquis  :  c'est  que  l'uni- 
formité du  coloriage  des  cartes  géologiques,  si  jamais  on 
y  arrive,  n'est  réalisable  que  restreinte  aux  petites  échelles 
et  au](  grandes  divisions  stratigrapbiques;  à  l'égard  des 
cartes  de  détail»  les  conditions  sont  trop  variées  pour 
qu'un  canon  rigide  puisse  s'appliquer,  sans  faire  yiolence 
aux  faits,  à  toutes  les  parties  du  globe  ^ 

La  carte  géologique  de  V Europe.  —  Aucun  rapport  officiel 
n'a  été  adressé  au  Congrès  par  le  comité  chargé  de  l'exé- 
cution de  la  carte  géologique  interniitionale  de  l'Europelau 
1/1, 500,000«,  comité  dont  le  siège  est  à  Berlin.  M.  Zittel  a 
informé  le  Conseil  qu'une  réunion  avait  eu  lieu  à  Salzbourg 
au  commencement :d'août;.il-n'a  pas  pu  malheureusement 
s'y  reàdre,  mais  ilsait  que  les  travaux  sont  en  bonne  voicw 
•Cette  déclaration,  toute  platonique,  n'a  pas  paru  très  satis- 
faisante aux  souscripteurs  de  la  carte;  dont  la  publication 
semble  ainsi  reléguée  dans  un  avenir  indéftnL  Le  major 
Powell  a  profité  de  la. circonstance  pour  protester  contre  le 
principe  même  de  l'exécution  de  la  carte  par  un  comité  du 
Congrès,  comme  engageant  celui-ci  dans  un  sens  déterininé 
au  poiàt  de  Vue  des  problèmes  pratiques  de  classification  et 
de  coloriage.  M.-  lepnrfésseur  Hughes  a  répondu  que  la 
carte  de  l'Europe  constituerait  un  simple  essai  expérimental, 
.et  non  un  code  dont  les  géologues  du  monde  entier  seraient 

obligés  de  suivre  les  règles.*    — 

^1     '  •'       •<  Il  ••'  «*        •*  •♦  f 

1.  On  trouvera  un  exposé  détaillé  du. système  du  major  Powell  dans 
le  iOth  Anntial  Report  du  Survey^  (p.  1-80,  avec  planches  donnant  la 
gamme-typé)!  "La'  Geolùgicat'Map'  of  the'  BatesvUle  Manganèse  Région 
qui  accompagne  le  volume  1*'  .du  Rapport  annuel  de  la  Commission 
géologique  de  TArkansas  pour  1890  est  coloriée  conformément  à  la 
même  méthode,  ainsi  que  la  carte  générale  du  bassin  carbonifère  des 
-  Appalaehes  jointe  airihscicule  n*  65  des  Bnltetint'de  l'I^.  S.  Geol.  Survey. 
Les  congressistes  ont  eu  la^primeor  de  la  gamme,  avec  l'intéressant  spéci- 
men joint  au  guide  spécial  de  Washington  qui  leur  a  été  distribua  (une 
feuille  double,  représentant  le  District  of  Columhia  et  la  région  adjacente 
attl/6î,500-.  ' 


532  CONGRÈS   GÉOLOGIQUE  J)E  WASHINGTOIf. 

Le  Comité  de  Bibliographie  géologique*  -^  La  plus  im- 
portante des  résolutions  prises  à  Wa?)hington  concerne  la 
centralisation  de  la  bibliographie  géologique.  Sur  la  propo- 
sition de  JMM.  H.-S.  Williams: et  de  Margerie,  un  comité 
permanent  de  dix  membre  a  été  nommé  pour  s'occuper 
des  moyens  pratiques  de  faciliter  aux  géologues  les  recher» 
ches  littéraires,  quideriennent,  comme  on  le  sait,  de  jour 
en  jour  plus  laborieuses.  Le  but  à  atteindre  -est  triple:  il 
consiste:  1<>  à  dresser  et  à  publier  la  liste  des  bibliographies 
géologiques  pak*tielles  qui  existent  déjà;  2^  à  faire*  IHnven* 
taire  des  partiei  de  la  science  qui  n'ont  pas  encore  été 
l'objet  d'un  semblable  catalogue,  de  manière  à  assurer  la 
mise  au  clair,  une  fois  pour  toutes,  de  la  bibliographie 
rétrospective;  et  3<»à  procéder  à l*€nrégi^lremeat périodique 
de  la  bibliographie  courante.  Les  fonctions  du  comité  ont 
été  restreintes,  pour  commencer,  au  premier  de  ces  iesi- 
deratà.  La  besogne  a  été  partagée  entre  les  divers  membres 
du  comité,  représentant  efaaoïm  un  pays  différent.  Les 
manuscrite — :  comprenant'  Ia  liste  des  àiblii^graphie3  ré-- 
gionaies,  systématiques  (matières),  et  personnelles  (publi- 
cations d'un  môme  auteur),  des  catalogoes  de  cartes  géola^ 
giques,  des  bibliographies  annueilsSy  des  tables  générales 
des  périodiques  ou  séries  consacrés  aux  sciknees  minérales, 
et  enfin  des  catalogues  imprimés  de  bibliothèques  spéciales 
—  devront  être  remis  au  secrétaire  avant  Pâques  1892, 
pour  être  incorporés  dans  le  compte  rendu  de  la  session  de 
Washington.  Plus  tard,  le  comité  cherchera  à  entrer  en  rela- 
tions officielles  avec  les  Services  géologiques  et  les  sociétés 
géologiques  des  contrées  dont  la  bibliographie  n'a  pas 
encore  été  publiée,  pour  Mre  disparaître  ces  lacunes.  Enfin, 
et  grâce  aux  mêmes  procédés  de  travail  collectif,  réparti 
méthodiquement  entre  ses  membres,  le  comité  espère 
arriver  ultérieurement  à  centraliser  d'une  manière  régulière 
les  titres  des  travaux  qui  voient  le  jour  chaque  année  dans 
l'ensemble  du  glob& 
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Les  prochaines  réunions  du  Congrès.  —  Les  géologues 
autridiiens  n^ayantpu  parvenir  à  triompher  des  difflcoltés 
qui  isubsistaiënt  au  sujet  de  la  réunion  du  Congrès  à  Vienne 
en  1894,  MM.  Colliez  et  Schmidt  ont  immédiatement  télé- 
graphié à'  leur  gotivemeiiiënt  pour  savoir  slls  pouvaient 
compter  sur  son-  appui  en  invitant  le  Congrès  à^tenir  en 
Suisse  sa  prochaine  session.  Les  autorités  fédérales  ayant 
répondu  qu'elles  ne  voyaient  aucune  objection  à  ce  projet, 
rinvitationde  MM.  Colliez  et  Schmidt.  a  été  acceptée;  le 
choix  de  la  ville  (probablement  Lausanne  oiiZurich),  aidsi 
que  de  la  date,  est  laissé  à  un  concrîté'd'orgaùîsation  com- 
posé de  MM.  Schmidty  Gollie^,  Renevier,  Lang,  Heim  et 
Balbeer. 

M.  TchernytchefiP  a  ensuite  transmis  an  Congrès,  au  nom 
de  S.  M.  le  Gzar,  Tiiivitatioû  de  fixer  la  septième  session  à 
Saint-Pétersbourg  en  1897  ;  cette  proposition,  qui  évoquait 
des  rêves  de  voyage  dans  l'Asie  Centrale,  le  Caucase  et 
rOural,  a  été  accueillie  par  d'unanimes  applaudissements. 

Réunions  dé  TAmerican  Association  tt  de  la  Geological 
Society  of  America.  —  Les  membres  du  Congrès  avaient 
été  invités  à  assister  à  la  réunion  de  VAmericun  Asso- 
ciation for  the  Advancement  of  Science^  puis  aux  séances 
de  la  nouvelle  Sodété  géologique  américaine,  qui  tenait  à 
Washington  sa  troisième  session  d*été.  Plusieurs  dès  savants 
venus  d'Europe  ont  profité  de  cette  occasion  pour  faire  con- 
naître à  leurs  confrères  des  États-Unis  les  résultats  les  plus 
nouveaux  de'  leurs  recherches;  pal*aii  les  codimunications 
que  Ton  a  pu  entendre  à  la  Geological  Society  ^  signalons  :  un 
intéressant  résumé  sur  la  géologie  dé  TAmérique  du  Sud,  par 
M.  le  professent  Steihmanti,^  qui  prépare  une  carte  générale 
de  ce  ' continent 'pout  Fadias 'physique  de  Berghaus;  une 
-note  de  M.  le  D^  Rotbpletz  «ùt  les  terrains  permien,  triasi- 
que  et  jurassique  des  Indea  orSentaJes  néerlandaises  (Timor 
et  Rotti);  un  remarquable  exposé  de  la  question  des  causes 
de  Pépoque  glaciaire  par  M.  Chamberlin;  une  étude  de 
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M.  le  baron  de  Geer  sur  les  changements  de  niveau  qua- 
ternaires en  Scandinavie  ;  une  comparaison  entre  le  Tcher- 
noziom  de  la  Russie  et  les  terres  noires  des  prairies  amé- 
ricaines, par  M.  Krasnoff;  plusieurs  mémoires  de  |M.  R.  T. 
Hill  sur  la  structure  géologique  du  Texas  et  du  Nouveau- 
Mexique  ;  enfin  un  travail  de  M.  Winslow,  géologue  en  chef 
du  Missouri,  sur  la  formation  des  couches  houillères  de  cet 
Etat.  Une  séance  spéciale  a  été  consacrée  le  soir,  à  deux 
conférences  fort  applaudies  et  se  rattachant  à  un  même 
ordre  d'idées  :  l'une  par  M.  Gadell  sur  les  reproductions 
expérimentales  des  structures  observées  dans  les  montagnes 
d'Ecosse  (plis,  failles,  chevauchements,  etc.),  et  la  seconde, 
par  H.  Bailey  Willis,  sur  l'histoire  orogénique  des  Âppala- 
ches,  avec  nombreuses  projections  de  coupes,  de  cartes,  etc.  ; 
la  soirée  s'est  terminée  par  la  présentation  d'une  magni- 
fique série  de  photographies  représentant  les  glaciers  de 
l'Alaska,  et  commentées  par  M.  Gushing. 

L'activité  qui  règne  au  sein  de  la  jeune  Société  et  dont 
font  foi  déjà  deux  gros  volumes  de  Bulletins  y  d,  été  une 
surprise  pour  la  plupart  des  étrangers,  qui  ignoraient  jus- 
qu'à son  existence  ;  il.  est  à  souhaiter  qu'un  système 
d'échanges  bien  organisé  permette  désormais  aux  géo- 
logues  résidant  de  notre  côté  de  l'Atlantique  de  suivre  les 
nombreux  travaux  de  valeur  contenus  dans  cette  publi- 
cation, qui  a  frappé  tout  le  monde  par  ses  qualités  tant 
;mAtérielles  que  scientifiques. 

U Exposition  géologique. — Un  dernier  attrait  a  été  l'expo- 
sition spéciale  organisée  à  Toccasioa  du  Gongrès  dans  l'une 
.  des  salles  de  la  Columbian  University.,  L'imposante  série 
des  Annual  Reports,  des  Monographs  et  des  Bulletins  de 
.riT.-S.  Geological  Survey,  les  nombreux  volumes  et  atlas 
.du  2^  Geological  Survey  of  Pennsylvanifij  les. récents  rap- 
•  ports  publiés  par  les  services  géologiques:  de  l'IUinois,  du 
Missouri,  du  New-Jersey,  du  Texas,  de  l'Arkansas,  du  Min- 
nesota et  du  Kentuçky  représentaient  la  pai:t  littéraire 
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des  Etats-Uois.  On  adiQirait  encore  les  minutes  de  quel- 
ques feuilles  de  la  carte  géologique  détaillée ,  figurant 
une  partie  des  Appalaches  de  la  Virginie.  La  collection  des 
poisçons  fossiles  du  silurien  inférieur  recueillis  dans  le  Co- 
lorado par  M.  G.-D.  Walcott  attirait  les  regards  des  paléon- 
tologistes; mais*  ce  qui  fixait  le  plus  l'attention  des  visi- 
teursy  c'était  la  belle  série  de  photographies,  illustratives 
des  phénomènes  géologiques,  réunie  par  le  soin  d'un  comité 
spécial  permanent  de  la  Société  Géologique  Américaine  : 
ces  vues,  exécutées  par  de  nombreux  amateurs  et  em- 
pruntées aux  parties  les  plus  diverses  du  territoire  de 
rUnion,  figuraient  des  exemples  typiques  de  failles  et  de 
plissements,  de  contact  entre  des.  roches  éruptives  et  sédi- 
mentaires,  de  schistosité;  de  canons,  gorges  et  cataractes; 
moraines,  stries  glaciaires,  dunes,  falaises  ;  dykes,  cratères, 
coulées  de  laves,  etc.  CSette  collection,  comprenant  déjà 
290  numéros,  constitue  pour   la  géographie  naturelle  le 
point  de  départ  de  véritables  archives  iconographiques  ;  un 
catalogue  en  a  été  publié  et  distribué  aux  membres  de  la 
réuoion.  Tous  les  clichés  sont  conservés  aux  bureaux  du 
Geologicai  Survey  à  Washington,  et  les  membres  de  la 
Société  peuvent  en  obtenir  des  épreuves  pour  une  somme 
variant  entre  5  et  30  cents  (soit  de  0  fr.  25  à  1  fr.  50 
environ),   suivant  la   dimension  des  vues.  Il  y  a  1&  un 
exemple  à  suivre  :  en  procédant  d'une  manière  analogue  et 
en  provoquant  le  concours  de  nos  ingénieurs,  de  nos  pro- 
fesseurs de  province,  et  môme  des  simples  touristes,  il 
serait  facile  de  réunir  au  bout  de  peu  de  temps  et  presque 
sans  frais  les  matériaux  d'une  Iconographie  du  sol  de  la 
France  *. 


1.  n  est  juste  de  f appeler  que  Tiaitiative  des  mesures  visaat  la  centra- 
lisation des  photographies  géologiques  revient  à  VAssociation  anglaise 
pour  V Avancement  des  sciences  :  sur  la  proposition  de  M .  Osmund  W. 
JefTy,  un  comité  a  été  nommé  dans  ce  but,  en  1889.  Presque  à  la  môme 
époque,  la  Société  géologique  suisse  prenait  des  dispositions  analogues  ; 
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Parmi  les  envois  étrangers,  il  n'y  a  guère  à  relever  que 
dMntéressants  documents  cartographiques  relatifs  au  désert 
d'Atacama  (6  feuilles  au  i/^50yOOO^  et  1  plan  au  i/SO^OOO"), 
exposés,  au  nom  du  gouvernement  chilien,  par  M.  8an 
Roman,  directeur  de  la  Section  des  Mines  au  Ministère  des 
Travaux  Publics  de  Santiago.  L'abstention  complète  des 
grands  Etats  européens  était  particulièrement  regrettable. 

Les  bureaux  du  Geological  Survey.  —  La  visite  détaillée  des 
bureaux  du  Geological  Survey  ne  constituait  pas  Tune  des 
moindres  attractions  du  Congrès  pour  les  géologues  venus 
d'Europe.  Ces  bureaux  occupent  en  entier,  à  l'exception  du 
rez*de-chaussée,  un  vaste  bâtiment  de  cinq  étages,  situé 
n'  1330,  F  Street  N.  W.  ;  ils  comprennent  les  cabinets  de 
travail  des  chefs  de  division  du  Service  et  de  leurs  princi- 
paux assistants,  avec  armoires  pour  le  remisage  temporaire 
des  collections  d'étude,  bibliothèques  particulières,  mîcro- 
scopeS)  etc.  ;  les  appartemeMs  du  directeur;  nûé  biblio- 
thèque générale,  déjà  riche  de  30,000  volumes,  42,000  bro- 
chures et  22,000  cartes,  bien  qu'elle  ne  remonte  pas  à  plus 
de  dix  ans;  des  ateliers  de  dessin,  de  photographie  et  de 
gravure,  pour  la  reproduction  des  clichés  pris  en  campagne 
par  les  divers  membres  du  service,   la  préparation  des 
figures  destinées  aux  publications,  ëi  des  feuilles  du  grand 
atlas  lopographique  des  États-Unis  ;  des  magasins  où  sont 
déposés  les  documents  imprimés  destinés  à  la  vente  ou  à  la 
distribution  gratuite;  des  salles  dans  lesquelles  èont  re- 
misés les  instruments  topographiques,  construits  et  i^éparés 
par  des  artistes  spéciaux  attachés  au  Survey j  le  matériel 
de  campement,  etc.;  enfin,  une  imprimerie,  munie  d*une 
machine  rotative  des  plus  perfectionnées,  où  se  tirent,  en 
plusieurs  couleurs,  les  nouvelles  feuilles  de  V Atlas  précité. 
Cette  énumération   serait  incomplète  si  l'on  négligeait 


D0U8  ne  voyoDs  pas  pourquoi  la  Franca  resterait,  sous  ce  rapport,  en 
arrière  des  autres  pays. 
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d'ajouter  qae  la  plus  grande  partie  des  études  de  labora- 
toire, dans  les  domaines  de  la  paléontologie,  de  la  physique 
et  de  la  cfaimiey  s'effee tuent  à  la  Stnithsonian  Institution 
ou  au  U.  8*  National  Mmenm';  il  existe  en  outre,  dans 
différentes  villes  du  territoire,  par  exemple  à  San  Fran- 
cisco^ à  Madison  (Wisconsin),  àNew-Haven  (Gonnecticut) 
et  à  Newport  (Rhode-Island),  des  laboratoires  locaux  qui 
fonctionnent  de  même  aux  frais  du  Survey  et  sont  spéciale- 
ment affectés  aux  recherches  en  cours  d'exécution  dans 
les  régions  adjacentes. 

Le  plan  grandiose  qui  a  présidé  à  ce  côté  matériel  de 
l'organisation  du  Service  a  yivement  frappé  tous  les  visi- 
teurs :  chacun  se  iieportatt  instinctivement  vers  le  bureau 
géologique  de  son  pays,  et  force  était  de  reconnadtre  que 
GQtte  comparaison  ne  tournait  pas  à  notre  avantage,  même 
pour  les  plus  richement  dotées  des  institutions  similaires. 
L'excellente  tenue  de  la  bibliothèque,  dirigée  par  un 
bibliographe  éprouvé,  M.  Darwin,  la  disposition  pratique 
des  catalogues,  l'activité  du  personnel,  occupé  à  fournir 
des  références  ou  à  dresser  des  listes  d*ouvrages,  ont  fait 
la  meilleure  impression.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  lumière 
électrique,  ascenseurs,  téléphones  et  machines  à  écrire 
sont  d'un  usage  courant  dans  le  bâtiment  du  Survey^ 
comme  partout  aiilleurs  en  Amérique. 

L'état  d'avancement  extraordinairement  rapide  des  levés 
topographiqu^s  exécutés  par  le  Service  a  été  pour  la  plu- 
part d'entre  nous  une  véritaMe- surprise  :  six  cent  treize 
feuilles  ont  été  dressées  et  dessinées  (à  la  date  du 
1*^  Septembre  1891);  sur  ce  nombre»  cinq  cents  sont  déjà 
gravées  et  envii^oia  quatre  cents  imprimées.  L'étendue  de  la 
surface  ainei  mesurée  est  de  plus  de  3,500,000  kilomètres 
carrés.  Les  opérations  se  font  maintenant  partout  à  la  plan- 
chette, sauf,  bien  entendu,  la  triangulation  de  premier  ordre 
et  les  lignes  de  nivellement  principal.  Au  débuts  on  avait 
adopté  les  trois  échelles  graduées  de  1/62,500%  1/125,000% 
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1/250,000®;  cette  dernière  est  désormais  abandonnée  et 
remplacée  par  le  1/125,000%  tandis  que  le  1/62,500'  a  été 
aSecté  à  une  grande  partie  des  régions  dont  on  se  proposait 
tout  d'abord  de  publier  la  carte  aune  échelle  deux  fois  plus 
petite  (New-England,  New-York,  New-Jersey,  Pennsylvanie, 
Maryland,  Illinois,  Michigan,  lowa,  Wisconsin,  Louisiane  et 
Floride).  Devant  ce  travail  colossal,  il  n'y  a  eu  qu'une  voix 
pour]  souhaiter  que  la  législation  américaine  devienne  plus 
libérale  en  ce  qui  concerne  la  publication  de  cette  carte, 
et  en  autorise  dorénavant  le  tirage  industriel  et  la  vente  : 
—  ce  précieux  document  n'est  encore  qu'à  l'état  d'épreuves 
provisoires,  réservées  aux  besoins  du  Service  sauf  un 
très  petit  nombre  d'exceptions  (cinq  ou  six  établisse- 
ments scientifiques  seulement  en  Europe  jouissent  du  pri- 
vilège d'en  recevoir  un  exemplaire)  —  sans  attendre  que 
les  progrès  des  levés  géologiques  permettent  d'en  faire 
paraître  l'édition  ^définitive. 

Il  me  faudrait  signaler  encore  les  magnifiques  collections 
de  la  Smithsonian  Institution  et  du  Natianal  Muséum^  et 
notamment  rincompar|iJ)le  galerie  d'arohéologie  préhisto- 
rique qui  occupe  un  étage  entier  .dans  le  premier  .de  ces 
édifices  ;  mais  le  temps  nous  a  fait  défaut  pour  étudier  par 
le  menu  les  riches  matériaux  que  contiennent  ces  deux 
grands  établissements,  de  môme  que  les  nombreuses  autres 
institutions  scientifiques  {Coast  and  Geodetic  Survey ,  De- 
partment  of  Agriculture ,  Weather  Bureau^  Commission 
of  Fisheries,  çtc),  dont  la  réunion  rend  le  séjour  de 
Washington  si  attrayant  pour  tout  homme  d'étude. 

L'excursion  aux  Montagnes  Rojoheuses:  —  Quelque  inté- 
ressantes et  quelque  profitables  qu'aient  pu  être  les  séances 
du  Congrès  pour  la  science,  l'attraction  principale,  aux 
.  yeux  des  géologues  étraogers,  était  la  grande  expursion 
dans  l'Ouest  annoneée  comme  crevant  suivre  la  réunion  de 
Washington.  Pendant  la  durée  de  la  session^  quelques 
,  courses  le  long  du  Potomac  et  aux  environs  immédiats  de 
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la  capitale  avaient  déjà  permis  aux  plus  zélés   de  faire 
connaissance  avec  les  terrains  récents  de  la  plaine  côtière 
et  les  roches  plus  ou  moins  cristallines  qui  leur  servent  de 
soubassement.  Une  tournée  d'une  quinzaine  de  jours  dans 
les  Appalaches  s'offrait  &  ceux  qu'aurait  pu  effrayer  l'éloigné* 
ment  des  Montagnes  Rocheuses  et  le  confort  assez  problé- 
matique de  la  vie  dans  le  Far-West  ;  malgré  les  attraits 
d'un  programme  savamment  combiné  pour  le  fructueux 
examen  des  coupes  les   plus  instructives  qu'il  y  ait  au 
monde,  les  geysers  du  YellowstonCy  les  terrasses  du  Grand 
Lac  Salé  et  les  canons  du  Colorado  ont  entraîné  tous  les 
suffrages  ;  les  excursionnistes,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
dix  environ  S  se  sont  donc  mis  en  route  le  2  Septembre  pour 
atteindre  un  but  commun.  Un  train  spécial  de  Pullman 
Cars  les  a  promenés  pendant  près  d*un  mois,  sous  la  direc- 
tion expérimentée  de  M.  L.  Holden,  agent  de  la  Compagnie 
Raymond  et  Whitcomb,  et  sous  la  conduite  scientifique  de 
tout  un  état-major  de  géologues,  à  travers  les  Appalaches, 
les  grandes  plaines  centrales  et  leurs  immenses  dépôts  gla- 
ciaires, les  Montagnes  Rocheuses  et  les  plateaux  du  Colorado. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  relater  en  détail  les  impressions 
variées  qu'ont  fait  naître  dans  notre*  esprit  les  scènes  si  inté- 
ressantes du  tdimeox  Parc  National^  avec  son  lac,  ses  gorges, 
ses  vastes  plateaux  de  rhyolite  et  ses  innoinbrables  sources 
chaudes  •«-*  les  paysages  des  bords  de  l'ancien  lac  Bonneville 
et  des  déserts  sans  écoulement  de  l'Utah  —  la  vue  des  mate- 
taises  terres  et  l'étonnante  rangée  des  Book  Cliffs,  toute 
saharesque  d'aspect  —  les  canons  du  Grand  River,  le  bassin 
supérieur  de  TArkànsas  avec  son  admirable  amphithéâtre 
de  cimes  neigeuses  ^,  la  Royal  Gorge  y  aux  parois  chaudement 

« 

1.  Vingt-cinq  Américains  et  soixante-deux  Européens,  août  vingt-trois 
AUemandsi,  onze  Anglais  et, sept  Français.  Dix  dames  ont  pris  part  à 
rexcursion. 

2.  Ces  neiges  recouvrant  le  Sawatch  Range  ne  sont  pas  persistantes  : 
elles  n'étaient  tombées  que  de  la  veille  (le  18  septembre). 
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colorées  —  l'ascension  par  voie  ferrée  du   Pike's  Peak 
(4,312  mètres)  et  son  immense  panorama,  si  différent  de 
ce  que  nous  sommes  habitués  à  trouver  dans  les  Alpes  à 
pareille  altitude.  Au  point  de  vue  géologique,  il  suffira  de 
dire  qu'aucun  voyage  ne  saurait  être  plus  instructif:  rien 
n'égale  en  effet  la  netteté  avec  laquelle  on  peut  lire  toutes 
ces  coupes,  et  l'allure  presque  schématique  des  formes 
du  terrain  qui  en  sont  comme  le  vivant  commentaire. 
Grâce  aux  renseignements  que  fournissait  Bur  notre  itiné- 
raire un  guide  spécialement  préparé  en  vUe  de  l'excur- 
sion par  les  soins  de  M.  Ëmmons,  grâce  aussi  au  matériel 
considérable  de  cartes  concernant  la  route  que  nous  avions 
pu  extraire  de  la  collection  des  nombreux  rapports  officiels 
publiés  par  \e  Survey  on  parles  commissions  scientifiques 
antérieures,  il  nous  a  été  facile  de  suivre  chemin  faisant 
la  structure  des  contrées  parcourues.  Ceux-là  seuls  ont  pu 
éprouver  quelque  déception  qui  au^aient  compté  sur  des 
arrftts  nombreux  et  prolongés  leur  permettant  de'fkipe  une 
abondante  récolte  d'échantillons  ou  de  fossiles  ;  mais  nous 
savions  tous  d'avance  qu'un  itinéraire  de  près  de  40,000  kilo- 
mètres à  parcourir  en  un  mois  ne  prête  guérie  à  ce  genre  de 
recherches  :  c'est  dans  le  profit  que  noûseï)  avons  retiré  au 
point  de  vue  de  notre  instruction  générale,  dans  Télargis- 
sèment  de  nos  idées,  si  je  puis  dire,  par  la  contemplation 
constante  de  phénomènes  d'une  rare  ampleur,  que  résidait 
le  puissant  intérêt  du  voyage.    Tous,  nous  retenons   du 
Far* West  avec  une  conscience  plus  nette  de  la  variété  des^ 
conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  les  différentes  parties 
de  la  surface  terrestre,  en  même  tempsqu'àvec  un  sentiment 
plus  vif  dé  l'universalité  des  lois  auxquelles  leur  histoire 
est  soumise.  Le  rôle  du  volcanisme,  si  nouveau  pour  la 
plupart  d'entre  nous,  l'extraordinaire  fréquence  des  massifs 
d'intrusion  ;  la  réalité  et  riittportaiîcè  de  Férosion,  illustrée 
par  tant  d'exemples  éclatants  ;  la  graAdenr  des  fluctuations 
climatiques  dont  les  osciUaUons  du  niveau  des  lacs  fermés 
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sont  l'irrécusable  témoignage;  rabondance  caractéristique 
des  flexures  brusques,  raccordant  l'un  à  l'autre  des  plateaux 
sédimentaires  portés  à  une  hauteur  inégale,  et  le  plissement 
général  des  couches  dominant,  ici  comme  partout,  la  struc* 
ture  des  zones  montagneuses — tels  sont  les  résultats  les  plus 
saillants  qui  se  sont  dégagés  pour  nous  de  ce  rapide  examen. 
J'ajouterai  q^e  ces  impressions  ontreçu  un  digne  couron- 
nement pour,  ceux  des  excursionnistes  (au  nombre  de  36) 
qui,  au  lieu  de  revenir  directement  vers  l'Est,  ont,  de  Den<* 
ver,  pris  la  route  du  Sud  par  Las  Vegas,  Albuquerque  et  le 
massif  de  Zuâi,  pour  retrouver  à  Flagstaff  le  major  Powell 
et  pousser  ensuite  une  pointe  sur  le  Grand  Canon  du  Co- 
lorado. Même  après  avoir  lu  et  reli:^  des  descriptions  du 
Capitaine  Dutton  et  contemplé  bien  des  fois  les  incom- 
parables dessins  de  M.  Holmes,  la  vue  du  caûon  est  une 
révélation  :  rien  ne  saurait  donner  une  idée  adéquate  de  la 
splendeur  de  ces  colorations,  de  la  régularité  toute  archi* 
tecturale  des.  formes,  de  l'immensité  des  masses.  Nulgéo^ 
logue  n'a  rêvé  d'une  pareille  coupe,  où  le  regard  embrasse 
sans  effort  toute  la  série  des  assises  primaires  restées  hori* 
zontales  sur  leur  soubassement  granitique,  comme  si  elles 
venaient  de  sortir  du  sein  des  eaux,  tandis  que  plus  loin  de  s 
assises  fortement  redressées  —  Valgonkien  des  Américains 
—  se  montrent  recouvertes  ea  discordance  par  la  base  des 
terrains  paléozoîqiies,  sur  une  longueur  de  plusieurs  kilo- 
mètres I  II  n!y  a  point  de  diagramme  dans  les  manuels  qui 
illustre  avec  autant  de  clarté  les  principes  généraux  sur  les- 
quels repose  Tédifice  de  la  stratigraphie  tout  entière.  En 
dépit  des  privations  dont  nous  avons  souffert  pendant  près 
d'une  semaine,  couchant  à  la  belle  étoile  ou,  pour  mieux 
dire,  sous  la  plu^e  — ;  çn  n'ayait  jamais  vu  autant  d'eau  dans 
l'Arizona  que  le.s  deux  premiers  jours  de  notre  visite  I  —  et 
en  butte  à  l'insolence  constante  denos  drivers^, nous  sommes 

i .   Les  dél^guéff  d^Europe  ont   iété*  désagréablement  surpris  du  défaut 
complet  d'urganisation  qui  signalait  cette  partie  de  la  course.  Contraire- 
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revenus  à  Flagstaff  enthousiasmés.  Le  mont  San  FraDcisco 
(3,828  m.),  sorte  d'Etna  perché  au  sommet  du  plateau  et  en- 
touré d'un  cortège  d'acolytes  de  toutes  tailles  semblant  nés 
d'hier,  tant  leurs  coulées  de  laves  et  leurs  cônes  de  scories 
sont  bien  conservés,  a  été  le  dernier  objet  remarquable  qui  se 
soit  offert  à  nos  regards.  Enfin  une  visite  auPueblo  indien  de 
Laguna  et  une  excursion  aux  Cliff-^wellings  du  Cohanini 
Cafion  ont  satisfait  nos  goûts  archéologiques.  Le  chemin  du 
retour  par  les  Grands  Lacs,  le  Niagara  et  l'Hudson  est  trop 
connu  pour  que  je  cède  à  la  tentation  d'en  décrire,  après 
tant  d'autres,  les  beautés  si  justement  fameuses. 

Le  côté  économique  et  social  de  nos  impressions,  notre 
traverséQdu  pays  du  pétrole,  nos  visites  à  Chicago,  à  Saint- 
Paul,  à  Minnéapolis,  aux  mines  de  Butte  et  de  Lead ville,  à  Sait 
Lake  City,  à  Denver  sortent  du  cadre  du  présent  rapport. 
M.  Delaire,  qui  nous  accompagnait,  entretiendra  sans  doute 
les  lecteurs  de  la  Réforme  Sociale  des  observations  inté- 
ressantes qu'il  a  pu  recueillir  à  ce  point  de  vue. 

Les  grandes  Universités  A  méricaines.  —  Avant  de  ter- 
miner, qu'il  me  soit  permis  de  dire  quelques  mots  des  trois 
grandes  universités  des  Etats-Unis  :  Princeton,  Yale  et  Har- 
vard, et  de  relever  à  ce  propos  quelques  faits  intéressant  la 
géologie  et  la  géographie. 

A  Princeton  (New-Jersey),  tout  rappelle  le  souvenir  d'Ar- 
nold Guyot,  depuis  sa  remarquable  collection  de  roches 
erratiques  des  Alpes  et  la  carte  restée  manuscrite  qui  l'ac- 


mentau  programme,  les  tentes  ont  manqué;  le  choix  des  campements,  la 
détermination  des  heures  de  départ  et  de  la  durée  des  étapes  étaient  en- 
tièrement laissés  à  Tinitiative  des  cochers,  ainsi  que  la  distribution  des 
vivres  —  distribution  qui,  deux  Tois,  n'a  pas  eu  lieu,  pour  des  motifs  dont 
il  nous  a  été  impopsible  de  nous  rendre  compte.  Ce  régime  déplorable  a 
ftiilli  coûter  cher  à  deux  de  nos  compagnons,  MM.'Kayser  et  Streng,  qui 
sont  revenus  dans  TEst  gravement  malades.  Mous  n*en  avons  admiré  que 
davantage  l'énergie  et  la  bonne  humeur  constantes  dont  a  foit  preuve  la 
seule-  dame  qui  fût  restée  avec  nous,  Madame  Hughes,  de  Cam- 
bridge (Angleterre). 
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compagne,  jusqu'au  bloc  de  granité  amené  de  Suisse  à 
grands  frais  dans  lequel  est  sculpté  son  tombeau. 

A  New-Haven,  où  M.  Dana  continue  vaillamment,  malgré 
son  grand  âge,  à  enseigner  la  géologie,  l'attention  est  sur- 
tout attirée  par  l'incomparable  collection  de  vertébrés  fos- 
siles recueillis  dans  les  terrains  secondaires  et  tertiaires  des 
Montagnes  Rocheuses  par  le  professeur  Marsh  :  le  nombre 
des  pièces,  la  beauté  de  leur  conservation,  les  dimensions 
colossales  de  plusieurs  d'entre  elles  semblent  presque  tenir 
du  prodige.  A  cet  égard,  rien  ne  saurait  être  plus  instructif, 
au  point  de  vue  philosophique,  que  l'examen  de  ces  rep- 
tiles jurassiques  ou  crétacés  dont  M.  Marsh  a  récemment 
publié  la  restauration  complète  *  :  le  Triceratops,  avec  ses 
cornes  de  rhinocéros  et  son  singulier  capuchon  osseux —  le 
Brontosaurus,  long  d'une  vingtaine  de  mètres  et  qui  devait 
peser  plus  de  vingt  tonnes,  tout  en  n'ayant  qu'une  tête  minus- 
cule —  et  surtout  l'invraisemblable  StegosauruSj  armé  de 
plaques  dermales  énormes  dont  on  n'eût  jamais  soupçonné 
la  position  réelle  si  Ton  n'avait  pas  eu  la  chance  de  les  trouver 
en  place.  II  y  a  d'ailleurs  bien  d'autres  curiosités  dans  ce 
trésor  paléontologique  de  Yale  Collège  :  les  oiseaux  à  dents 
de  la  craie  du  Kansas,  les   marsupiaux   du  Laramie,  les 
grands  mammifères  tertiaires  du  Wyoming  (Dinoceras,  etc.). 
Bien  certainement,  depuis  l'époque  de  Guvier,  la  science 
n'a  pas  acquis  de  données  plus  précieuses  pour  la  con- 
naissance* de  révolution  générale  des  êtres  que  celles  qui 
se  dégagent  de  cet  étonnant  ensemble  de  découvertes. 
M,   Marsh,  qui   consacre  toute   sa   fortune    à  l'accrois- 
sement de  son   musée  —  il  a  déjà  dépensé  dans  ce  but 
1,250,000  francs  -^,  a  formé  un  personnel  spécial  pour  aller 
récolter  les  piècesdansles  déserts  du  Far- West,  les  dégager 
de  la  roche  encaissante^  les  monter,  etc.;  d'habiles  artistes 

1.  American  Journal  of  Science,  n*"  d^avril  ti  août  1891.  —  Voir 
aussi  la  conférence  snr  les  grands  animaux  fossiles  de  V Amérique  faite 
par  M.  fioule  à  VAssociation  française  le  24  janvier  1891  et  reproduite 
par  la  Revue  scientifique, 
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sont  occupés  sous  sa  direction  à  dessiner  les  plus  intéres- 
santes et  à  les  reproduire  par  la  lithographie.  Les  chiffres 
suivants,  que  je  tiens  dé  M.  Marsh  lui-même,  donneront 
une  idée  de  l'extraordinaire  richesse  des  matériaux  recueillis 
par  cet  éminent  paléontologiste  : 

Ptérodactyles  :  500   à    600  individus  ou   fragments 

d'individus. 
Reptiles        \  Mosasaures      :  1,500  individus  ou  fragments  d'indi- 
vidus. 
Secondaires     j  CeratopsidsR    :  au  moins  100  et  30  crânes. 

StegosauridsR  :  au    moins  100  et   une  vingtaine  de 

spécimens  en  bon  état. 

Oiseaux  crétacés  :  Odontornithes environ      200 

Mammifères     j  jurassiques —         300 

secondaires      i  crétacé» —      1  j200 

Mammifères     j  Dinocerata au  moins     200 

tertiaires  /  Brontotheridie —         «W) 

Soit  un  total  de  près  de  4,500  individus  dans  un  état  plus 
ou  moins  complet  de  conservation.  Tous  ces  matériaux 
sont  publiés  sous  les  auspices  de  VU.  S.  Geological  Survey 
dans  des  monographies  splendidement  illustrées  qui  sont 
les  modèles  du  genre. 

Quant  à  Cambridge,  que  le  nom  d'Agassiz  et  le  Muséum 
of  Comparative  Zoology]  ont  rendu  célèbre  dans  le  monde 
entier,  je  me  contenterai  d*y  signaler  l'enseignement  si 
original  et  si  fécjond  de  M.  le  professeur  W.-M.  Davis. 
Au  quatrième  étage  des  bâtiments  consacrés  à  Thistoire 
naturelle,  on  lit  ces  mots,  nouveaux  pour  des  yeux  euro- 
péens: Laboratoire  de  Géographie.  Et,  en  effet,  c'est  bien 
d'un  laboratoire  qu'il  s*agit  :  modèles  en  relief,  instru- 
ments, registres  d'observations  météorologiques,  cartes 
en  construction  ou  à  l'étude,  photographies  se  pressent 
sur  les  tables  ou  le  long  des  murs.  M.  Davis  s'efforce 
d'appliquer  aux  formes  du  relief  terrestre  l'idée  d'une 
évolution  procédant  soivant  des  lois  régulières;  dans  ce 
but,  il  a  construit  une  nombreuse  série  de  modèles  qui 
figurent  un  même  obj^^^t  géographique. r-.  un  plateau,  une 
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yaUée,  un  bassin  lacustre,  une  chaîne  de  plissement,  un 
volcan,  etc. -—aux  différentes  phases  de  son  développement. 
Cette  méthode,  illustrée  au  moyen  d'un  riche  matériel  ico- 
nographique, et  appuyée  sur  la  comparaison  constante  avec 
la  nature,  fournit  les  meilleurs  résultats;  elle   remplace 
l'aridité  des  descriptions  par  une  analyse  vraiment  ration- 
nelle, qui  permet  de  grouper  les  accidents  de  la  surface 
du  globe  en  harmonie  avec  leurs  affinités  véritables;  en 
outre,  elle  prête  un  puissant  intérêt  aux  excursions  sur  le 
terrain  et  prépare  admirablement  à  la  géologie  proprement 
dite  ceux  des  étudiants  qui  se  destinent  à  l'étude  de  cette 
science;  enfin  et  surtout  elle  constitue,  au  point  de  vue 
intellectuel,  un   incontestable  progrès,  en  substituant  la 
logique  à  l'arbitraire,  le  raisonnement  à  l'empirisme;  c'est 
à  ce  titre  que  j'ai  cru  devoir  signaler  ici  une  tentative  aussi 
digne  d'encouragement.  Grâce  à  l'emploi   du  carton,  les 
modèles  de  M.  Davis  sont  à  la  fois  légers  et  incassables;  ils 
ont  de  plus  l'avantage  d'être  fort  peu  coûteux ^  Il  serait 
vivement  à  souhaiter  que  notre   Musée  pédagogique  se 
décide  à  faire  l'acquisition  de  cette  belle  série,  dont  nos 
professeurs  trouveraient  sans  doute  grand  profit  à  expéri- 
menter Tusage. 

Les  études  géologiques  sont  d'ailleurs  brillamment  repré- 
sentées à  Cambridge  par  MM.Whitney,  Shaler,  Hyatt,  Wolff 
et  Harris.  M.  Shaler  a,  lui  aussi,  une  jolie  collection  de 
reliefs  didactiques  en  plâtre  colorié,  de  plus  petite  dimen- 
sion que  ceux  de  M.  Davis,  mais  auxquels  sont  joints  un 

1.  La  série  des  reliefs  didactiques  de  M.  Davis  comprend  29  numéros, 
distribués  de  la  manière  suivante  :  développement  d'un  cours  d*eau  en 
pays  de  plaine,  5  cartes  ;  développement  d'un  cours  d*eau  en  pays  faille, 
3  cartes  ;  cours  d'eau;  traversant  une  chaîne  de  montagnes,  2  cartes  ;  déve- 
loppement de  la  topograjrhie  4ans  une  régipn  plissée  (Appalaches), 
2  cartes;  changements  apportés  au  tracé  des  cours  d*eau  par  obstruction 
glaciaire  (Canada),  2  cartes  ;  terrasses  fluviales  (New-England),  3  cartes; 
déplacements  lents  des  lignes  défaite  (Ëngadine»  Vistule,  etc.),  3  paires 
de  cartes;  série  volcanique,  0  cartes.  Le  prix  de  chaque  relief,  mesurant 
1  mètre  X  45  c.  X  5  à  10  c,  est  de  3  dollars  (15  fr.  75).  La  série  est 
publiée  par  Téditeur  J.-H.  £mertott,  11,  Saint-James  Avenue,  Boston,  Mass. 
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texte  et  des  photographies  d'objets  naturels  rentrant  dans  la 
catégorie  représentée  *.  M.  Harris  a  élaboré  pour  ses  cours 
une  série  nombreuse  de  grands  diagrammes  manuscrits, 
illustrant  une  grande  variété  de  cas  tectoniques  et  formant 
un  excellent  commentaire  graphique  de  la  théorie  des 
affleurements  ;  que  de  professeurs,  chez  nous,  seraient  heu* 
reux  de  remplacer  leurs  croquis  à  la  craie  par  des  tableaux 
aussi  habilement  exécutés  ! 

Enfin  la  zoologie  elle-même  est,  à  Cambridge,  tributaire 
de  la  géographie  :  les  collections  y  sont  en  effet  classées, 
non  par  ordre  systématique,  mais  par  faunes  ^. 

L'Établissement  cartographique  de  J.  Bien.  —  Avant  de 
quitter  New- York,  j'ai  voulu  rendre  visite  aux  ateliers  de 
Julius  Bien,  d'où  sortent  presque  toutes  les  cartes  publiées 
par  les  Services  officiels  :  Geological  Survej/j  Coast  Surrey^ 
Census  Office^  Hydrographie  Office,  Surveys  locaux,  etc. 
J'ai  pu  constater  que  cette  célèbre  maison  se  maintient  à  la 
hauteur  de  sa  réputation  si  justement  méritée;  des  artistes, 
d'origine  allemande  ou  anglaise  pour  là  plupart,  y  exécu- 
tent tous  les  genres  de  gravure  appliquée  à  la  cartographie; 
l'impression  a  lieu  au  moyen  de  puissantes  machines,  au 
nombre  de  quinze  environ.  Dans  ces  dernières  années,  la 
maison  a  fait  preuve  d'une  louable  initiative  :  elle  a  réuni  un 
personnel  de  topographes  expérimentés  auxquels  elle  a  confié 
le  levé  à  grande  échelle  des  environs  de  New- York.  Le  résul- 
tat, qui  peut  passer  à  bon  droit  pour  le  chef-d'œuvre  de  la 
cartographie  américaine,  est  un  superbe  atlas  du  a  Metropo- 
litan District  »,  comprenant  un  grand  nombre  de  feuilles 

1.  Les  modèles  formant  cette  seconde  collection,  qui  est  antérieure  à 
la  précédente  et  a  été  exécutée  avec  le  concours  de  MM.  Davis  et  Harris 
mesurent  18  c.  sur  13.  Le  prix  de  la  série  complète,  compreuant  cin- 
quante pièces,  est  d«  lOU  doUara  (D.  G.  Heath  Go.  Publishert,  3  Tremont 
Place,  Boston). 

2.  On  trouvera  des  renseignements  plus  dét&illés  dans  une  brochure 
officielle  publiée  en  1890  sous  le  titre  de  :  Harvard  University  —  Ge- 
neral  Account  of  Instruction  and  Equipment  in  the  Department  of 
Geology,  in-8,  39  p.  (pour  la  Géojçraphie  physique,  voir  surtout  les  pages 
.15  à  27  de  eet  opuscule). 
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imprimées  en  plusieurs  couleurs;  grâce  à  l'emploi  simultané 
des  courbes  de  niveau  et  du  crayon  lithographique,  on  est 
parvenu  à  obtenir  un  effet  des  plus  agréables.  Cet  atlas 
présente  en  outre  l'intérêt  d'être  le  premier  document  qui 
ligure  avec  exactitude  la  topographie  d'une  partie  de  l'État 
de  New-York.  N'est-il  pas  singulier  de  voir  une  entreprise 
particulière  devancer,  dans  une  région  aussi  riche,  l'action 
des  pouvoirs  publics  ?  L'absence  d'une  carte  officielle  est 
véritablement  un  scandale  pour  New-York,  comme  pour  la 
Pennsylvanie. 

Il  me  reste  à  remercier  ici  tous  ceux  qui,  à  des  titres 
divers,  ont  contribué  à  rendre  notre  séjour  aux  États-Unis 
agréable  et  instructif.  C'est  d'abord  M.  Ëmmons,  le  sympa^ 
thique  géologue  de  Washington,  et  Mme  Emmons  :  notre 
secrétaire  général,  dont  l'urbanité  est  toute  française,  n'a 
pas  oublié  les  années  d'études  qu'il  a  faites  à  l'École  des 
mines  de  Paris.  Puis  MM.  Hague,Iddingset  Weed,qui  nous 
ont  montré  la  région  du  Yellowstone,  dont  ils  achèvent  en  ce 
moment  l'étude  ;  M.  Gilbert,  conducteur  de  l'excursion  dans 
la  région  du  Grand  Lac  Salé;  M.  Whitman  Cross,  chargé  de 
levés  dans  les  Rocheuses  du  Colorado.  Enfin,  un  grand 
nombre  de  savants  qui  tous  ont  rivalisé  d'empressement  à 
notre  égard  et  parmi  lesquels  je  mentionnerai  surtout 
MM.  Becker,  Branner,  Chamberlin,  Darton,  Eldridge, 
Gannett,  Hubbard,  Holmes,  W.-D.  Johnson,  Clarence  King, 
Me  Gee,  Pumpelly,Walcott,  G.-H.  Williams,  H. -S.  Williams, 
Bailey  Willis,  Wilson,  etc.,  sans  oublier  le  major  Powell,  & 
Tappui  éclairé  duquel  le  Congrès  est  redevable  en  grande 
partie  de  sa  réussite.  Tous,  nous  sommes  repartis  pour 
l'Europe  heureux  d'avoir  retrouvé  d'anciens  amis  en  appre- 
nant à  les  mieux  connaître,  heureux  aussi  d'en  compter 
désormais  un  plus  grand  nombre  de  l'autre  côté  de  TAtlan- 
tique. 

Paris,  le  30  octobre  1891. 


PROJET  D'UNE  EXPLORATION  ANTARCTIQUE 

ET 

EXPLORATION  NORVÉGIENNE 

AU     SPITZBERG 

PAR 

M.  le  baron  A.-B.  IVORDENSKIOLD  ^ 


Les  informations  au  sujet  d'une  expédition  antarctique  en 
préparation  ici,  ne  sont  pas  dépourvues  de  tout  fondement* 

Gomme  vous  savez,  nous  avons,  depuis  1858  envoyé  de 
la  Suède  aux  régions  arctiques  quinze  ou  seize  expéditions 
scientifiques,  équipées  d'une  manière  plus  ou  moins  mo* 
deste,  mais  disposant  toujours  d'un  ou  de  deux  navires, 
emmenant,  à  leur  bord,  une  commission  scientifique  avec  un 
but  certain  et  bien  étudié  d'avance.  Deux  fois  nous  avons 
fait  des  essais  sérieux  pour  arriver  au  pôle,  en  avançant  sur 
la  banquise  (malheureusement  toujours  brisée)  au  nord  du 
Spitzberg,  une  fois  avec  des  chiens,  une  autre  fois  avec  des 
rennes. 

De  telles  tentatives  sont  communes  à  presque  toutes  les 
expéditions  polaires.  Elles  ont  échoué  pour  nous,  comme 
pour  tous  nos  prédécesseurs.  Nous  avons  dû  nous  consoler 
en  rapportant  d'autres  résultats  moins  brillants  mais  d'une 
valeur  peut-être  plus  réelle  pour  la  science.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  fait  des  études  très  importantes  du  drift  polaire 

1.  Notes  adressées  à  la  Société  par  M.  A.-E.  NordenskiÔid  en  réponse 
à  une  demande  de  renseignements  destinés  au  rapport  annuel  sur  les 
progrès  de  la  géographie  en  1990. 
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en  pénétrant  avec  un  petit  et  frêle  bateau  à  vapeur,  à  la  fin 
de  septembre  et  au  commencement  d'octobre  1868^  du  80"" 
jusqu'à  81°  42',  la  plus  haute  latitude  à  laquelle  un  navire 
ait  pénétré  dans  Tancien  hémisphère.  Nous  avons  été  les 
premiers  à  pénétrer  dans  le  désert  de  glace  (l'Inlandsis)  du 
Grœnland  ;  à  franchir  la  barrière  de  glace  au  sud  du  cercle 
polaire,  à  la  côte  orientale  du  même  pays,  barrière  bien 
dangereuse^oùBlosseville  et  tant  d'autres  marins  intrépides 
ont  perdu  la  vie  ou  souffert  des  avaries  graves;  à  ouvrir  la 
communication  par  mer  entre  l'Atlantique  et  l'Iénisséi  ;  à 
accomplir  le  passage  du  nord- est  en  circumnavigant  pour 
la  première  fois  l'Europe  et  l'Asie  ;  à  faire  des  sondages  et 
des  dragages  au  travers  de  TOcéan  sibérien  encore  vierge 
de  recherches  de  ce  genre,  etc.,  etc.  A  côté  de  ces  résultats 
géographiques^  nos  spécialistes  ont   apporté   des  régions 
environnant  le  pôle  Nord,  d'immenses  collections  de  géo- 
logie et  d'histoire  naturelle,  ainsi  qu'une  foule  d'observa- 
tions importantes  sur  la  physique  du  globe.  Elles  ont  été 
après  notre  retour,  comme  vous  le  savez,  le  sujet  de  nom- 
breux mémoires,  publiés  dans  les  annales  de  nos  sociétés 
scientifiques. 

Mais  dans  le  domaine  pacifique  de  la  science,  comme  sur 
les  champs  sanglants  de  la  politique,  chaque  conquête 
amène  la  nécessité  d'une  nouvelle  campagne.  Dans  ce  cas 
spécial  plusieurs  des  phénomènes  de  la  physique  du  globe 
et  des  observations  recueillies  sur  la  géologie  et  l'histoire 
naturelle  des  régions  arctiques,  resteront  inexplicables  ou 
bien  difficiles  à  expliquer,  faute  d'observations  et  de  collec- 
tions correspondantes  faites,  dans  les  régions  antarctiques, 
par  des  explorateurs  sérieux  et  bien  préparés. 

Ces  considérations  ont  Mt  naître  chez  nous  le  désir 
d'étendre  nos  recherches  polaires  aux  régions  antarctiques, 
par  une  nouvelle  expédition,  équipée  à  peu  près  sur  le 
môme  plan  et  s^r  la  môme  échelle  que  celle  de  la  Yega^ 

J'ai  été  asseiB  heureux  pour  intéresser  à  mon  projet  Sa 
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Majesté  le  Koi,  les  autorités  scientifiques  de  notre  pays  et  le 
baron  Oscar  Dickson.  Ce  derniera  promis  de  contribuer  pour 
5,000  livres  sterling  à  la  nouvelle  expédition.  J'aurai  peut- 
être  aussi  une  subvention  du  fait  de  Texpéditionaustralienne. 
Les  leading  men  of  Science  de  l'Australie  ont  au  moins 
discuté  la  question.  Il  paraît  cependant  qu'ils  ont  rencontré 
des  difficultés  à  réaliser  leur  intention,  dès  qu'il  a  été  ques- 
tion de  parer  front  sounds  to  things.  En  tout  cas  l'expédition 
ne  pourra  quitter  la  Suède  avant  1892,  peut-être  pas  avant 
1893.  Voilà,  quant  à  présent,  tout  ce  qu'il  est  possible  de 
communiquer  de  nos  plans  pour  l'exploration  antarctique, 
plans  qui  doivent  bien  intéresser  les  compatriotes  de  Rer- 
guelen,  de  Lapérouse  et  de  Dumont  d'Urville. 

Permettez-moi  de  saisir  cette  occasion  pour  vous  dire 
quelques  mots  d'une  expédition  de  cet  été  au  Spitzberg  et 
qui  a  donné  des  résultats  scientifiques  assez  remarquables. 
Elle  était  en  grande  partie  équipée  aux  frais  du  baron  Oscar 
Dickson  et  avait  pour  but  principal  :  1«  de  faire  des 
recherches  nouvelles  sur  la  géologie  des  environs  d'IceQord 
et  de  Belsound,  archives  inépuisables  pour  l'histoire  paléon- 
tologique  du  globe;  2«  de  faire  quelques  études  supplé* 
mentaires  sur  la  possibilité  de  mesurer  au  Spitzberg  un  arc 
du  méridien  depuis  les  Sept-lles  jusqu'au  Sud-Cap,  question 
étudiée  en  1861  par  M.  Ghydeniusetenl864  parie  professeur 
Duner  et  moi,  et  embrassée  avec  un  vif  intérêt  par  nos 
géodètes  ;  3»  de  faire  des  dragages  et  des  observations 
zoologiques  et  hydrographiques,  etc. 

Pour  l'expédition  qui  comprenait  mon  fils,  M.  Gustave 
Nordenskiôld  (géologue,  chef  de  l'expédition),  le  baron  Acel 
Klinkowstrôm  (zoologue)^  et  un.  aide-naturaliste  M.  J.*A. 
Bjôrling,  un  navire  à  voiles,  le  Lofoien^  avait  été  frété  à 
Tromsô  avec  onze  hommes  d'équipage,  parmi  lesquels  trois 
mineurs  destinés  à  faire  des  travaux  d'essais  dans  les  vastes 
couches  de  coprolithe  k  llcefjord. 

Le  Lofoten  quitta  la.jNorvëge  le  27  mai  1890  et  p^assa 
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Beeren-Ëiland,  qu'on  essaya  en  vain  d*aborder  le  6  juin. 
On  signala  le  cap  Sud  de  Spilzberg  le  13  et  Hornsound  le  15. 
Ici  MM.  Nordenskiôld  et  Bjôrling  quittèrent  le  navire  pour 
traverser  sur  des  patins  à  neige  (skidor)  les  grands  glaciers 
entre  Hornsound  et  Recherche  Bay  où  ils  devaient  de  nou- 
veau rejoindre  leur  navire.  Cette  excursion,  entreprise  dans 
le  but  de  s'assurer  de  la  praticabilité,  pour  les  géodètes,  des 
grands  glaciers  à  l'intérieur  du  pays,  fut  rendue  assez  pénible 
par  des  brouillards  épais,  et  par  la  nécessité  de  passer  une 
chaîne  de  montagnes  de  710  mètres,  ensevelie  sous  la  glace 
presque  jusqu'au  sommet.  La  glace  était  néanmoins  très 
unie,  dépourvue  de  crevasses  et  facile  à  passer,  ce  qu'il  était 
très  important  de  constater  à  cause  de  la  nécessité  de  placer 
quelques  signaux  de  la  triangulation  projetée  aux  sommets 
des  montagnes  entourées  du  vaste  glacier  qui  occupe  l'inté- 
rieur du  pays. 

Le  21  juin  tous  les  membres  de  l'expédition  étaient  de 
nouveau  réunis  à  bord  de  leur  navire,  dans  la  baie  de  la 
Recherche,  où  pourtant  la  saison  était  encore  trop  peu 
avancée  pour  permettre  de  commencer  des  travaux  géolo- 
giques. Après  quelques  dragages  et  quelques  levés  des  bords 
des  glaciers  entourant  le  fjord,  on  mit  le  cap  sur  Icefjord, 
où  l'expédition  stationna  du  4  juillet  au  13  août,  s'occupant 
de  dragages  zoologiques,  d'observations  hydrographiques  et 
surtout  de  recherches  géologiques. 

Les  environs  d'Icefjord  et  la  presqu'île  entre  Icefjord  et 
Belsound  appartiennent  géologiquement  aux  parties  les 
plus  intéressantes  du  globe,  soit  par  les  nombreux  et  magni- 
fiques glaciers  qui  descendent  ici  jusqu'à  la  mer  et  donnent 
une  image  fidèle  d'une  grande  partie  de  l'Europe  à  l'époque 
glaciaire,  soit  par  les  profils  magnifiques,  riches  en  fossiles, 
des  différents  âges  que  présentent  les  montagnes  non  ense- 
velies sous  des  glaces  «  perpétuelles  »,  soit  enfin  par  ses 
riches  couches  de  plantes  fôssilefs  de  différents  âges;  elles 
attestent  qiie  ce  pays,  à  prtsent  ôi  ffoid  et  si  stérile,  a  été  cou- 
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vert  d'une  végétation  rivalisant  avec  la  flore  des  contrées  tem- 
pérées les  plus  favorisées  de  l'époque  actuelle.  La  formation 
tertiaire  attire  ici  surtout  notre  attention  par  une  incompa- 
rable richesse  en  plantes  fossiles  admirablement  conservées, 
qui  nous  fournissent  des  documents  précieux,  non  seulement 
pour  l'histoire  climatologique  du  globe,  mais  encore  pour 
rhistoire  ou  la  généalogie  encore  si  obscure  des  espèces 
vivantes.   Déjà   de  riches  collections  rapportées  par  nos 
expéditions  antérieures,  ont  été  admirablement  décrites  par 
M.   Oswald  Heer  et  par  M.  A.-G.  Nalhorst,  et  ce  dernier 
avait  lui-même  deux  fois  visité  le  Spitzberg  pour  en  étudier 
la  formation  tertiaire  in  situ.  Pendant  son  dernier  voyage,  il 
avait  découvert  que  les  plantes  fossiles  se  trouvent  ici  non 
seulement  au  niveau  de  la  mer,  mais  aussi  dans  les  couches 
qui  forment  le  sommet  d'une  des  plus  hautes  montagnes 
(environ  1,115  mètres),  entre  Icefjord  et  Belsound,  montagne 
désignée  par  M.  Nathorst  de  mon  nom  (Nord enskiôldsberg). 
Ces  couches  ne  pouvaient  alors  être  examinées  que  très 
superficiellement;  c'était^  pour  Tétude  de  la  géologie  du  pays, 
une  lacune  regrettable  qui  devait  être  comblée  par  l'expédi- 
tion de  cet  été.  Par  des  excursions  répétées  et  souvent  très 
pénibles  dans  les  montagnes  entre  IceQord  et  Belsound,  mon 
fils  a  pu  constater  que  leurs  plus  hauts  plateaux  sont  pavés  de 
schiste  et  de  marne  argileuse  contenant  des  impressions  des 
plantes  tertiaires,  qui,  quant  à  leur  conservation,  rivalisent 
avec  les  plantes  fossiles  les  mieux  conservées  qu'on  con- 
naisse. On  y  trouve  aussi  de  grands  troncs  d'arbres  fossiles, 
et  quelques  couches  insignifiantes  de  charbon.  Une  magni- 
fique  collection  de  fossiles  de  ces  couches  difficilement 
accessibles,  a  été  transportée  au  navire  et  rapportée  par 
l'expédition.  Déposée  à  l'Académie  des  sciences,  elle  n'a  pas 
encore  été  convenablemient  étudiée.  Mais,  déjà,  un  examen 
superficiel  montre-  que-  la  riche  végétation  tertiaire  du 
Spitzberg,  pendant  le  temps  immense  qui  a  dû  s'éeouler 
entre  la  formation  deai-coujcbes 'tertiaipes  au  niveau  de  la 
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mer  et  les  couches  presque  horizontales  qui  forment  le 
plateau  supérieur  de  Nordenskiôldsberg,  est  restée  presque 
la  même.  Nous  avons  ici  non  seulement  des  données  nou- 
velles et  importantes,  pour  étudier  l'histoire  de  la  végéta- 
tion actuelle  du  globe  et  l'histoire  de  la  climatologie,  mais 
un  fait  nouveau  pour  constater  l'impossibilité  de  me- 
surer les  longueurs  des  époques  géologiques  avec  l'étalon 
généralement  employé  pour  mesurer  les  périodes  histo- 
riques. 

Le  13  aoûtl'expéditionquittal'IceQordet vint,  en  naviguant 

le  longde  la  côte  ouest  du  Spitzberg,  le  16  août,  au  Cloven- 

clifT,  situé  près  du  80''  degré.  Les  pentes  de  neige  sur  les 

montagnes  aux  côtes  du  Spitzberg,  entre  79"  et  80%  étaient 

presque  partout  colorées  en    rose.  La   couleur  était  si 

intense  qu'on  pouvait  la  discerner  encore  à  une  distance  de 

20  kilomètres  et  qu'elle  transformait  en  plusieurs  endroits 

les  flancs  des  montagnes  en  véritable  Crimson  Cliffs  de  Ross. 

Je  n'ai  pas  vu,  et  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  entendu  parler 

de  telles  masses  de  neige  rouge  au  Spitzberg.  Il  paraît  donc 

que   la  petite  algue  qui  est  la  caisse  de  ce  phénomène 

remarquable  a  été  très  abondante  dans  ces  parages  cet  été, 

et  il  serait  bien  intéressant  de  savoir  si  la  même  abondance 

en  a  été  observée  aux  Alpes,  au  Grœnland,  etc. 

De  ClovenclifF,  on  continua  vers  le  nord  et  le  nord-est,  et 
pour  atteindre,  au  méridien  de  Verlegenhook,  le  80**45'.  La 
mer  était  encore  assez  libre  et  avec  un  bateau  à  vapeur  on 
aurait  probablement  encore  pu  s'avancer  sans  trop  de  diffi- 
culté de  50'  à  60^  Des  calmes,  des  brouillards  continuels 
forcèrent  le  petit  navire,  qui  n'était  pas  môme  approvisionné 
pour  l'hiver,  à  retourner.  On  visitait  encore  Rôde-Bay,  où 
des  magnifiques  glaciers  furent  photographiés,  etRecherche- 
Bay,  où  la  principale  occupation  fat  surtout  de  levés  photo- 
graphiques des  glaciers  examinés  si  minutieusement  par 
l'expédition  francise  de  la  Recherche^  il  y  a  cinquante-deux 
ans.   Partout,  quand  Toccaéion  -se  présentait,  on  prenait 
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des  photographies  des  bords  des  glaciers,  qui  semblent  être 
assujettis  à  des  changements  beaucoup  plus  subits  qu'on 
ne  le  pense  généralement.  Une  comparaison  de  ces  photo- 
graphies avec  les  levés  de  la  Recherche  nous  fourniront 
sans  doute  des  données  très  importantes. 

Le  n  septembre  le  Lofoten  jetait  de  nouveau  l'ancre 
dans  le  port  de  Tromsô. 

Je  ne  puis,  faute  de  temps,  entrer  dans  le  détail  des  autres 
travaux  de  l'expédition,  mais  j'espère  qu'un  rapport  plus 
complet  pourra,  dans  deux  ou  trois  mois,  être  présenté  à 
notre  Académie  des  sciences.  Peut-être  aurai-je  alors  occa- 
sion de  revenir  à  quelque  question  étudiée  par  l'expédition 
de  cet  été. 


Le  Gérant  responsable, 
Ch.  Màunoir, 

Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale. 


4395.  —  L.-Iropriraaries  rAuiUM.  B,  rue  Mignon,  2.  —  May  el  Mottbroz,  direclaura. 
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